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Description  géographique  et  politique  de  I’Italie. 

Plan  de  campagne  contre  l’Autriche,  en  1796. 
— Bonaparte,  général  en  chef  de  l’armée  d’Ita- 
lie. — Victoires  de  Montenolte , Millésimo  el  Mon- 
dovi  sur  le  général  autrichien  Beaulieu  et  le  gé- 
néral sarde  Coin  ( 12.  15  et  22  avril).  - Paix  sé- 
parée du  Piémont  (mai).  — Armistice  accordé  au 
duc  de  Parme  et  au  duc  de  Modène  ( mai  ).—  Ba- 
taille de  Lodi  ( 10  mai).  — Entrée  des  Français  à 
Milan.  - Révolte  de  Pavie.  - Importance  de 
Mantoue  : siège  de  celte  place  (juin  1796  ù 
février  1797  ).  — Quatre  fois  l’Autriche  entreprend 
d’en  faire  lever  le  siège;  quatre  fois  ses  armées 
sont  battues:  I»  victoire  de  Castiglione,  rem- 
portée sur  le  marécbal  Wurmser  ( août)  ; 3»  vie- 


toirc  de  Bassano  , sur  Wurmser  (septembre);  — 
30  Victoire  d’ Arcole  , sur  le  maréchal  Alvinzi 
(16  au  18  novembre)  ; - 4°  Victoires  de  Rivoli  et 
de  la  Favorite  , sur  Alvinzi  (14  janvier  1797). 
— Capitulation  de  Mantoue  (2  février).  — Expé- 
dition contre  les  Etàts  de  l’Eglise;  paix  de  Tolea- 
tino  avec  le  Pape  (19  février).  — Arrivée  de  l’ar- 
chiduc Charles  en  Italie  (janvier  1797).  — Nou- 
velle campagne  contre  l’Autriche  : passage  de  la 
Piave  (13  mars).  -Bataille  du  Tagliamento  ( 16 
mars).  —Conquête  de  l’Istrie,  de  la  Carniole  et 
de  la  Carinthie  (30  mars).  — Combats  de  Neu- 
markt,  de  Hundsmarkt  ( 1*=*^  et  4 avril).  — Préli- 
minaires de  paix  signés  à Leoben  (18  avril).  — 
Conduite  de  la  république  de  Venise;  massacres 
de  Vérone  (15  avril).  — Destruction  du  gouver- 
nement aristocratique  de  Venise  (16  mai).— Traité 
de  Campo-Formio  avec  l’Autriche  (17  octobre!. 
—Retour  de  Bonaparte  à Paris  ; fêtes  triomphales 
(10  décembre). 


§ I". 

Depuis  la  mémorable  année  de  1792,  où  la  moiUé 
de  l’Europe  avait  pris  les  armes  pour  envahir  le 
territoire  de  la  France,  et  confondre  dans  les  mêmes 
ruines  l’indépendance  de  notre  patrie  et  l’œuvre  de 
uQlre  glorieuse  révolution,  les  armées  françaises  s é- 


taient  illustrées  par  des  triomphes  aussi  rapides 
qu’iraportans.  Elles  avaient  chassé  l’éli  anger  de  no- 
tre territoire,  présenté  un  mur  d’airain  sur  toutes 
nos  frontières,  affranchi  ou  subjugué  la  Belgique, 
la  Hollande , la  rive  gauche  du  Rhin  où  campaient 
les  années  de  la  coalition,  et  forcé  deux  états,  la  Prusse 
et  l’Espagne , à conclure  la  paix.  Mais  tout  n’était 
pas  flni , et  la  France  avait  encore  des  ennemis  re- 
doutables dans  l’Autriche,  l’Angleterre,  l’empire 
Germanique , le  roi  de  Sardaigne  , le  Pape  et  le 
roi  de  Naples,  ligués  contre  nous.  Il  fallait  de 
nouveaux  efforts  , il  fallait  de  nouvelles  victoi^ 
res , pour  leur  faire  reconnaître  à tous  l’indé- 
pendance de  la  France  et  aü’ermir  l’ouvrage  de 
la  révolution  de  1789.  Ce  glorieux  service,  nous  le 
devons  à l’armée  d’Italie  et  aux  immortelles  cam- 
pagnes qu’elle  accomplit , guidée  par  le  génie  de 
Bonaparte.  Honneur  à leurs  triomphes  et  à leurs 
immenses  travaux!  mais  avant  d’offrir  ces  récits  lié- 
loiques  , où  l'on  compte  les  mois  , les  semaines,  par 
des  victoires , voyons  rapidement  la  description  de 
la  contrée  qui  en  fut  le  théâtre. 

L’Italie  est  une  vaste  et  belle  presqu’île,  environ- 
née au  nord  par  la  chaîne  des  Alpes,  et  par  la  mer 
dans  scs  autres  parties.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
deux  cents  lieues,  sur  soixante  à (tuatre-vingts  lieues 
de  largeur.  Le  sol  est  d’une  merveilleuse  fertilité 
et  couvert  de  cités  florissantes.  Depuis  bien  des 
siècles,  sa  position  géographique  en  avait  fait  le 
champ  de  bataille  des  peuples  étrangers  : les  Aile- 
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mands,  les  Espagnols,  les  Français,  s'en  étairat  tour 
h tour  disputé  la  domination.  Après  aroir  éprouvé 
bien  des  chaogemens  poiitiques,  elle  était  ainsi 
nartagée  au  moment  de  la  révolution  française  : 

) • Le  roi  de  Sardaigne  possédait  la  Savoie , le  comté 
de  Nice,  le  Piémont  et  le  Monlferrat.  Le  nombre  de 
ses  sujets  s'élevait  à trois  millions.  En  temps  de 
pais,  il  entretenait  vingt-cinq  mille  hommes  sous 
les  armes  ; il  avait  trente  millions  de  revenus.  Lors 
de  la  campagne  de  1796,  il  avait,  moyennant  les 
subsides  de  l'Angleterre  et  des  efforts  estraoidi- 
naires  , soisanle  mille  hommes  sous  les  armes 
aguerris  par  de  longs  combats.  Plusieurs  fortere^ 
ses,  situées  auv  défflés  des  montagnes  et  parfaite- 
ment approvisionnées,  faisaient  considérer  cette 
frontière  comme  inexpugnable. 

2®  La  république  de  Gênes , au  midi  du  i m , 
comptait  cinq  cent  mille  babitans.  Célébré  par  sa 
marine  et  ses  richesses  au  moyen-âge,  elle  na 
plus  que  l’ombre  de  son  ancienne  puissance  : Gênes, 

capitale,  était  très  bien  fortifiée.  . „ 

30  Lé  duché  de  Parme  et  Plaisance  complaît  cinq 
cent  mille  babitans;  son  état  militaire  était  de  trois 
mille  hommes  , ses  revenus  de  quatre  millions. 

40  La  Lombardie  autrichienne  formait  une  popu- 
lation de  douze  cent  mille  âmes  : Milan  él ait  sa 
capitale  et  avait  une  très  bonne  citadelle.  Cette 
partie  de  Vllalie  n’avait  aucun  étal  miblaire , et 
payait  même  un  impôt  pour  être  exempte  de  recru- 

Umeat.  Les  villes  principales  étaient  Pavie,  Corn  , 


Lôdl,  Crémone  et  Mantoue,  place  forte  au  milieu 
d’un  lac  : nous  la  verrons  bientôt  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  campagne  de  1796. 

5®  La  république  de  Venise,  à l’est,  avait  une  po- 
pulation de  trois  millions  d’habitans  ; elle  pouvait 
mettre  cinquante  mille  hommes  sous  les  armes;  ses 
flottes  dominaient  l’Adriatique;  elleavait  treize  régi- 
ment d'Esclavons,  bons  soldats.  Ses  possessions  de 
terre-ferme , lentement  conquises , comprenaient 
treize  petites  provinces , autrefois  duchés  ou  répu- 
bliques ; Hstrie  et  la  Dalmatie,  sur  les  bords  de 
l’Adriatique,  faisaient  également  partie  de  ses  états. 

6®  Le  duché  de  Modène , voisin  du  Pô , du  duché 
de  Parme  et  de  la  légation  de  Bologne , avait  quatre 
cent  mille  habitans;  il  était  gouverné  par  le  der- 
nier rejeton  de  la  célèbre  maison  d’Est,  prince  avare, 
tout  autiichien,  et  uniquement  occupé  dégrossir 
ses  trésors. 

Ces  divers  étals  occupaient  la  grande  plaine  de 
rilalie  septentrionale  comprise  entre  les  Alpes,  les 
Apennins  et  l’Adriatique.  Celle  plaine  immense,  la 
plus  riche  et  la  plus  fertile  du  monde , traversée 
par  le  Pô,  dont  le  cours  est  de  cent  trente  lieues  et 
la  largeur  de  deux  cents  toises  vis-à-vis  de  Plaisance, 
puis  trois  cents , et  six  cents  vis-à-vis  de  Ferrare, 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jet- 
tent dans  le  grand  fleuve , couverte  de  villes  opu- 
lentes et  d’une  population  de  huit  ou  dix  millions 
d’habiluns  : voilà  le  magnifique  théâtre  où  vont  se 
développer  les  opérations  militaires  et  s’agiter  les 
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destinées , non-seulement  de  Htalie,  mais  de  l’Eu- 
rope entière. 

En  avançant  au  centre  et  au  midi,  on  trouvait  ; 

1°  La  Toscane, gouvernée  par  l’archiducFerdinand, 
frère  de  l’empereur  d’Allemagne.  La  population  était 
d’un  million  d’habitans;  l’élat  militaire  de  six  mille 
hommes;  les  revenus  de  quinze  millions  de  francs. 
Livourne  était  un  port  de  grand  commerce.  Le 
grand-duc  de  Toscane  avait  reconnu  la  république 
en  1795;  il  était  neutre  : la  Toscane  et  la  républi- 
que de  Yenise  étaient  les  seules  puissances  d’Italie 
qui  fussent  en  paix  avec  la  France. 

2°  Les  étals  du  pape , qui  avaient  deux  millions 
einq  cent  mille  âmes  de  population  ; les  trois  léga- 
tions de  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne  y entraient 
ponr  neuf  cent  mille.  Le  port  d’Ancône , sur  l’A- 
driatique , avait  une  mauvaise  forteresse  ; Civita- 
Vecebia , sur  la  Méditerranée , était  régulièrement 
fortifiée.  Le  pape  entretenait  quatre  à cinq  mille 
hommes  de  troupes;  mais  on  sait  ce  que  valent  les 
troupes  papales. 

3®  Le  royaume  de  Naples , borné  par  le  Saint- 
Siège  et  par  la  mer , était  l’élat  le  plus  formidable 
de  l’Italie.  Sa  population  était  de  six  millions  d’ha- 
bitans, dont  quatre  millions  cinq  cent  mille  sur  le 
continent , et  un  million  cinq  cent  mille  en  Sicile» 
L’armée  napolitaine  était  de  soixante  mille  hommes. 
La  cavalerie  était  excellente;  la  marine  se  compo- 
sait de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates. 

La  Corse  appartenait  è la  France  depuis  le  milieu 
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du  siècle  dernier  ; sa  population  était  de  cent 
quatre-vingt  mille  âmes  ; elle  était  alors  au  pou- 
voir des  Anglais.  L’île  de  Malte  avait  une  population 
de  cent  mille  âmes  ; elle  appartenait  à l’ordre  de 
Saint-Jean~de-Jérusalem. 

Ainsi  l’état  militaire  des  puissances  d’Italie  était 
de  cent  soixante  mille  hommes  sous  les  armes,  et 
en  peu  de  temps  il  pouvait  être  porté  facilement  à 
trois  cent  mille.  L’armée  italienne  était  beaucoup 
plus  forte  en  infanterie  qu’en  cavalerie.  Tout  ce 
qui  n’était  pas  Piémontais  ou  Esclavoh,  était  de 
peu  de  valeur. 

La  fin  de  1795  ofifre  pour  l’intérieur  de  la  France 
deux  événemens  remarquables  : la  journée  du  13 
vendémiaire,  où  la  convention  reste  victorieuse  des 
sections  royalistes  de  Paris,  et  le  terme  de  cette  as- 
semblée fameuse  qui  avait  eu  à lutter  à la  fois  contre 
les  prodigieux  efibrts  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère;  puis,  l’avénement du  directoire, 
ou  de  cinq  magistrats  suprêmes,  chargés  de  gou- 
verner la  république  avec  une  nouvelle  constitu- 
tion. Le  directoire,  en  recueillant  le  pouvoir  des 
mains  de  la  convention  , avait  d’immenses  devoirs 
à remplir  : établir  l’ordre  et  la  liberté  dans  l’intc- 
rieur,  soutenir  avec  vigueur  la  guerre  européenne 
au  dehors,  tels  devaient  être  les  objets, principaux  de 
la  politique.  Tous  les  deux  s’enchaînaient:  il  s’oc- 
cupa d’abord  de  l’extérieur. 

La  convention,  avant  de  se  séparer,  avait  volé  la 
réunion  définitive  de  la  Belgique  à la  France.  C’était 
une  acquisition  précieuse  ; mais  le  cabinet  dç 
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Vienne  était  d’autant  moins  disposé  à l’abandon- 
ner» que  des  succès  récens  sur  le  Rhin  lui  laissaient 
l’espoir  prochain  de  nous  l’arracher.  Le  Directoire 
forma  de  vastes  plans  de  campagne  pour  le  retour 
du  printemps.  LaTépublique  avait  trois  armées  prin- 
cipales : celle  de  Sambre-et-Meuse,  de  soixante-dix 
mille  hommes;  celle  de  Rhin-et-Moselle,  aussi  con- 
sidérable, et  celled’Italie,  de  quarante  mille  hommes. 
Il  résolut  de  mettre  à la  fois  en  mouvement  ces 
grandes  armées  : les  deux  premières  devaient  porter 
la  guerre  au  coeur  même  de  l’Allemagne , soumettre 
les  princes  de  l’empire , et  envahir  les  états  héré' 
ditaires  de  l’Autriche  ; l’autre , et  c’était  Bonaparte 
qui  avait  inspiré  ces  grandes  pensées , tenter  une 
invasion  en  Italie,  frapper  directement  l’Autriche 
dans  ses  états  de  Lombardie , entraîner  par  les  armes 
ou  les  négociations  les  petits  princes  de  l’Ilalie  qui 
s’étaient  ligués  contre  nous , et  forcer  à une  paix 
séparée  le  roi  de  Sardaigne , que  dominait  la  politique 
ambitieuse  de  l’Autriche.  Si  ce  vaste  mouvement 
réussissait , les  trois  armées  pouvaient  se  réunir  au 
débouché  du  Tyrol,  se  porter  par  une  marche  hardie 
et  décisive  sur  Vienne  , et  la  république  victorieuse 
dicter  la  paix  sur  le  continent. 

Pendant  que  les  armées  d’Allemagne , comman- 
dées par  Jourdan  et  par  Moreau , s’organisaient  sur 
le  Rhin,  la  campagne  s’ouvrit,  et  Bonaparte,  nommé 
tout  récemment  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie, 
s’élança  le  premier  dans  la  carrière.  Arrivé  à Nice 
vers  ù fîP  4e  pars,  ü avait  trouvé  l’armée  d’Italiç 
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dans  un  état  déplorable,  sans  habits,  sans  provi- 
sions, sans  paie,  manquant  de  tout,  excepté  de 
courage  et  de  patriotisme.  Elle  était  composée  en 
grande  partie  de  jeunes  gens  de  la  bonne  bourgeoi- 
sie, instruits,  pleins  d’ardeur  et  aguerris  par  des 
combats  continuels  au  milieu  des  Pyrénées  et  des 
Alpes.  Bien  qu’en  proie  à une  extrême  misère,  ils 
ne  respiraient  qu'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire. 
Des  habits  en  lambeaux  et  leurs  pieds  nus , loin 
de  décourager  nos  braves , excitaient  leur  hilarité. 
Les  ennemis  nous  appelaient  par  dérision  les  héros 
en  guenilles , et  ils  avaient  doublement  raison  : 
nous  étions  Tun  et  l’autre. 

L’armée  était  perchée  sur  les  sommets  de  l’Apen- 
nin depuis  Savone  jusqu’à  Orméa  , toute  disséminée 
et  dans  une  situation  fort  incommode.  Les  princi- 
paux généraux  étaient  Masséna  , remarquable  par  sa. 
presence  d esprit  au  milieu  des  dangers  et  d’une 
ténacité  indomptable;  Augereau , ancien  sergent  que 
sa  bravoure  avait  porté  aux  premiers  grades  ; La- 
harpe,  suisse  expatrié,  plein  de  mérite  et  d’instruc- 
tion ; Serrurier,  ancien  major,  courageux,  et  mé- 
thodique; enfin  Berthier , distingué  par  sou  activité, 
son  savoir  géographique  et  son  habileté  dans  l’exé- 
cution d’ordres  militaires.  Généraux  et  soldats  at- 
tendaient avec  impatience  le  moment  de  quitter  les 
rochers  des  montagnes. 

Ce  n’était  pas  sans  quelque  jalousie  qu’on  avait 
vu  arriver  comme  général  én  chef  un  jeune  homme 
de  viDgt-six  ans , dont  renommée  était  toute 
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récente.  Le  génie  seul  pouvait  faire  pardonner  les 
faveurs  de  la  forliiue,  comme  la  victoire  assurer  des 
ressources  à une  armée  que  dévorait  la  misère.  Bo- 
naparte lui  adressa  d’abord  un  langage  énergique  : 

« Soldais  , dit-il , vous  êtes  mal  nourris  et  presque 
« nus.  La  patrie  vous  doit  beaucoup,  et  ne  peut  rien 
a vous  donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous 
« montrez  au  milieu  de  ces  rochers , sont  admirables  ; 

« mais  ils  ne  procurent  ni  avantage  ni  gloire.  Je 
« viens  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plai- 
« nés  du  monde:  vous  y trouverez  de  grandes  villes, 

« de  riches  provinces  ; vous  y trouverez  honneur, 

« gloire,  richesse.  Soldats  d’Italie,  manqueriez-vous 
a de  courage  ! 

Ce  langage  plein  de  feu,  la  confiance  du  jeune  gé- 
néral, le  souvenir  de  ses  pretniers  exploits,  tout 
cela  produisit  un  enthousiasme  universel. Sans  per  dre 
un  instant , Bonaparte  lève  son  quartier  - général 
de  Nice,  et  se  met  en  marche  pour  envahir  l’Ita- 
lie. 

Deux  armées , l’une  piémontaise , l’autre  autri- 
chienne, en  défendaient  l’entrée  : leurs  forces  réu- 
nies s’élevaient  à près  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Le  premier  corps,  de  vingt-cinq  mille,  com- 
mandé par  le  général  autrichien  Golli,  avec  soixante 
pièces  d’artillerie  ; lesecond,  de  cinquante  mille,  avait 
pour  général  en  chef  Beaulieu,  et  en  campagne  cent 
quarante  pièces  de  canon.  Ils  se  prolongeaient  sur 
les  revers  et  la  crête  des  Apennins  , et  s’opposaient 
à l’armée  française , dont  la  droite  était  appuyée  à 
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la  mer  vers  Savone , et  la  gauche  vers  les 
tagnes. 

Deux  routes  principales  menaient  de  Nice  en  Italie. 
L’une  traverse  la  grande  chaîne  des  Alpes  par  le 
col  de  Tende , c’est  la  grande  route  de  Turin  par 
Conij  l’autre,  placée  dans  la  partie  des  Apennins 
qui  plonge  sur  le  golfe  de  Gênes,  suit  le  rivage,  et 
ne  présente  souvait,  entre  les  rochers  à pie  el  les 
flots,  que  le  passage  d’une  petite  voiture  : c’est  le 
chemin  qui  conduit  à Gènes,  connu  sous  le  nom  de 
Corniche.  Le  plan  de  Bonaparte  était  de  tourner  les 
Alpes,  de  pénétrer  en  Italie  où  elles  finissent  et  où 
commencent  les  Apennins,  et  de  séparer  les  Autri- 
chiens et  les  Piémontais. 

L armée  française , tout  au  plus  de  trente  mille 
hommes,  était  partagée  en  quatre  divisions  d’infan- 
terie, commandées  par  Masséna,  Augereau,Laharpe 
et  Serrurier.  Elle  comptait  seulement  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie,  deux  mille  cinq 
cents  d artillerie  et  du  génie,  avec  trente  pièces  de 
canon.  C’est  avec  ces  faibles  moyens  que  Bonaparte 
allait  combattre  une  armée  infiniment  supérieure, 
ayant  des  vivres  en  abondance,  protégée  par  les  pla- 
ces fortes,  et  pourvue  de  deux  cents  pièces  d’artille- 
rie. 

Beaulieu,  plein  de  feu  malgré  sa  vieillesse,  se  dé- 
cida à prendre  l’offensive  (lü  avril).  Il  descend  l’A- 
pennin par  la  Bocchetla,  à la  tête  de  son  aile  gau- 
che, et  repousse  facilement  l’avant-garde  des  Fran- 
çais. Un  de  ses  lieutenans,  Argenteau,  fait  de 


^ 16  — 

son  côté  un  mouvement  sur  Montenotte  pour  tomber 
à Savone  sur  le  centre  de  l’armée  française.  A la 
tête  de  dix  mille  hommes , il  emporte  deux  postes 
retranchés  et  presse  vivement  la  dernière  redoute 
que  défendait  le  colonel  Rampon  avec  quinze  cents 
grenadiers.  Celui-ci,  sentant  l’importance  de  cette 
position , résiste  avec  une  bravoure  héroïque  à tous 
les  efforts  des  Autrichiens  ; et  c’est  au  milieu  du  feu 
le  plus  meurtrier  qu’il  fit  prêter  à la  trente-deuxiè- 
me demi-brigade  le  célèbre  serment  de  se  faire 
enterrer  sous  les  ruines  de  la  redoute  plutôt  que  de 
l’abandonner.  Elle  s’y  maintint  en  effet  toute  la 
journée  par  des  prodiges  de  valeur,  et  malgré  des 
assauts  redoublés.  Dans  la  nuit , elle  fut  renforcée 
par  toute  la  division  Laharpe  ; celles  de  Massénsa  et 
d’Augereau  marchaient  aussi  pour  la  secourir. 

Le  12  avril , Argenteau  se  vit  attaqué  à revers  par 
des  forces  supérieures.  Battus , mis  dans  un  désordre 
complet,  les  Autrichiens  sont  rejetés  sur  Dégo. 
Ce  premier  succès  était  d’autant  plus  important, 
qu’il  désorientait  les  ennemis;  mais  pour  en  re- 
cueillir les  fruits , il  fallait  redoubler  d’activité  : 
déjà  toute  l’armée  était  au-delà  de  l’Apennin;  trois 
divisions  marchaient  avec  Bonaparte.  11  résolut  de 
se  tourner  contre  les  Piémontais  pour  détermi- 
ner leur  entière  séparation  de  Beaulieu.  La  division 
Augereau  pénètre  avec  impétuosité  dans  les  gorges 
de  Millésimo , et  enlève  à l’ennemi  le  mamelon  de 
Collaria  qui  domine  les  deux  branches  de  la  Bor- 
mida.  Le  général  de  Provera  est  coupé  avec  son 
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arrière-garde , forte  de  deux  mille  hommes.  Il  prend 
alors  un  parti  de  désespoir,  et  s’établit  dans  un  vieux 
château , où  tout  le  jour  il  résiste  aux  assauts  fu- 
rieux et  redoublés  des  Français-  Il  espérait  être 
dégagé  par  Golli , qui  arrivait  avec  toutes  les  troupes 
du  camp  de  Céva.  Le  lendemain  (14  avril)  les  deux 
armées  en  viennent  aux  mains,  Augereau  repousse 
les  efforts  désespérés  de  Golli  pour  dégager  le  vieux 
château,  le  bat  toule  la  journée  et  le  poursuit  l’épée 
dans  les  reins.  Provera  est  obligé  de  poser  les  armes 
avec  quinze  cents  hommes;  Laharpe  et  Masséna,de 
leur  côté,  fondent  sur  Dégo  où  les  Autrichiens  s’élaient 
renforcés,  et  l’enlevèrent  après  un  combat  opiniâtre. 
Quatre  mille  prisonniers  et  une  partie  de  l’artillerie 
furent  le  fruit  de  cette  victoire.  G’est  à Dégo  que 
Bonaparte  distingua  pour  la  première  fois  un  jeune 
chef  de  bataillon  qui  chargeait  avec  la  plus  grande 
bravoure  : il  le  fit  colonel  sur  le  champ  do  bataille. 
C’était  Lannes,  depuis  maréchal  de  l’empire,  duc 
de  Monlébello , et  un  des  grands  généraux  de  l’é- 
poque. 

Bonaparte  .était  maître  de  la  vallée  de  la  Bormi- 
da , les  Autrichiens  fuyaient  vers  Acqui,  sur  la  route 
de  Milan  : les  Piémonlais,  tout-à-fait  séparés,  se  reti- 
raient au  camp  de  Géva  et  à Mondovi  : le  général 
en  chef  résolut  de  consommer  la  mine  de  ces  der- 
niers; quoique  les  troupes  fussent  excédées  de  fa- 
tigue , il  continua  sa  marche  rapide.  Son  énergie  et 
sou  ascendant  entraînaient  les  soldats;  sur  les  hau- 
teurs de  Moute-Zemolo , qu’il  faut  franchir  pour  ar- 
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river  à Géva , l’armée  aperçut  les  belles  plaines  du 
Piémont  et  de  l’Italie.  Le  Pô , le  Tauaro  et  une  foule 
d’autres  rivières  serpentaient  au  loinj  une  ceinture 
éblouissante  de  neiges  et  de  glace,  d’une  prodigieuse 
élévation,  cernait,  à l’horizon  ce  riche  bassin  de  la 
tare  promise.  Elle  fut  saisie  en  contemplant  ce 
magnilique  spectacle.  Ces  barrières  gigantesques, 
que  la  nature  et  l’art  avaient  fortifiées  à l’envi,  ve- 
naient de  tomber  comme  par  enchantement.  Bona- 
parte en  fit  la  remarque  : « Annibal  a forcé  les  Al- 
pes, dit- il,  en  fixant  ses  regards  sur  ces  montagnes; 
nous , nous  les  avons  tournées,  » Phrase  heureuse, 
qui  exprimait  en  deux  mots  la  pensée  et  l’esprit  de 
la  campagne.  Un  avenir  de  gloire  et  de  grandeur 
s’ouvrait  devant  l’armée  française. 

Toutes  ses  forces  étaient  réunies;  Serrurier, laissé 
en  observation,  venait  de  la  rejoindre.  Le  général 
Colli  défendit  plusieurs  jours  le  camp  de  Céva  et 
deMondovi.  Les  assauts  furent  vifs  et  acharnés.  En- 
fin, Serrurier  décida  la  victoire  par  la  prise  de  la 
principale  redoute,  celle  de  la  Bicoque.  Colli  laissa 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et  continua  sa 
retraite.  Ainsi , chaque  général  eut  son  tour  de 
gloire  dans  cette  campagne  de  dix  jours,  qui  ne  fut 
qu’une  suite  de  triomphes  aussi  éclatans  que  rapides. 

Arrivé  à Chérasco,  place  importante  par  sa  posi- 
tion, Bonaparte  la  mit  en  état  de  défense  et  accorda 
à son  armée  un  repos  de  quelques  jours  pour  répa- 
rer ses  forces.  Elle  n’était  plus  qu’à  dix  lieues  de 
Turin.  Déjà  l’inquiétude  et  l’effroi  s’étaient  répandus 
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dans  celte  capitale,  la  cour  était  dans  la  confusion.  Le 
vieux  roi , obsédé  par  les  ministres  des  cours  d’An- 
gleterre et  d’Autriche , se  montrait  disposé  à la  ré- 
sistance. Turin,  ville  fortifiée,  pouvait  braver  long- 
temps l’armée  française,  qui  était  dépourvue  d’artil- 
lerie, et  nous  mettre  dans  une  situation  critique. 
Bonaparte  saisit  l’occasion  de  ses  triomphes  pour 
exalter  encore  l’enthousiasme  des  troupes,  rafi‘ern}ir 
la  discipline  et  porter  la  terreur  chez  l’ennemi.  Ou 
trouve  les  traces  de  ces  sentimens  et  des  grandes 
pensées  qu’il  méditait  dans  cette  éloquente  procla- 
mation : « Soldats  ! vous  avez  remporté,  en  quinze 
« jours,  six  vicloires , pris  vingt-un  drapeaux  , cin- 
« quante  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 

• et  conquis  la  plus  riche  partie  du  Piémont  ; vous 

• avez  fait  quinze  mille  prisonniers , tué  ou  blessé 
« plus  de  dix  mille  hommes. 

«Vous  vous  étiez  jusqu’ici  battus  pour  des  rochers 
« stériles  , illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles 
« a la  patrie.  Vous  égalez  aujourd’hui,  par  vos 
« services , l’armée  conquérante  de  la  Hollande  et 
« du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à 
« tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons, 

• passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches 
« forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de-vie, 

O et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines, 

« les  soldats  de  la  liberté,  étaient  seuls  capables  de 
« souffrir  ce  que  vous  avez  souffert.  Grâces  vous  en 
« soient  rendues,  soldats!  la  patrie  reconnaissante 
« vpus  devra  en  partie  sa  prospérité  , et  si , vain- 
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« queurs  de  Toulon , vous  présag'eâtes  l’immortelle 
« campagne  de  1793,  vos  victoires  actuelles  en  pré- 
« sagent  une  plus  belle  encore. 

« Les  deux  armées,  qui  naguère  vous  attaquaient 
« avec  audace , fuient  épouvantées  devant  vous.  Les 
« hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère  et  se 
« réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triomphes  de 
« nos  ennemis,  sont  confondus  et  tremblans.  Mais, 

« soldats , il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler , vous 
« n’avez  encore  rien  fait,  puisque  beaucoup  de 
« choses  restent  encore  à faire.  Ni  Turin,  ni  Milan, 

« ne  sont  à vous  ! Vos  ennemis  foulent  encore  les 
« cendres  des  vainqueurs  des  Tarquins. 

« Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de 
« la  campagne;  vous  êtes  aujourd’hui  abondamment 
« pourvus.  Les  magasins  pris  à vos  ennemis  sont 
« nombreux , l’artillerie  de  siège  et  de  campagne  est 
« arrivée.  Soldats  ! la  patrie  attend  de  vous  de 
« grandes  choses  ! justifierez-vous  son  attente?  Les 
« plus  grands  obstacles  sont  franchis  sans  doute  ; 
« mais  vous  avez  encore  des  combats  à livrer,  des 
« villes  à prendre,  des  rivières  à passer.  En  est-il 
« d’entre  vous  dont  le  courage  s’amollisse?  en  est-il 
« qui  préféreraient  retourner  sur  les  sommets  des 
« Apennins  et  des  Alpes  essuyer  les  injures  d’une 
O soldatesque  esclave  ? Non  ! il  n’en  est  pas  parmi  les 
« vainqueurs  de  Montenolte,  de  Millésimo , de  Dégo, 
« de  Mondovi?  Ions  brûlent  de  porter  au  loin  la 
« globe  du  peuple  français;  tous  veulent  humilier 
« ces  rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer  de  nous 
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« donner  des  fers.  Tous  veulent  dicter  une  paix 
« glorieuse , et  qui  indemnise  la  patrie  des  immen- 
« ses  sacrifices  qu’elle  a faits  ; tous  veulent,  en  ren- 
« trant  dans  le  sein  de  leurs  familles,  dire  avec 
« fierté  : Tétais  de  V armée  conquérante  d’Italie. 

« Amis!  je  vous  la  promets , cette  conquête;  mais 
« il  est  une  condition  qu’il  faut  que  vous  juriez  de 

• remplir , c’est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
« allez  délivrer;  c’est  de  réprimer  les  pillages  hor- 
o ribles  auxquels  portent  des  scélérats  suscités  par 
» vos  ennemis  ; sans  cela , vous  ne  seriez  pas  les  li- 
a bérateurs  des  peuples , vous  en  seriez  les  fléaux. 
« Vous  ne  seriez  pas  l’honneur  du  peuple  français , 
« il  vous  désavouerait.  Vos  victoires,  votre  courage, 
« le  sang  de  vos  frères  morts  aux  combats , tout 

• serait  perdu , même  l’honneur  et  la  gloire.  Quant 
a à moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  confiance , 
« nous  rougirions  de  commander  à une  armée  sans 
« discipline , sans  frein  , et  qui  ne  connaîtrait  de 
« loi  que  la  force.  Mais,  investi  de  l’autorifé  natio- 
« nale,  je  saurai  faire  respecter  à ce  petit  nombre 
« sans  courage , sans  cœur , les  lois  de  l’humanité 
« et  de  l’honneur  qu’ils  foulent  aux  pieds.  Je  ne 
« souffrirai  point  que  des  brigands  souillent  vos  lau- 
« riers. 

O Peuples  d’Italie  ! l’armée  française  vient  pour 
« rompre  vos  chaînes  ! le  peuple  français  est  l’ami 
« de  tous  les  peuples.  Venez  avec  confiance  au-de- 
« vant  d’elle  : vos  propriétés , votre  religion  et  vos 
« usages  seront  respectés»  Nous  ferons  la  guerre  en 
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« ennemis  généreux , et  nous  n’en  vouions  qu’aux 
« tyrans  qui  vous  asservissent.  » 

Cette  proclamation  acheva  de  porter  l’agitation  et 
la  terreur  dans  la  cour  de  Turin.  L’esprit  démocra- 
tique avait  fait  explosion  dans  une  partie  du  Pié- 
mont. Effrayée  à la  fois  de  l’approclie  de  l’armée 
française  et  d’une  révolution  populaire , la  cour  se 
crut  perdue  sans  ressources , et  se  liàta  de  recourir 
aux  négociations.  Bonaparte  n’avait  pas  de  pouvoir 
pour  signer  la  paix  ; mais  il  était  maître  de  signer 
un  armistice.  Il  négocia  en  vainqueur  habile  qui 
sait  profiter  de  ses  avantages.  Les  conditions  de  l’ar- 
mistice montrent  quels  étaient  l’effroi , la  faiblesse 
de  ce  gouvernement,  qui , en  si  peu  de  jours,  pas- 
sait du  rôle  d’ennemi  à celui  de  suppliant.  Le  roi 
s’engageait  à se  retirer  de  la  coalition,  à envo}'er 
un  ambassadeur  à Paris  pour  traiter  de  la  paix  dé- 
finitive, et  à livrer  aux  Français  les  citadelles  de 
Coni , Céva , Alexandrie,  avec  leur  artillerie  et  leurs 
magasins  ; les  routes  militaires  devaient  rester  ou- 
vertes pour  toutes  les  communications  avec  la 
France,  et  l’armée  victorieuse  occuper  tout  le  terrain 
qu’elle  avait  conquis.  C’était  là  de  grands  résultats, 
et  pourtant  la  campagne  avait  à peine  duré  quinze 
jours.  Bonaparte  mesura  d’un  coup  d’œil  pénétrant 
tons  les  avantages  de  sa  position.  L’Autriche  venait 
de  perdre  une  alliée  qui  avait  sur  pied  cinquante 
mille  hommes  ; notre  année  victorieuse  était  au 
cœur  du  Piémont  ; et , libre  de  scs  mouvemens , il 
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comptait  de  là  s’élancer  sur  la  Lombardie  et  acca- 
bler les  Autrichiens  isolés. 

La  paix  définitive  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la 
république  fut  signée  le  mois  suivant  (16  mai).  Par 
ce  traité,  la  place  d’Alexandrie  resta  aux  armées 
françaises.  Les  forteresses  de  Suse,  la  Brunette, 
Exilles,  furent  démolies;  le  comté  de  Nice  et  la  Sa- 
voie furent  abandonnés  ; les  Alpes  se  trouvèrent  ou- 
vertes, et  le  roi  demeura  à la  disposition  de  la  Répu- 
blique. 

Ces  triomphes  , aussi  rapides  que  décisifs,  produi- 
sirent en  France  un  vif  enthousiasme.  On  ne  parlait 
qu’avec  admiration  du  jeune  général  qui  avait  vaincu 
les  Alpes,  pris  des  forteresses  inexpugnables,  con- 
quis en  cinq  jours  un  royaume  puissant.  L’éclat  de 
la  gloire,  la  rapidité  et  l’importance  des  succès, 
ces  proclamations  qui  rappelaient  l’antiquité,  tout 
concordait  à détourner  les  regards  des  intérêts  civils 
pour  les  fixer  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  un 
seul  homme.  Cinq  fois  les  Conseils  décrétèrent  que 
l’armée  d’Italie  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  La 
capitale  sembla  triompher  elle -même,  lorsque  le 
premier  aide-de-camp  du  général  en  chef,  le  général 
Murat,  vint  présenter  solennellement  au  Directoire 
vingt-un  drapeaux , trophées  de  l’armée  d'Italie. 

§ IL 

Le  Piémont  soumis,  l’armistic^  signé,  Bonaparte 
n’avait  qu’à  courir  à la  conquêL-  de  l’Italie  ; sans 
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perdre  un  moment , U se  mit  en  marche  avec  les 
quatre  divisions.  Déjà  son  imagination  ardente 
voyait  Beaulieu  anéanti , les  Autrichiens  chassés  de 
la  Lombardie , et  les  peuples  de  ce  beau  pays  réveil- 
lés par  le  mot  magique  de  liberté  , devenant  les 
auxiliaires  de  son  armée  victorieuse  et  les  amis  de 
la  République.  H savait  que  les  esprits  étaient  vi- 
vement agités  ; et , aussi  profond  politique  qu’ha- 
bile capitaine  , il  entrevoyait  toute  la  grandeur  des 
événemens , et  le  rôle  important  qui  lui  était  ré- 
servé. 

La  possession  de  tout  le  nord  de  l’Italie  est  dans 
les  murs  de  Mantoue.  L’Autriche  en  sentait  toute 
l’importance  ; tous  les  efforts  seront  concentrés  sur  ce 
point.  Quatre  fois  elle  enverra  des  armées  pour  la 
défense  de  celte  place;  quatre  fois  les  armées  se- 
ront anéanties,  et  l’ascendint  victorieux  de  Bona- 
parte finira  par  dicter  les  conditions  de  la  paix.  C’est 
là  toute  l’histoire  de  celle  prodigieuse  suite  de 
campagnes  et  de  triomphes  jusqu’au  traité  deCam: 
po-Formio. 

Le  général  en  chef,  voulant  tromper  Beaulieu  sur 
ses  intentions,  avait  fait  insérer  dans  l’armistice 
de  Chérasco  , que  son  armée  pourrait  passer  le  Pô 
à Valence.  Ce  stratagème  réussit  à merveille.  Pen- 
dant que  Beaulieu  dirige  les  opérations  sur  ce  point, 
Bonaparte  marche  rapidement  sur  Plaisance , dans 
l’espoir  de  surprendre  les  Autrichiens.  La  laigeur 
du  fleuve  y est  très-considérable  (26o  toises  e 

c’était  une  barrière  difficile  à franchir.  L’armée  h a- 
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tait  point  d’équipage  de  pont;  il  fallut  se  contenter 
des  embarcations  que  l’on  trouva  à Plaisance  et  dans 
les  environs.  Le  passage  dura  deux  jours;  s’il  eût 
pu  se  faire  plus  rapidement , les  ennemis  étaient 
enveloppés  et  détruits. 

Ce  fut  à Plaisance  que  Bonaparte  signa  un  ar- 
mistice avec  le  duc  de  Parme , qui  était  effrayé  pour 
scs  états.  Les  conditions  de  la  neutralité  furent  dix 
millions,  des  chevaux  pour  l’artillerie  et  la  cava- 
lerie, des  fournitures  de  vivres  pour  l’armée,  et  ce 
qui  caractérise  le  génie  de  Bonaparte  des  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  et  de  sculpture,  au  nombre 
de  vingt,  à choisir  dans  les  galeries  du  duc  de 
Parme , pour  être  transportés  au  musée  de  Paris  : 
parmi  eux  se  trouvait  le  fameux  tableau  de  Saint 
Jérôme , pour  la  conservation  duquel  le  duc  lit 
proposer  deux  millions;  mais  le  général  en  chef 
insista  pour  l’envoyer  à Paris  : <>  Il  ne  resterait  bientôt 
plus  rien  des  deux  millions,  dit-il,  tandis  que  la 
possession  d’un  pareil  chef-d’œuvre  ornerait  la  ca- 
pitale pendant  des  siècles,  et  enfanterait  d’autres 
chefs-d’œuvre.  • 

Beaulieu  , informé  du  mouvement  sur  Plaisance, 
avait  envoyé  une  division  pour  défendre  le  passage; 
il  était  trop  tard.  Les  Autrichiens  furent  défaits 
avec  perte  de  canons  et  de  prisonniers  ; mais , au 
milieu  du  désordre  inévitable  dans  ces  hostilités 
d’avant-poste,  le  général  Laharpe  fut  tué  la  nuit  par 
le  feu  de  ses  propres  soldats.  Toute  l’armée  pleura 
comme  un  Français  ce  brave  et  habile  général  qui 
CAMP.  D’ITALIE.  2 
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avait  seM  sa  nouvelle  patrie  avec  autant  de  dévou* 
ment  que  d’intelligence. 

Cependant  Beaulieu  s’était  avancé  avec  ses  for- 
ces , et  prit  le  parti  de  les  concentrer  vers  Lodi , 
où  il  avait  un  pont  sur  TÂdda.  La  route  de  Milan 
restait  ouverte  aux  divisions  françaises  ; mais  la  pos- 
session de  cette  ville  importante  ne  pouvait  être  que 
très-précaire  , tant  que  l’ennemi  se  maintiendrait 
derrière  l’Adda  : il  fallait  avant  tout  l’obliger  à s’é- 
loigner. Bonaparte  se  présente  devant  Lodi,  et  l’em- 
porte malgré  la  vive  résistance  des  Autrichiens  ; 
ceux-ci  vont  aussitôt  prendre  position  derrière  l’Adda , 
qu’on  ne  pouvait  traverser  que  sur  le  pont  de  Lodi. 
Douze  mille  fantassins  et  quatre  mille  cavaliers 
étaient  rangés  sur  le  bord  opposé;  vingt-cinq  à 
trente  pièces  de  gros  calibre  défendaient  la  tête 
du  pont , qui  avait  60  à 60  toises  de  longueur  (9 
mai). 

Il  fallait  une  audace  singulière  pour  forcer  le  pas- 
sage; Bonaparte  saisit  cette  occasion  de  familiariser 
son  armée  avec  les  prodiges.  Après  quelques  heure* 
de  repos,  il  ordonne  à sa  cavalerie  de  remonter 
l’Adda  à une  demi-lieue,  où  se  trouvait  un  gué 
praticable,  et  une  fois  sur  l’autre  rive  , d’engager 
la  canonnade  avec  l’ennemi.  En  même  temps,  il  for- 
me une  colonne  serrée  de  tous  ses  grenadiers , qu’il 
tient  toute  prête.  Dès  qu’il  aperçoit  la  tête  de  sa  ca- 
valerie sur  Eautre  rive , il  fait  battre  la  charge  : la 
redoutable  colonne  se  précipite  sur  le  pcmt  au  pas 
de  course  ; un  feu  terrible  de  mitraille  est  vouii  sur 
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elle } la  tête  entière  est  renversée.  Un  peu  d’hésita* 
tien  se  manifeste  dans  les  rangs.  Alors  les  généraux 
se  précipitent  à la  tête,  et,  par  leur  exemple,  entraî- 
nent la  colonne , qui  arrive  comme  la  foudre  sur 
l’artillerie  ennemie , tue  les  canonniers  , puis  fon- 
dant sur  la  m^se  des  Autrichiens,  les  écrase,  les 
détruit,  et  les  oblige  à se  retirer  dans  le  plus  grand 
désordre.  Cette  action  si  brillante  et  si  audacieuse 
nous  coûta  à peine  deux  cents  hommes  ; l’ennemi 
perdit  son  artillerie , plusieurs  drapeaux  et  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers.  Les  Autrichiens  en  fu- 
rent frappés  d’étonnement  et  d’eflfroi  (10  mai). 

Beaulieu , ralliant  à la  hâte  les  débris  de  son  ar- 
mée, opéra  sa  retraite  vers  le  M incio.  Bonaparte  ne 
l’y  poursuivit  point  ; ses  troupes  avaient  besoin  de 
repos  après  tant  de  glorieuses  fatigues;  et  d’ailleurs 
sa  présence  était  nécessaire  à Milan , dont  sa  vic- 
toire lui  assurait  la  possession.  Une  députation,  pré- 
sidée par  le  respectable  Melzi,  était  venue  jusqu’à 
Lodi , pour  implorer  la  clémence  du  général  en 
chef.  Il  fit  une  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de 
la  Lombardie  , sous  un  arc  de  triomphe,  au  milieu 
d’un  peuple  immense,  et  de  la  garde  nationale  de 
la  ville,  habillée  aux  trois  couleurs,  vert,  rouge  et 
blanc,  que  commandait  le  duc  Serbelloni.  L’allé- 
gresse était  générale , et  les  acclamations  ne  cessè- 
rent de  retentir  jusqu’au  palais  qui  lui  avait  été 
préparé  ( 15  mai  ). 

A la  nouvelle  de  la  marche  sur  Milan , le  Direc- 
toire avait  expédié  à Bonaparte  l'ordre  de  diviser 
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l’armée  en  deux  corps , de  remettre  l’un  à Keller- 
mann  pour  observer  les  Auti  ichiens  sur  le  Mincio , 
et  de  se  porter  avec  l’autre  sur  Rome  et  même  jus- 
qu’à Naples.  Cette  division  de  forces , au  moment 
de  lutter  contre  toutes  les  ressources  de  l’Autriche, 
lui  parut  aussi  irapolitiqueque  dangereuse.  Il  refusa, 
en  demandant  sa  démission,  persuadé  que  suivre 
l’ordre  du  directoire , c’eût  été  livrer  l’armée  à une 
destruction  infaillible.  Le  directoire  n’osa  insister  ; 
Bonaparte  était  déjà  protégé  par  sa  gloire  et  ses 
triomphes.  Il  nourrissait  des  pensées  bien  plus 
grandes  et  bien  plus  fécondes  en  résultats  : son  but 
était  de  s’occuper  d’abord  de  l’administration  inté- 
rieure de  la  Lombardie , de  gagner  l’esprit  des  peu- 
ples en  assurant  l’ordre  et  les  principes  d’égalité 
civile  , de  contenir  par  sa  fermeté  la  noblesse  et  le 
clergé,  ennemis  des  principes  de  la  révolution;  puis 
de  courir  à l’Adige,  de  former  le  siège  de  Mantpue 
et  de  chasser  Beaulieu  jusque  dans  le  Tyrol. 

C’est  dans  cette  vue  qu’il  adressa  à l’armée  cette 
proclamation  , la  plus  remarquable  qui  soit  sortie 
de  sa  plume  : 

« Soldats  ! vous  vous  êtes  précipités  comme  un 
« torrent  du  haut  de  l’Apennin;  vous  avez  culbuté, 
« dispersé,  tout  ce  qui  s’opposait  à votre  passage.  Le 
é Piémont , délivré  de  la  tyrannie  autrichienne , 
« s’est  livré  à ses  «enlimens  naturels  de  paix  etd’a- 
a mitié  pour  la  France.  Milan  est  à vous  , et  le  pâ- 
ti Villon  républicain  flotte  dans  toute  la  Lombardie. 


a Les  ducs  de  Parme  el  de  Wodène  ne  doivent  leur 
« existence  politique  qu’à  votre  générosité. 

• L’armée’^qui  vous  menaçait  avec  tant  d'orgueil, 
« ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre 
O votre  courage.  Le  Pô , le  Tésin  et  l’Adda  n’ont 
« pu  vous  arrêter  un  seul  jour  : ces  boulevards  si 
« vantés  de  l’Italie,  ont  été  insuffisaiis;  vous  les 
« avez  tous  franchis  aussi  rapidement  que  l’A- 
« pennin. 

a Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de 
« la  patrie  ; vos  représentans  ont  ordonné  une  fête 
« dédiée  à vos  victoires , et  qui  doit  être  célébrée 
« dans  toutes  les  communes  de  la  république.  Là, 
« vos  pèies,  vos  mères , vos  épouses,  vos  sœurs  , 
« vos  amantes,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se 
O vantent  avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

« Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait!....  Mais 
« ne  vous  reste-t-il  plus  rien  à faire  ? Dira-t-on  de 
« nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais  que  nous 
« n’avons  pas  su  profiter  de  la  victoire?  La  posté- 
« rité  nous  reprochera- l-elle  d’avoir  trouvé  Capoue 
a dans  la  Lombardie?...  Mais  je  vous  vois  déjà  courir 
a aux  armes!  Un  lâche  repos  vous  fatigue;  les  jour- 
« nées  perdues  pour  la  gloire  le  sont  pour  votre 
« bonheur....  Eh  bien!  partons;  nous  avons  encore 
a des  marches  forcées  à faire,  des  ennemis  à sou- 
a mettre,  des  lauriers  à cueillir,  des  injures  à 
a venger.  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de 
« la  guerre  civile  en  France,  qui  ont  lâchement 
« assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à 


« Toulon,  tremblent î...  L’heure  de  la  vengeance  a 

« sonné. 

« Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude  ; 
« nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples , et  plus 
« particulièrement  des  descendans  des  Brutus , des 
« Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
« pris  pour  modèles.  Rétablir  le  Capitole , placer 
« avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  le  rendirent 
< célèbre,  réveiller  le  peuple  Romain  engourdi  par 
«plusieurs  siècles  d’esclavage,  tel  sera  le  fruit  de 
« vos  victoires.  Elles  feront  époque  dcns  la  posté- 
« rité:  vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changer 
« la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l’Europe. 

«Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde 
« entier,  donnera  à l’Europe  une  paix  glorieuse,  qui 
« l’indemnisera  des  sacrifices  de  toute  espèce  qu’il 
« a faits  depuis  six  ans  ; vous  rentrerez  alors  dans 
« vos  foyers , et  vos  concitoyens  diront  en  vous  mon- 
« tranl  : Il  était  de  V armée  d’Italie!  » 

Aujourd’hui , cette  glorieuse  armée  d’Italie  est  à 
peu  près  toute  entière  dans  la  tombe;  aujourd’hui, 
un  siècle  d’événemens  semble  nous  séparer  de  cette 
époque,  si  grande  et  si  féconde  en  exploits;  et  ce- 
pendant , ce  n’csl  pas  sans  une  vive  émotion  qu’au 
sein  de  nos  foyers  nous  relisons  ces  pages  élo- 
quentes. Qu'on  juge  combien  elles  devaient  frap- 
per l’imagination  des  soldats  français,  sortant  du 
champ  de  bataille,  encore  tout  enivrés  de  leurs 
triomphes  ; et  combien  ces  nobles  allocutions  de- 
vaient réveiller  en  eux  tous  les  sentiraens  héroïques^ 
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Le  génie  politique  n’y  brille  pas  moins  que  l’élo- 
quence militaire  ; et  le  général  en  chef  savait  bien 
que  ses  paroles  iraient  retentir  au  loin , et  produi- 
raient une  vive  sensation  à la  cour  de  Rome  comme 
dans  le  royaume  de  Naples. 

A Milan , le  rôle  de  Bonaparte  s’agrandit  et  prend 
un  nouvel  éclat.  Il  s’occupe  avec  ardeur  des  travaux 
d'administration,  et  exerce  les  pouvoirs  politiques 
d’un  souverain.  Sans  trop  s’eng.iger  avec  les  Mila- 
nais , il  flatte  assez  leurs  idées  d’indépendance  pour 
exciter  leur  patriotisme.  Il  institue  des  magistrats 
municipaux , organise  partout  les  gardes  nationales, 
et  conclut  un  armistice  avec  le  duc  de  Modène,  qui 
s’était  montré  encore  plus  hostile  que  le  duc  de 
Parme,  et  qui  ne  conserva  ses  états  qu’en  aban- 
donnant plusieurs  beaux  tableaux  et  une  partie  de 
ses  trésors.  Il  prescrivit  des  mesures  pour  réduire  la 
citadelle  de  Milan , dont  la  proximité  était  dange- 
reuse. L'armée  fut  l’objet  de  ses  soins  particuliers  ; 
grâce  à la  fertilité  du  pays,  elle  jouissait  d’une 
grande  abondance  de  vivres.  Au  moyen  de  diverses 
contributions , il  lui  donna  les  vêtemens  qui  étaient 
indispensables  ; les  vieux  habits  des  Alpes  tombaient 
en  lambeaux.  La  discipline  s’affermissait  chaque 
jour  : c’était  un  élément  de  plus  de  succès. 

Après  avoir  passé  huit  jours  à Milan,  le  général 
en  chef  se  porta  sur  l’Adige  pour  attaquer  les  Au- 
trichiens. Le  jour  même  de  son  départ , le  tocsin 
donna  le  signal  de  l’insurrection  dans  les  campa- 
gnes. 
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r Le  peuple,  échauffé  par  les  nobles  et  par  les  moines, 
courut  aux  armes,  massacra  quelques  Français  à 
Milan , mais  fut  promptement  repoussé  par  la  divi- 
sion qui  bloquait  la  citadelle. 

A Pavie,  l’insurrection  s’annoncait  bien  plus  dan- 
gereuse. Dix  mille  paysans  fanatiques  s’étaient  em- 
parés de  la  ville  et  même  du  château  où  se  trou- 
vaient trois  cents  hommes  de  garnison  française. 
Cette  révolte  pouvait,  avoir  des  conséquences  dé- 
sastreuses , et  se  répandre  rapidement  dans  toute  la 
Lombardie.  Bonaparte  vole  aussitôt  avec  trois  cents 
chevaux , un  bataillon  de  grenadiers  et  six  pièces 
d’artillerie. 

Les  insurgés  avaient  poussé  une  avant-garde  jus- 
qu’au bourg  de  Binasco , voisin  de  Pavie.  Persuadé 
qu’il  fallait  un  coup  de  vigueur  , le  général  en  chef 
y fait  mettre  le  feu  , afln  d’effrayer  Pavie  par  la 
vue  des  flammes.  Il  arrive  sous  les  murs  de  la  ville, 
et  la  fait  sommer  par  l’archevêque  de  Milan  de 
rentrer  dans  l’ordre.  Les  paysans  qui  dominaient  dans 
Pavie  annoncent  une  résistance  désespérée.  Alors  Bo- 
naparte fait  balayer  les  remparts  par  la  mitraille  et 
les  obus;  et  pendant  ce  feu,  les  grenadiers  brisent 
les  portes  à coups  de  hache,  se  précipitent  dans  la 
ville , et  chassent  les  paysans  en  désordre. 

Pavie  était  livrée  au  pouvoir  du  vainqueur;  les 
soldats  demandaient  à grands  cris  le  pillage  ; pen- 
dant quelques  heures  ils  s’abandonnèrent  a leur  avi- 
dité comme  à leur  vengeance..  Bonapai  te  avait  ciu 
cet  exemple  nécessaire  pour  imprimer  la  terreur  et 
prévenir  de  nouvelles  Vêpres  Siciliennes.  L’univer- 
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sité , les  édifices  consacrés  aux  beaux-arts  et  aux 
sciences,  furent  respectés  avec  un  soin  scrupuleux, 
d’après  les  ordres  du  général  en  chef,  et  l’on  vit 
des  officiers  français  protéger  eux-mêmes  la  demeure 
des  savans  Spallanzaiii  et  Volta  ; exemples  double- 
ment honorables  et  pour  la  France  et  pour  l’Italie. 

Des  otages , choisis  dans  les  principales  familles 
de  la  Lombardie , furent  envoyés  à Paris  comme  ga- 
rantie de  soumission. 

Délivré  de  celte  révolte,  Bonaparte  courut  à 
Beaulieu , qui  était  retranché  derrière  le  Mincio,  et 
manœuvrait  pour  empêcher  l’investissement  de  Man- 
toue.  Le  30  mai,  il  arriva  à Borghetto  avec  le  gros 
de  son  armée.  L’avant-garde  ennemie,  attaquée  avec 
vigueur , fut  repoussée  au-delà  de  la  rivière.  En  se 
retirant,  elle  essaya  de  détruire  le  pont  et  parvint 
à brûler  une  arche.  Bonaparte  donna  sur  le  champ 
ordre  de  la  réparer  ; comme  ce  travail , exécuté  sous 
le  feu  de  l’ennemi , avançait  lentement , une  cin- 
quantaine de  grenadiers  se  jettent  d^  le  » incio, 
tenant  leurs  armes  sur  la  tête  et  ayante  l’eau  jus- 
qu’aux épaules  : les  Autrichiens  crurent  voir  la  re- 
doutable colonne  de  Lodi , jrt  sè  retirèrent  sans  dé- 
truire le  pont.  Les  divisions  opèrent  tranquillement 
leur  passage , et  se  mettent  à la  poursuite  de  l’en- 
nemi qui  se  disperse  en  désordre,  en  prenant  la 
roule  du  Tyrol. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  marches  rapides  que  Bo- 
naparte faillit  être  pris  par  un  escadron  de  hussards 
autrichiens , qui  avait  envahi  le  soir  un  petit  bourg. 
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n était  pres(iue  seul,  et  n’eut  <iue  le  temps  de  se 
sauver  par  les  jardins  et  de  rejoindre  la  division 
Masséna,  qui  donna  promptement  la  chasse  aux  en- 
nemis. La  surprise  qui  avait  mis  sa  personne  en 
danger  lui  inspira  l’idée  de  former  un  corps  auquel 
il  donna  le  nom  de  guides,  tout  composé  d’hommes 
d’élite , et  qui  devait  l’accompagner  partout.  Sa  sû- 
reté personnelle  n’était  qu’un  motif  secondaire;  il 
y voyait  l’avantage  d’avoir  toujours  sous  sa  mt-iin  un 
corps  dévoué  et  capable  de  décider  la  victoire,  selon 
les  occasions,  en  exécutant  des  charges  audacieuses. 
Ce  corps  rendit  les  t>lus  grands  services. 

Le  général  en  chef  était  enfin  maître  de  la  ligne 
de  l’Adige,  qui  était  très-importante  pour  ses  opéra- 
tions. Il  était  vivement  tenté  de  poursuivre  les  dé- 
bris de  Beaulieu  dans  les  gorges  du  Tyrol;  mais  la 
réflexion  et  une  prudente  politique  arrêtèrent  sa 
marche  victorieuse. 

Cédant  à la  rapidité  de  nos  succès,  les  petits  prin- 
ces d’Italie  avaient  souscrit  des  armistices;  mais,  en 
déposant  lestl^ies,  ils  avaient  eonservé  leurs  vieilles 
inimitiés.  La  cour  de  Borne  menaçait  de  loin;  Na- 
ples pouvait  envoyer  une  armée  entière  sur  Ancône 
ou  Sienne;  la  république  de  Venise  était  fortement 
agitée  par  son  aristocratie  ; Beaulieu  réorganisait  ses 
forces  dans  le  Tyrol.  Tout  faisait  un  devoir  d’assurer 
la  position  de  l’armée  française,  et  pour  ccla  il  fal- 
lait assiéger  Mantoue.  Le  génie  pénétrant  de  Bona- 
parte saisit  de  suite  l’importance  de  cette  mesure , 
et  toute  son  activité  ee  tourna  vers  l’exécution. 


a iir. 

Située  au  milieu  d’un  lac  que  forme  le  MinciO , 
Mantoue  passait  pour  le  boulevard  de  Tltalie  ; elle 
était  défendue  par  une  garnison  de  14,000  hommes 
et  des  fortifications  imposantes.  Elle  comipuniquait 
par  cinq  digues  à la  terre  ferme.  Sa  force  réelle 
était  diminuée  par  plusieurs  inconvéniens  : d’abord 
des  exhalaisons  marécageuses  y causaient  des  fièvres 
fréquentes,  et  puis  les  têtes  de  chaussée  enlevées, 
l’assiégé  se  trouvait  rejeté  dans  la  place,  et  pouvait 
être  bloqué  par  un  corps  très-inférieur  à la  garni- 
son. Comme  l’artillerie  de  siège  était  employée  contre 
la  citadelle  de  Milan , la  division  Serrurier  eut  seu- 
lement ordre  de  l’investir  ; elle  s’empara  des  ave- 
nues, et  fit  retrancher  les  digues  par  où  la  garnison 
pouvait  déboucher  (15  juin}. 

Pendant  le  mois  de  juin , les  négociations  succé- 
dèrent aux  combats.  Le  roi  de  Naples,  craignant  une 
Invasion  dans  ses  états,  et  fortement  sollicité  par  la 
cour  d’Espagne , se  montra  disposé  à traiter  ; Bona- 
parte lui  accorda  un  armistice,  à condition  que  ses 
troupes  quitteraient  aussitôt  l’armée  autrichienne. 
Un  ambassadeur  de  Naples  se  rendit  a Paris,  et, 
après  six  mois  de  négociations,  la  paix  fut  conclue. 
Cette  paix  était  importante  pour  notre  avenir;  car 
si  ce  prince , dont  les  états  peuvent  fournir  et  ali- 
menter une  armée  de  cinquante  mille  bommes, 


eftt  continué  d'ag-ir  hostilement  contre  nous , il  nous 
eût  mis  souvent  dans  l’embarras.  Retranché  au  fond 
de  Ja  péninsule  , il  pouvait  frapper  dans  des  circon- 
stances favorables , et  s’enfermer  dans  ses  états  à 
la  première  démonstration  sérieuse.  L’armée  fran- 
çaise , partagée  entre  le  nord  et  le  raidi  de  l’Italie, 
n’eût  point  mis  dans  ses  opérations  celte  énergie  et 
celte  rapidité  nécessaires  pour  accabler  l’Autriche. 

Le  pape  seul  restait  notre  ennemi  : Bonaparte  en- 
voya une  division  qui  occupa  Bologne  et  une  partie  de 
cette  légation.  Bologne  était  renommée  par  les  lu- 
mières et  le  caractère  de  ses  citoyens.  Peuplée  de 
soixante  mille  âmes,  elle  avait  plus  d’hommes  éclai- 
rés qu’aucune  partie  de  l’Italie  ; on  y trouvait  à la 
fois  instruction  et  énergie.  Elle  brûlait  du  désir  de 
la  liberté , et  ne  supportait  qu’avec  impatience  la 
domination  des  papes  et  du  clergé , domination  bâ- 
tarde, disaient-ils,  et  honteuse  pour  des  séculiers; 
elle  accueillit  Bonaparte  et  les  Français  avec  ivresse. 
Le  général  en  chef  promit  à son  sénat  de  lui  rendre 
l’indépendance , la  considération  et  le  territoire  dont 
elle  avait  été  dépouillée  par  les  papes.  En  quinze 
jours  elle  organisa  quatre  mille  hommes  de  gardes 
nationales.  Jamais  révolution  ne  fut  plus  rapide  et 
plus  CQmplète.  La  ville  et  les  particuliers  donnè- 
rent un  grand  nombre  de  fêtes , qui  portaient  un 
caractère  de  popularité  et  de  grandeur  qu’on  voyait 
pour  la  première  fpis  en  Italie. 

Celte  explosion  jd’.ei^lhdusiasme  et  le  voisinage  des 
Français  aiarmër.ent  la  cour  de  Rome  elle  soUiciU 


mi  armistice,  qu’elle  obtint  le  24  juin,  sous  la 
condition  de  nous  céder  les  légrations  de  Bologne  et 
de  Ferrare , et  de  recevoir  garnison  dans  la  citadelle 
d’Ancône.  Ainsi , sans  s’engager  dans  des  entreprises 
longues  et  diflSciles , Bonaparte  désarmait  successi- 
vement nos  ennemis. 

Livourne,  en  Toscane,  est  un  grand  port  de  com- 
merce. Sa  position,  en  face  de  la  Corse,  alors  occu- 
pée par  dix  mille  Anglais,  pouvait  lui  fournir  les 
moyens  de  nous  inquiéter.  Bonaparte  y envoya, 
dans  le  plus  grand  secret,  une  division.  La  marche 
fut  si  rapide,  qu’on  ne  manqua  que  de  deux  heures 
la  prise  de  bâlimens  anglais  richement  chargés,  qui 
étaient  dans  le  port.  Les  Anglais  y avaient  établi 
une  factorerie  pour  l’entrepôt  des  produits  de  leurs 
manufactures,  des  marchandises  des  Indes  et  de 
leurs  colonies.  L’occupation  de  Livourne  nous  livra 
de  riches  trésors , et  porta  un  coup  sensible  au  com- 
merce de  Londres. 

Une  garnison  y fut  établie.  Les  réfugiés  corses  qui 
étaient  en  France,  au  nombre  de  six  mille,  s’y 
réunirent.  Une  foule  d’agens,  avec  des  proclama- 
tions, pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  l’île.  Le  vice- 
roi  Ëlliot  ne  tarda  pas  à s’en  ressentir.  Plusieurs 
insurrections  eurent  lieu;  la  population  guerrière 
des  montagnes  engagea  chaque  jour  des  affaires 
sanglantes  avec  les  Anglais.  Enfin , au  mois  d’oc- 
tobre suivant , les  réfugiés  débarquèrent  en  masse 
dans  la  Corse,  la  soulevèrent , et  en  chassèrent  én- 
tièrement  les  Anglais:  succès  important  pour  affran- 
chir la  Méditerranée. 

C.WIP.  D’ITAÏ.. 
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Ces  expéditions  agrandirent  le  rayon  de  notre  in- 
fluence intérieure  : la  reddition  du  château  de  Mi- 
lan (29  juin)  acheva  de  raffermir  les  esprits  des 
Lombards  en  notre  faveur;  la  garnison  fut  faite 
prisonnière  de  guerre , et  nous  y trouvâmes  cent 
bouches  à feu.  Maîti  e de  concentrer  ses  opérations, 
le  général  en  chef  porta  jusqu’à  deux  cents  ses  piè- 
ces d’artillerie,  pour  presser  le  siège  de  Mantoue. 
La  tranchée  fut  ouverte;  on  avançait  chaque  jour 
malgré  les  sorties  et  les  escarmouches  meurtrières 
de  l’ennemi.  Bonaparte  en  entrevoyait  la  chute  pro- 
chaine ; et  il  allait  essayer  une  de  ces  surprises  que 
le  basai  d et  l’audace  font  triompher,  lorsque  le 
bruit  d’une  nouvelle  armée  vint  l’arracher  à la 
conquête  qu’il  brûlait  d’accomplir  ( juillet). 

Le  cabinet  de  Vienne  , justement  alarmé  de  nos 
progrès,  avait  fait  des  armemens  considérables  , et 
le  bruit  s’en  était  répandu  dans  toute  l’Italie.  Le 
maréchal  Wurmser,  vieux  général  plein  d’énergie, 
qui,  en  1793,  avait  forcé  les  lignes  de  Wissem- 
bourg,  et  battu,  en  1795,  Pichegru  à Heidelberg, 
était  arrivé  à Trente  avec  vingt  mille  hommes  d’é- 
lite de  l’armée  du  Rhin  , et , joignant  ses  renforts 
à ceux  des  provinces  de  l’inttrieur,  se  trouvait  à la 
tête  d’une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Cette 
supériorité  senibli  it  assurer  la  victoire  aux  ennemis. 
Déjà  les  partisans  de  l’Autriche  triomphaient  eu  es- 
pérance, et  voyaient  les  Fiançais  chassés  de  l’Ita- 
lie. Cependant  l’événement  leur  donna  un  éclatant 

démenti  : ils  oubliaient  le  génie  du  général  en  cbe£> 
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3onaparte  n’avait  tout  au  plus  qu’une  armée  de 
quarante  mille  hommes  : dix  mille  étaient  occupés 
au  siège  de  Manloue,  elles  autres  divisions  étaient 
en  observation  sur  l’Adige  , jusqu’à  la  rive  occiden- 
tale du  lac  de  Garda,  occupant  les  postes  de  Legnano, 
de  Rivoli  et  de  Salo.  Il  fallait  des  prodiges  pour  se 
maintenir  devant  l’invasion  d’un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  et  dont  la  renommée  augmentait 
encore  les  forces.  De  tous  côtés  le  parti  de  l’Autri- 
che commençait  à rappeler  avec  orgueil  le  fameux 
proverbe  que  V Italie  était  le  tombeau  des  Fran- 
çais. 

Vers  la  fin  de  juillet , le  maréchal  Wurmser  se 
met  en  mouvement  j il  avait  appris  les  dangers  de 
Mantoue,  et  arrivait  plein  de  confiance  et  d’audace. 
Son  armée  était  divisée  en  trois  corps  : le  premier,  de 
vingt  mille  hommes,  descend  par  la  gauche  du  lac  de 
Garda , pénètre  à Brescia  , et  menace  les  derrières 
de  la  nôtre;  le  second,  de  quinze  mille,  suit  la 
chaussée  qui  de  Roveredo  conduit  à Vérone,  le 
long  de  la  rive  gauche  de  l’Adige,  et  devait  se  réu- 
nir à l’armée,  soit  sur  le  plateau  de  Rivoli , soit  par 
les  ponts  à Vérone  ; le  troisième , de  trente-cinq 
mille  hommes,  commandé  par  Wurmser  en  per- 
sonne, descend  par  la  droite,  entre  l’Adige  et  le 
lac  de  Garda,  et  se  porte  sur  Mantoue.  Son  plan 
était  de  cerner  l’armée  française  qu’il  croyait  toute 
employée  au  siège  de  celle  place,  et  l’accabler  de 
toules  ses  forces. 

Bonaparte  se  trouvait  dans  une  situation  dange- 
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reuse  et  très  alarmante.  Il  avait  appris  coup  sUr 
coup  la  nouvelle  que  les  postes  importans  de  Salo , 
de  Rivoli , de  La  Corona , avaient  été  forcés , que  sa 
ligne  défensive  et  sa  ligne  de  retraite  étaient  per- 
dues, et  que  les  Autrichiens  se  disposaient  à passer 
l’Adige  sur  tous  les  points.  Soit  qu’il  fût  saisi  par 
la  grandeur  du  péril , soit  que  prêt  à prendre  la 
résolution  la  plus  audacieuse,  il  voulût  partager 
la  responsabilité  avec  ses  généraux , il  leur  de- 
manda leur  avis  pour  la  première  fois , et  assem- 
bla un  conseil  de  guerre  : tous  opinèrent  pour  la 
retraite.  Augereau  seul , n’écoulant  que  son  cou- 
rage, insista  avec  force  pour  tenter  la  fortune  des 
armes , et  déclara  qu’il  avait  de  bons  grenadiers 
qui  ne  se  retireraient  pas  sans  combattre;  son 
ardeur  guerrière  sembla  réch;mtfer  Bonaparte.  Il 
congédia  les  généraux  , sans  exprimer  son  avis  , 
mais  sa  résolution  était  prise. 

Seule  contre  toutes  les  forces  de  Wurmser  , l’ar- 
mée française  ne  pouvait  rien  ; mais  seule  contre 
chacun  des  corps  ennemis  , il  y avait  égalité.  Il 
fallait  se  décider  sur-le-champ;  car  les  deux  corps 
qui  descendaient  les  rives  du  lac  de  Garda  à 
droite  et  à gauche,  étaient  sur  le  point  de  se  réu- 
nir k la  pointe  du  lac,  et  là , soixante  mille  hom- 
mes se  présentaient  pour  en  accabler  trente  mille. 
S’opposer  à cette  jonction , c’était  jouer  sa  fortune 
sur  un  seul  champ  de  bataille  ; mais  sans  audace, 
point  de  génie  et  de  triomphe. 

Bonaparte  prend  subitement  la  résolution  d’aban- 
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donner,  devant  Mantoue , la  tranchée,  les  ouvrages, 
les  deux  cents  pièces  d’arfillerie,  en  un  mot,  de  per- 
dre tout  le  fruit  de  deux  mois  de  siège,  au  moment 
où  la  place  allait  se  rendre.  Par  ses  ordres , le  gé- 
néral Serrurier  brûle  ses  affûts , encloue  ses  canons, 
enterre  ses  projectiles  et  jette  ses  poudres  à l’eau , 
pour  aller  joindre  l’armée  active.  Cette  inspiration 
hardie  fut  décisive  (31  juillet). 

Ici  commence  une  suite  de  victoires  aussi  rapides 
que  glorieuses.  Sans  perdre  un  moment , Bonaparte 
marche ,^r  le  corps  qui  occupait  Salo  et  Brescia, 
lui  coupe  la  retraite  et  l’anéanlit  à Lonato.  Les  Au- 
trichiens éprouvèrent  des  perles  considérables.  La 
brigade  Dallemagne,  dont  faisait  partie  la  32*  demi- 
brigade,  conduite  par  le  général  en  chef  lui-même , 
y fit  des  prodiges  de  valeur.  Pendant  ce  temps , le 
maréchal  Wurmser  passait  l’Adige  et  marchait  sur 
Mantoue  avec  deux  divisions  d’infanlerie  et  une  de 
cavalerie , pour  faire  lever  le  siège  de  celle  place. 
En  voyant  les  traces  d’une  retraile  précipitée,  il  ne 
devina  point  le  calcul  du  génie.  Dans  sa  joie,  il  ne 
vit  que  l’effet  de  l’épouvante  , et  se  donna  le  vain 
plaisir  d'entrer  en  triomphe  dans  la  place,  au  son 
des  cloches,  tandis  que  son  lieutenant  succombait 
sous  nos  coups  à Lonato.  Dès  qu’il  en  fut  instruit, 
il  se  porta  avec  quinze  mille  hommes  sur  les  hau- 
teurs de  Castiglione,  pour  rallier  scs  divisions  bat- 
tues et  engager  une  action  décisive. 

Bonaparte  n’avait  pas  laissé  un  instant  de  repos 
aux  Autrichiens;  pendant  trois  jours,  il  avait  alla- 
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que  et  mis  en  désordre  leurs  nombreux  régimens.  A 
la  suite  de  ces  combats,  il  était  resté  un  soir  avec 
douze  cents  hommes  à Lonato , lorsqu’il  apprend 
que  la  ville  est  cernée  par  un  corps  ennemi,  et  bien- 
tôt un  parlementaire  se  présente  pour  le  sommer.  11 
présuma  bien  que  c’étaient  des  coionnes  perdues  qui, 
depuis  l’affaire  de  Lonato,  cherchaient  à se  frayer 
un  passage;  cependant  la  circonstance  était  critique: 
il  fallait  payer  de  présence  d’esprit  et  d’audace.  11 
fait  monter  à cheval  son  nombreux  état-major, 
amener  l’officier  parlementaire,  et  quand  911  lui  eut 
débandé  les  yeux  : « Allez  dire  à votre  général,  lui 
dît  il,  que  je  lui  donne  huit  minutes  pour  poser  les 
armes;  il  se  trouve  an  milieu  de  l’armée  française; 
passé  ce  temps,  il  n’aurait  rien  à espérer.  » Cette 
ruse  réussît.  Harassés  depuis  trois  jours,  persuadés 
qu’on  les  avait  trompés  , ces  quatre  mille  hommes 
posèrent  les  armes.  Ce  seul  trait  peut  donner  une 
idée  du  désordre  et  de  la  confusion  des  divisions 
autrichiennes,  après  les  combats  des  trois  jours. 

Le  5 août*  avant  le  jour,  l’armée  française,  forte 
de  vingt-cinq  raille  hommes,  occupa  les  hauteurs 
de  Castiglione  ; là  se  livra  la  bataille  décisive. 
La  division  Serrurier  en  donna  le  signal,  en  atta- 
quant Wurmser  sur  la  gauche.  Aux  premiers  coups 
de  canon,  les  autres  divisions  se  précipitèrent  avec 
impétuosité  sur  les  Autrichiens,  enlevèrent,  à l’aide 
de  l’ai  tillerie,  leurs  postes  fortifiés,  et  les  mirent 
dans  une  déroute  complète.  Partout  nous  restâmes 
victorieux,  et  l’excessive  fatigue  des  troupes  put  seule 
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sauter  les  débris  de  Wurmser,  qui  eourut  en  dé- 
sordre se  réfugier  derrière  le  Minci o.  Au  milieu  de 
ces  mouvemens,  Bonaparte  avait  déployé  son  acti- 
vité eUraordinai  e.  En  quelq  les  jours  il  avait  é- 
piiisé  plusieurs  chevaux  ; présent  partout  pour  as- 
surer rexcciition  de  ses  ordres,  it  avait  tout  enfl  imrné 
par  son  ardeur.  Wurmser  espérait  se  maintenir  der- 
rière le  Minoio,  et  rester  ainsi  en  communication 
avec  Mantoue;  mais  il  n’eut  pas  un  moment  de  re- 
pos; les  débris  de  son  armée,  toujours  poursuivis  et 
battus,  se  retirèrent  dans  les  montagnes  du  Tyrol, 
et  les  divisions  françaises  reprirent  leurs  anciennes 
positions  (août  1796). 

Cette  campagne  avait  duré  six  jours,  et,  dans  ce 
court  espace  de  temps,  les  Autrichiens  avaient  per- 
du vingt  mille  hommes,  dont  douze  mille  prison- 
niers, beaucoup  de  drapeaux  et  de  pièces  d’artille- 
rie. 

Ils  étaient  saisis d’efl roi,  et  les  Français,  transportés 
d’admiration  pour  leur  général,  dont  le  génie  avait 
improvisé  des  triomphes  aussi  rapides.  Au  début  de 
sa  carrière,  les  vieux  soldats,  le  trouvant  bien  jeune 
pour  le  commandement  en  chef,  avaient  imaginé 
entre  eux  de  ne  lui  donner  des  grades  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Lodi  les  étonna,  et  ils  le  firent 
caporal',  Castiglione  était  décisif,  et  d’une  voix 
unanime  on  le  fit  sergent. 

Cependant  Bonaparte,  dont  l’activité  est  infati- 
gable, rétablit  le  blocus  de  Mantoue,  prépare  ses 
forces  pour  une  nouvelle  lutte,  et  contient  par  la 
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fermeté  de  son  langage  et  de  sa  politique,  les  di- 
vers états  d’Italie,  qui,  dans  l’espoir  de  sa  ruine, 
avaient  montré  des  dispositions  hostiles.  Il  lui  res- 
tait de  fidèles  alliés  dans  les  peuples  de  Bologne, 
Ferrare,  Modène,  Parme  et  Milan,  qui  avaient  em- 
brassé avec  enthousiasme  les  principes  de  la  liberté 
et  de  l’indépendance. 

Pendant  que  l’armée  française  se  reposait  de  ses 
fatigues,  Wurmser  avait  recueilli  de  nouvelles  forees 
qui  portèrent  son  armée  à cinquante  mille  hommes. 
Le  conseil  aulique  lui  avait  envoyé  de  nouvelles  in- 
structions; le  maréchal  devait  laisser  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  sous  Davidovich  pour  garder 
le  Tyrol,  et  descendre  avec  le  reste  dans  les  plaines 
du  Vicentin  et  du  Padouan.  Après  avoir  parcouru 
la  vallée  de  la  Brenta,  il  devait  tenter  le  passage 
de  FAdige  entre  Vérone  et  Legnano.  Wurmser  en- 
trait en  action  dans  le  même  moment  que  Bona- 
parte. Celui  ci  avait  prévu,  avec  une  rare  sagacité, 
les  mouvemens  des  Impériaux.  Il  laissa  une  réserve 
de  trois  mille  hommrs  sur  la  ligne  de  FAdige,  une 
division  de  huit  mille  hommes  au  siège  deMantoue, 
et  s’élance  avec  vingt-cinq  mille  hommes  pour  ac- 
cabler le  corps  autrichien  du  Tyrol,  et  l’armée  qui, 
sous  Wurmser,  se  trouvait  à Bassano.  Les  Français, 
aussi  agiles  qu’audacieux , escaladent  sur  les  deux 
rives  de  FAdige  tous  les  postes  des  montagnes  qui 
tombent  l’un  après  Fautre,'enlèvent  successivement 
Roveredo,  Trente,  Lavis’;  et  puis,  marchant  réunis 
contre  Wurmser,  après  avoir  fait  vingt  lieues  en  deux 


jours,  en  triomphent  complètement  à Bassauo,  lui 
coupent  la  retraite,  et  s’emparent  d’un  matériel  im- 
mense septembre). 

Wurmser  est  vivement  pressé  par  les  divisions 
Augereau  et  Masséna;  il  fuit,  mais  dans  un  grand 
désordre;  et  ce  vieux  et  intrépide  maréchal  n’a 
plus  d'autre  alternative  que  de  se  rendre  avec  le 
reste  de  son  armée , ou  d’atteindre  Manloue  qui  était 
à quatre  ou  cimi  jours  de  marche  : résolution  dé- 
sespérée qu’il  a le  courage  d’entreprendre  et  le 
bonheur  d’exécuter  à travers  des  combats  multi- 
pliés et  des  obstacles  de  tout  genre  (13  septembre  }. 

Alors  le  troisième  blocus  de  Mantoue  fut  formé. 
Les  débris  ramenés  par  Wurmser  portaient  la  gar- 
nison à 25,000  hommes , dont  plusieurs  milliers  aux 
hôpitaux.  Cette  formidable  armée,  qui  avait  com- 
mencé la  campagne,  était  dispersée,  en  grande  par- 
tie détruite,  et  ses  débris  étaient  fugitifs  et  accablés 
de  découragement  ; cependant , malgré  l’éclat  et  la 
grandeur  de  ses  triomphes,  l’armée  d’Italie  n’avait 
pas  encore  accompli  son  ouvrage.  Les  armées  du 
Rhin  et  de  Sambrc-et-Meusc,  qui  devaient  concou- 
rir au  vaste  plan  d'attaque  contre  l’Autriche,  avaient 
été  battues  et  obligées  de  repasser  le  Rhin.  Bona- 
parte prévoyait , non  sam  raison , que  l’Autriche 
profiterait  de  ses  succès  en  Allemagne  pour  redou- 
bler ses  efforts  en  Italie  : il  prévoyait  une  nouvelle 
lutte  plus  sanglante  et  plus  terrible.  Convaincu , 
néanmoins,  qu’elle  ne  s’engagerait  pas  de  suite. 
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il  revint  à Milan  pour  s’occuper  des  soins  qu’exi- 

geait l’intérieur  de  Tltalie. 

Le  général  en  chef  avait  de  grandes  vues  pour 
régénérer  le  nord  de  ce  pays;  il  aurait  voulu  fon- 
dre, dans  un  seul  état  puissant,  tous  ces  petits  états 
rivaux  qui  le  partagent;  mais  la  politique  du  direc- 
toire et  les  circonstances  rendaient  celte  œuvre  fort 
difficile.  D’ailleurs , il  soufflait  de  toutes  parts  un  es- 
prit d’indépendance  et  de  démocratie,  et  Bonaparte 
jugea  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  de  , 
créer  diverses  républiques  : Bologne  et  Ferrare  for- 
mèrent la  république  Transpadane\  Modène  et 
Reggio , la  république  Cispadane.  Quant  à la  Lom- 
bardie, son  indépendance  ne  fut  pas  de  suite  pro- 
clamée, car  la  victoire  n’avait  pas  prononcé  d’une 
manière  assez  décisive  pour  que  celte  indépendance 
pût  être  solide. 

Gênes , dès  nos  premiers  succès , avait  fermé  son 
port  aux  Anglais.  Le  peuple  génois,  qui  entretenait 
de  grandes  relations  commerciales  avec  la  France, 
était  bien  disposé;  mais  les  intrigues  du  ministère 
anglais  agitaient  l’esprit  de  la  noblesse.  Il  était  es- 
sentiel , pour  notre  repos , que  la  Ligurie  fît  déci- 
dément cause  commune  avec  la  France.  S’armant  de 
divers  griefs , Bonaparte  envoya  un  aide-de-camp  au 
doge  pour  en  demander  réparation , menaçant , en 
cas  de  refus,  de  marcher  sur  Gênes.  Cette  petite 
république  liaitait  alors  avec  le  direcloire.  Le  9 oc- 
tobre, un  traité  stipulant  le  paiement  de  quatre 
millions , la  clôture  du  port  aux  Anglais,  et  le  libre 
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pawa^e  • nos  troupes  et  aux  convois  destinés  pour 
l’armée  d’Italie , transforma  Gênes  en  place  d’armes 
française. 

La  poliliqiie  ferme  et  habile  de  Bonaparte  eut 
aussi  son  influence  dans  le  miJi  de  Tltalie.  Elle 
contint  la  cour  de  Rome,  fo>er  de  passions  et  de 
haines  violentes  contre  la  France,  et  contribua  à 
terminer  les  négociations  entre  le  Directoire  et  le 
roi  de  Naples.  Un  traité  de  paix  fut  signé  au  mois 
d’octobre.  Ce  traité  était  d’une  haute  importance. 
Si  nous  restions  en  guerre , 40,000  Napolitains  pou- 
vaient soutenir  Rome , s’avancer  sur  le  Pô , et  mettre 
encore  en  problème  la  conquête  de  litalie.  Naples 
détachée  de  la  coalition , Bonaparte  était  libre  de 
diriger  toutes  ses  opérations  contre  l’Autriche.  Ce 
fut  aussi  à la  même  époque , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  la  Corse  fut  délivrée  de  la  domination 
anglaise.  Ces  négociations  et  ces  révolutions  poli- 
tiques remplirent  les  deux  mois  qui  s’écoulèrent 
jusqu’à  la  bataille  d’Arcole.  La  lutte  va  s’engager 
de  nouveau , lutte  qui  doit  amener  pour  nous  de 
nouveaux  triomphes. 

§ IV. 

Pendant  ce  temps , l’Autriche  avait  redoublé  d’ef- 
forts pour  arracher  la  Lombardie  anx  Français.  Elle 
était  parvenue  à se  composer  une  armée  avec  le* 
débris  de  Wurmser,  les  levées  extraordinaires  et 
les  détachemens  des  armées  victorieuses  d’AUe- 
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magne.  Gette  armée  s’élevait  à soixante  mille  hom- 
mes, et  le  commandement  supérieur  en  fut  confié 
au  maréchal  Alvinzi.  Qu'avait  à opposer  à ces 
forces  le  général  Bonaparte?  toujours  à peu  près 
la  même  armée , cette  armée  héroïque  qui  s’était 
afiaibliepar  ses  triomphes  mêmes.  Cependant,  à force 
d’instances,  il  avait  obtenu  quelques  renforts  du 
Directoire,  et  quatre  régimens  (environ  huit  mille 
hommes  ) , détachés  de  la  Vendée,  étaient  ar- 
rivés en  Italie.  Ce  secours  était  précieux  et  main- 
tint l'armée  active  à son  nombre  habituel  de  trente 
mille  combattans.  Les  peuples  d’Italie,  comme  les 
troupes  françaises,  attendaient  avec  confiance  la 
lutte  qui  allait  s’engager  ; ce  n’étiiit  plus  l’anxiété 
et  l’esprit  hostüe  qui  avaient  précédé  Lonalo  et 
Castiglione. 

Le  plan  des  Autrichiens  était  d’attaquer  à la  fois 
par  les  montagnes  du  Tyrol  et  par  la  plaine  qui 
s’ouvre  sur  le  Vicentin  et  le  Padouan.  Alvinzi  fran- 
chit la  Piave,  et  s’avance  sur  Bassano  avec  qua- 
rante mille  hommes.  Son  but  était  de  pousser  sur 
l’Adige,  de  pénétrer  à Vérone,  de  s’y  réunir  au 
corps  de  vingt  mille  hommes  qui , sous  Davidovich, 
devait  déboucher  du  Tyrol,  et  avec  toutes  ces  for- 
ces de  marcher  au  déblOcus  de  Mantoue.  Bonaparte 
le  prévient  dans  sa  marche  , l’attaque  vigoureuse- 
ment, le  repousse ' au-delà  de  la  Brenta,  mais  est 
obligé  de  s’arrêter  à la  nouvelle  que  la  division  Vau- 
bois  avait  éprouvé  des  revers  sur  le  Haut-Adigej 
malgré  une  résistance  énergtqae,  elle  avait  perdu 


49 


ses  positions  depuis  Trente  jusqu’à  Rivoli , et  cet 
échec  compromettait  gravement  les  opérations  com- 
mencées. 11  vole  aussitôt  à cette  division  , et , vou- 
lant donner  une  leçon  à deux  demi- brigades  qui 
avaient  un  peu  faibli , il  passe  une  revue  sur  le  pla- 
teau de  Rivoli  : a Soldats , leur  dit-il , d’un  ton  sé- 
« vère , je  ne  suis  pas  eontent  de  vous;  vous  n’a- 
a vez  marqué  ni  discipline  ni  constance;  vous  avez 
« cédé  au  premier  échec  ; il  était  dans  votre  re- 
« traite  des  positions  inexpugnables.  Soldats  de  la 
« 85'  et  de  la  39' , vous  n’êtes  pas  des  soldats  fran- 
a çais.  Que  l’on  me  donne  ces  drapeaux  et  que  l’on 
a écrive  dessus  : Ils  ne  sont  plus  de  V armée  d’I- 
a ialiel  » Un  morne  silence  régnait  dans  tous  les 
rangs  ; la  consternation  était  peinte  sur  toutes  les 
figures.  Des  sanglots  se  font  entendre  ; de  grosses 
larmes  coulent  de  tous  les  yeux , et  l’on  voit  ces 
vieux  soldats,  dans  leur  émotion,  déranger  leurs 
armes  pour  essuyer  leurs  pleurs.  Plusieurs  grena- 
diers qui  avaient  des  armes  d’honneur,  s’écrièrent  : 
a Général,  on  nous  a calomniés;  mettez-nous  à l’a- 
a vant-garde,  et  vous  verrez  si  la  39'  et  la  85'  sont 
B de  l’armée  d’Italie!  b Ayant  ainsi  produit  l’effet 
qu’il  voulait , Bonaparte  leur  adressa  quelques  pa- 
roles de  eonsolalion.  Ces  deux  régimens , mis  à l’a- 
vant-garde, montrèrent  quelques  jours  après  la  bra- 
voure laÿlus  intrépide , et  se  couvrirent  de  gloire. 
Tout  estrde  caractère  dans  cette  scène,  l’ascendant 
du  général  en  chef , comme  le  vif  sentiment  de 
i’Iicuneur  dan^  lés  itoldats.  Quels  prodiges  devaient 
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être  impossibles  à de  pareilles  troupes  que  dirigeait 
un  homme  de  genie  ! 

Bonaparte  retourne  promptement  à Vérone  pour 
empêcher  Alvinzi  de  franchir  TAdigel  Déjà  les  Au- 
trichiens avaient  tout  envahi  jusqu’à  ce  fleuve  , et 
occupaient  les  hauteurs  de  Caldiero,  très-belles  po- 
sitions qui  dominent  l’Adige  et  Vérone  ; elles  étaient 
couvertes  par  de  formidables  batteries.  Emporter  ces 
hauteurs  était  nécessaire  pour  avoir  plus  de  chances 
de  défensive.  Bonaparte  commande  deux  fois  des  at- 
taques; elles  furent  sanglantes  et  inutiles.  Une  pluie 
glacée  tombait  par  torrens , les  chemins  devinreut 
impraticables  pour  rarlillerie,  et  celle  de  l’ennemi 
écrasait  nos  lignes  entières.  Il  fallut  renoncer  à ces 
assauts  meurtriers,  et  se  replier  sur  le  camp  de  Vé- 
rone ill  novembre). 

La  situation  était  critique  : plusieurs  généraux 
avaient  été  blessés  ; les  soldais  commençaient  à s’ef- 
frayer de  la  supérioriléde  l’ennemi,  et,  découragés  à la 
fois  par  les  torrens  de  la  pluie  et  les  échecs  récens , 
faisaient  éclater  hautement  des  murmures.  Le  gé- 
néral en  chef  sentait  sa  cruelle  position.  Si  Vaubois 
succombait  à La  Corona  et  à Rivoli,  1 armée  fran- 
çaise était  perdue;  car  que  pouvaient  quinze  mille 
soldats  contre  près  de  quarante  mille  ? Cependant 
il  dissimulait  l’inquiétude  dont  il  était  dévoré;  il 
ranimait  par  ses  discours  le  courage  des  soldats , et 
leur  offrait , comme  prix  d’un  dernier  effort . Alvinzi 
détruit,  l’Italie  conquise,  la  paix  assurée  et  la  gloire 
de  l’armée  immortelle.  Ces  paroles  , répétées  par 
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tout  ce  qu'il  y avait  de  cœurs  généreux , relevaient 
les  âmes,  et  faisaient  passer  successivement  à des 
sentimens  opposés.  Ainsi,  tantôt  l’armée,  dans  son 
découragement,  eût  voulu  se  retirer,  tantôt,  rem- 
plie d’enthousiasme,  elle  pariait  d’aller  en  avant 
( 13  novembre). 

Lorsqu’on  apprit  à Brescia,  Milan,  Crémone,  Lodi , 
Pavie,  Bologne,  que  l’armée  avait  essuyé  un  échec, 
les  blessés,  les  malades,  sortirent  en  foule  des  hô- 
pitaux , encore  mal  guéris , pour  reprendre  leur  place 
dans  les  rangs;  les  blessures  de  beaucoup  de  ces 
braves  étaient  encore  sanglantes.  Ce  touchant  spec- 
tacle remplissait  l’âme  des  plus  vives  émotions.  Bo- 
naparte avait  profondément  l'éiléchi  : tout  à coup , 
il  prend  une  de  ces  résolutions  que  le  désespoir 
inspire  au  génie.  Vers  la  nuit  du  14,  l’ordre  est 
donné  à toute  l’armée  de  prendre  les  armes.  Les 
colonnes  se  mettent  en  marche  dans  le  plus  grand 
silence,  traversent  la  ville,  et  sortent  par  la  porte 
qui  conduit  à Milan.  Cette  heure,  la  direction  de  la 
marche , le  secret  de  l’ordre  du  jour,  tout  fait  pré- 
sager la  retraite;  la  tristesse  des  soldats  voit  déjà 
la  perte  de  l’Italie  dans  ce  pas  rétrograde.  Cepen- 
dant, les  troupes,  au  lieu  de  suivre  la  route  de 
Peschiera , prennent  tout  à coup  à gauche , longent 
l’Âdige  et  arrivent  avant  le  jour  à Bonco,  où  un 
pont  de  bateaux  a été  jeté  par  les  soins  du  général. 
Aux  premiers  rayons  du  soleil , l’armée  se  vit  avec 
éionnement,  par  un  simple  à gauche,  sur  l’autre 
rive.  Alors,  les  officiers  et  les  soldats  qui  connais- 
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saicnt  les  lieux , commencent  à deviner  l’intention 
de  Bonaparte:  ils  voient  que,  ne  pouvant  enlever 
de  front  Caldicro,  il  le  tourne;  que,  ne  pouvant 
rien  en  plaine  avec  quinze  raille  hommes  contre  qua- 
rante raille , il  porte  son  champ  de  bataille  sur  des 
chaussées  entourées  de  marais,  où  le  nombre  ne 
sera  plus  rien , mais  où  le  courage  des  têtes  de  co- 
lonnes devait  décider  de  tout.  Cette  combinaison,  si 
audacieuse  et  si  profonde,  saisit  l’armée  d’admira- 
tion; l’espérance  de  la  victoire  ranima  tous  les 
cœurs. 

C’est  sur  ce  théâtre  extraordinaire  que  se  passèrent 
les  trois  journées  sanglantes  de  la  bataille  é! Arcole. 
Trois  chaussées  partaient  de  Ronco  où  le^pont  avait 
été  jeté,  et  toutes  étaient'environnées  de  marais:  la 
première,  celle  de  gauche,  se  dirige  sur  Vérone  en 
remontant  TAdige  ; la  deuxième , celle  du  centre , 
conduit  à Villa-Nova,  et  passe  devant  Arcole,  qui  a 
un  pont  à une  forte  lieue  de  l’Adige  sur  la  rivière 
de  l’AIpon;  la  troisième,  celle  de  droite,  descend 
l’Adige  et  conduit  à Albaredo.  C’est  par  ces  chaus- 
sées que  s’avancèrent  les  trois  colonnes  de  l’armée, 
et  l’attaque  commença  avec  autant  de  vivacité  que 
de  hardiesse.  Alviuzi  ignorait  tout;  il  avait  regardé 
comme  insensé  de  jeter  .ainsi  une  armée  dans  des 
marais  impraticables,  et  il  avait  pris  peu  de  précau- 
tions pour  défendre  ses  derrières.  Une  vive  fusillade, 
des  attaques  redoublées,^iui  apprirent  la  gravité  du 
danger;  bientôt  toute  l’armée  ennemie  s’ébranla 
pour  abandonner  Caldiero  (i5  novembre). 
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Déjà  la  division  Augereau  avait  attaqué  avec  vi- 
gueur le  pont  et  le  village  d’Arcole , défendus  par 
une  formidable  artillerie  ; mais,  accueillie  par  une 
vive  fusillade,  elle  avait  été  repoussée.  Alvinzi  eut 
le  temps  d’envoyer  deux  divisions,  l’une  sur  la  digue 
d’Arcole,  l’aulre  sur  celle  de  gauche  ; Masséna,  qui 
était  chargé  de  celle  dernière,  laissa  engager  l’en- 
nemi, puis,  se  précipitant  sur  lui  au  pas  de  charge, 
le  mit  en  déroute  et  lui  causa  beaucoup  de  perle. 
La  même  chose  arriva  sur  la  digue  d’Arcole;  mais 
le  village  lui-même  résista  à plusieurs  attaques, 
conduites  par  Augereau  en  tête.  Cependant  il  était 
de  la  plus  haute  importance  d’emporter  Arcole  pour 
accabler  l’ennemi  sur  ses  derrières,  avant  qu’il  se 
fût  formé  ; le  sort  de  l’Italie  en  dépendait.  Bonaparte, 
jugeant  la  crise,  voulut  essayer  de  sa  personne 
un  dernier  effort  ; il  arrive  au  galop  près  du  pont, 
descend  de  cheval,  et,  saisissant  un  drapeau:  Sol- 
dats, s’écrie-t-il,  suivez  votre  general!  Son  énergie 
entraîne  la  tête  de  la  colonne;  il  s’avance  au  milieu 
d’une  grêle  de  balles  et  de  mitraille , et  place  son 
drapeau.  La  colonne  a franchi  la  moitié  du  pont, 
mais  un  feu  terrible  de  flanc  et  l’arrivée  d’une  di- 
vision ennemie  l’arrêtent  brusquement.  Les  grena- 
diers de  la  tête,  abandonnés  par  la  queue,  hésitè- 
rent; mais,  entraînés  par  la  fuite,  ils  ne  voulurent 
pas  se  dessaisir  de  leur  général.  Ils  le  prennent  par 
les  bras,  les  habits,  et  l’entraînent  avec  eux  au  mi- 
lieu des  morts,  des  mourans  et  de  la  fumée.  Bona- 
parte est  précipité  dans  un  marais;  il  était  au  mi- 
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son  danger.  Un  cri  se  fait  entendre  : « Soldats,  en 
avant  pour  sauver  le  general!  » Tous  ces  braves 
reviennent  aussitôt  d’une  course  impétueuse  sur  l’en- 
nemi, le  repoussent  au-delà  du  pont  malgré  la  mi- 
traille, et  Bonaparte  est  sauvé!  On  rarrache  du  mi- 
lieu de  la  fange,  on  le  met  à cheval,  et  il  revient  à 
Ronco. 

Cette  journée  fut  celle  du  dévoûment  militaire. 
Lannes  qui,  tout  blessé,  était  accouru  de  Milan, 
reçut  trois  blessures  en  couvrant  le  corps  de  son 
général  ; le  jeune  Muiron,  son  aide-de-camp,  tomba 
mort  à ses  pieds:  mort  héroïque  et  touchante!  Bel- 
liard,  Vignoles,  furent  blessés  en  ramenant  les  trou- 
pes en  avant.  Le  brave  général  Robert  fut  tué  ; c’était 
un  officier  inébranlable  au  milieu  du  feu.  Tous  enOn, 
chefs  et  soldats,  avaient  glorieusement  fait  leur  de- 
voir, bien  que  l’attaque  n’eût  pas  réussi. 

Quelques  heures  après,  le  général  Guyeux,  qui 
avait  pris  Arcole  à revers , était  parvenu  à l’enlever; 
mais  il  était  trop  tard.  Alvinzi  avait  abandonné 
Caldiero  en  tou  e hâte , défait  ses  batteries , et  fait 
repasser  le  pont  à tous  ses  parcs  et  réserves.  Les 
Français , du  haut  du  clocher  de  Ronco , voyaient 
avec  douleur  cette  proie  leur  échapper.  L’armée  en- 
nemie, par  cette  retraite  précipitée  en  plaine, 
échappait  à sa  destruction.  Toutefois,  le  résultat 
de  cette  journée  était  important  : Caldiero  était 
abandonné,  Vérone  ne  courait  plus  de  dangers;  de 
nombreux  prisonniers  et  des  trophées  défilèrent  h 


trÿferi  le  camp , et  remplirent  d'enthonsiasme  les 
soldats  et  les  officiers.  Chacun  reprit  la  confiance  et 
le  sentiment  de  la  victoire. 

Le  lendemain,  le  général  en  chef,  certain  que 
Vaubois  tenait  toujours  les  hauteurs  près  de  Rivoli, 
repasse  l’Adige  avec  ses  troupes , et  les  dirige  sur 
les  chaussées  du  centre  et  de  la  gauche.  Alvinzi  les 
avait  fait  occuper  pendant  la  nuit.  Une  fusillade 
meurtrière  s’engagea  sur  les  deux  points.  Se  précipi- 
tant au  pas  de  charge,  les  Français  rompirent  l’en- 
nemi, et  le  poursuivirent  jusqu’aux  débouchés  des 
marais,  qu’il  remplit  de  morts.  Augereau  attaqua  de 
nouveau  Arcole  : il  trouva  la  même  résistance  que 
la  veille,  et  ne  put  emporter  le  pont.  La  nuit  sur- 
vint ; Bonaparte  retourna  à Rouco , et  concentra , 
comme  la  veille,  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige , afin  d’être  en  sûreté  et  de  secourir  Vau- 
bois, si  cela  devenait  nécessaire.  Le  17,  avant  le 
jour,  il  renouvela  l’attaque.  Il  était  très-important 
de  forcer  Alvinzi  à se  retirer  au-delà  de  Villa-Nova, 
pour  nous  remetlrc^n  communication  directe  avec 
Vérone.  Les  têtes  de  colonnes  des  deux  armées 
se  rencontrèrent  à moitié  des  digues.  Le  combat  fut 
opiniâtre  et  sanglant.  Bonaparte  plaça  la  32*  demi- 
brigade  ventre  à terre  dans  un  petit  bois  de  saules, 
le  long  de  la  digue,  près  du  pont  ; elle  se  leva  toutj 
à-coup,  fit  une  décharge,  marcha  à la  baïonnette, 
et  précipita  dans  les  marais  une  colonne  profonde 
de  trois  mille  Croates  : ils  y périrent  tous.  Masséna 
sur  la  gaucbe  éprouvait  des  vicissitudes;  mais  il 


marcha  à la  tête  de  ses  troupes , sou  chapeau  au 
bout  de  son  épée  en  signe  de  drapeau  , et  fil  un  hor 
rible  carnage  de^^la  division  qui  lui  était  opposée. 
Vers  midi,  le  général  en  chef,  jugeant  que  les 
combats  des  trois  jours  avaient  affaibli  les  Autri- 
chiens de  vingt  mille  hommes , ordonne  de  sortir 
des  marais  et  d’attaquer  en  plaine.  I.à , se  renouve- 
lèrent les  mêmes  scènes  de  carnage  : d’un  côté,  au- 


dace intrépide;  de  l’autre,  ténacité  et  résistance  dé- 
sespérée. Une  ruse  commença  à rompre  rinfanterie 
ennemie.  Un  chef  d’escadron  eut  ordre,  avec  vingt- 
cinq  guides  et  des  trompettes , de  se  cacher  dans 
des  roseaux , et  de  charger  la  gauche  de  l’ennemi, 
lorsqu’aurait  lieu  la  canonnade  sur  la  droite.  Le 
bruit  des  trompettes  persuada  aux  Autrichiens  qu’un 
nouveau  corps  se  précipitait  sur  eux;  ils  perdirent 
leur  aplomb  , et  les  divisions  Masséna  et  Augereau 
achevèrent  de  les  rompre  , et  firent  un  &rand  nom- 
bre de  prisonniers.  Le  lendemain , Alvinzi  était  en 
retraite  sur  Vicence:  la  victoire  si  long-temps  indé- 
cise nous  était  assurée. 

L’armée  française  rentra  triomphante  dans  Vérone 
par  la  porte  de  Venise,  trois  jours  après  en  être 
sortie  mystérieusement  par  la  porte  de  Milan.  L’é- 
tonnement et  l’enthousiasme  des  habitans  furent  au 
comble  : amis  et  ennemis  montrèrent  la  même  admi- 
ration pour  un  général  et  une  armée  qui  avaient 
changé  si  glorieusement  le  destin  de  la  guerre. 
Sans  perdre  un  moment,  Bonaparte  envoie  les  divi- 
sions Augereau  et  Masséna,  pour  secourir  la  divi- 
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sion  Vanbois  qui  était  aux  prises  avec  le  corps  de 
Davidovich,  à rextrémité  sud  du  lac  de  Garda. 
Cette  division  n’échappa  à une  ruine  certaine,  qu’en 
se  hâtant  de  regagner  Roveredo  et  les  montagnes 
du  Tyrol  ; toutefois,  elle  perdit  quinze  cents  hom- 
mes, de  l’artilerie  et  beaucoup  de  bagage.  Alvinzi , 
instruit  de  ces  revers,  et  se  trouvant  isolé , n’osa  te- 
nir la  campagne,  et  sc  replia  derrière  la  Brenta 
(20  novembre). 

Cette  victoire  d’ARCOLE  causa  en  France  une  joie 
extraordinaire.  Partout  on  admirait  ce  génie  pro- 
fond et  audacieux  qui , par  le  choix  du  champ  de 
bataille  et  les  combinaisons  militaires,  avait  détruit 
la  supériorité  du  nombre  dans  l’ennemi.  On  célé- 
brait surtout  l’héroïsme  déployé  au  pont  d’Arcole, 
et  partout  on  représentait  le  jeune  général  un  dra- 
peau à la  main , au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée. 
Les  deux  Conseils , en  déclarant  que  l'armée  d'Ita- 
lie avait  bien  mérité  de  la  patrie,  décidèrent  de 
plus  que  les  drapeaux  portés  à Arcole  par  les  gé- 
néraux Bonaparte  et  Aiigereau  leur  seraient  don- 
nés pour  être  conservés  dans  leurs  familles  ; glo- 
rieuse récompense  qui  rappelait  les  âges  héroï- 
ques ! 

§ V. 

Deux  mois  s’écoulèrent,  et  pendant  ce  temps, 
l’Autriche  fit  des  efforts  prodigieux  pour  arracher 
enfin  l’Ilalie  aux  Français.  Les  succès  d’Allemagne , 


les  humiliations  d’Italie,  avaient  produit  un  mouve^ 
ment  général.  De  nouvelles  levées  s’organisaient 
dans  le  Tyrol  et  la  Hongrie;  les  troupes  du  Rhin 
parlaient  en  poste;  les  grandes  villes  offraient  des 
bataillons.  Vienne  fournit  quatre  mille  volontaires, 
qui  reçurent  de  l’impératrice  des  drapeaux  brodés 
de  sa  propre  main,  a Ils  les  perdirent,  dit  Bonaparte 
lui-même,  mais  les  défendirent  avec  honneur.»  Tous 
ces  renforts,  dirigés  avec  la  plus  grande  activité 
sur  rilalie,  arrivèrent  vers  la  fin  de  décembre,  et 
le  maréchal  Alvinzi  se  trouvait  à la  tête  d'une  nou- 
velle armée  de  soixante-dix  mille  hommes.  Wurm- 
ser,  toujours  enfermé  dans  Mantoue,  dont  les 
Français  avaient  repris  le  blocus,  continuait  à ré- 
sister aux  horreurs  de  la  famine,  aux  ravages  des 
maladies,  et  espérait  enfin  une  prochaine  et  glo- 
rieuse résistance. 

Bonaparte  s’attendait  à cette  dernière  lutte  qui 
allait  décider  du  sort  de  l’Italie,  et  s’y  était  pré- 
paré. Les  fatigues  extraordinaires  de  cette  campa- 
gne avaient  presqu’épuisé  ses  forces  physiques. 
Une  maladie  prise  devant  Toulon  en  1793,  et  mal 
guérie,  contribuait  encore  à l’affaiblir;  à peine  pou- 
vait-il se  tenir  à cheval.  Mais  son  énergie  morale 
était  toujours  la  même , et  son  ardente  activité  se 
portail  à la  fois  sur  la  répression  des  brigandages 
commis  par  les  fournisseurs,  sur  la  discipline  de  son 
armée,  les  renforts  nécessaires  pour  réparer  ses 
pertes,  les  mesures  d’administration  et  de  haute 
politique  pour  affermir  le  parti  français  en  Italie» 
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et  contenir  les  dispositions  hostiles  de  Venise  et  da 
Saint-Siège. 

L'armée  française  comptait  environ  45,000  hom- 
mes, depuis  qu’elle  avait  reçu  des  renforts.  Les 
quatre  divisions  en  activité  étaient  partagées  sur 
le  cours  de  l’Adige  : Masséna  à Vérone,  Augereau 
à Legnano,  Joubert  à Rivoli  et  à la  Corona  qui 
étaient  couverts  de  retranchemens , et  Rey  avec 
une  réserve  de  4,000  hommes,  à Dozenzano,  au 
bord  du  lac  de  Gai  da.  La  division  Serrurier  avait 
repris  le  blocus  de  Mantoue. 

Instruit  par  les  derniers  désastres,  le  cabinet  de 
Vienne  avait  adopté  uu  nouveau  plan  qui  se  liait 
avec  les  opérations  hostiles  de  Rome.  L’armée  autri- 
chienne, partagée  en  deux  corps,  devait  faire  deux 
grandes  attaques,  l’une  par  le  Haut-Adige,  l'autre 
par  le  Bas-Adige  et  les  plaines  du  Padouan.  Le  pre- 
mier corps,  de  45,000,  était  sous  les  ordres  d’Al- 
vinzi,  le  second,  de  20,000,  sous  ceux  de  Provera; 
ils  devaient  agir  indépendamment  l’un  de  l’autre. 
Si  le  maréchal  Alvinzi , débouchant  du  Tyrol,  acca- 
blait l’armée  française , il  devait  arriver  sous  les 
murs  de  Mantoue,  et  faire  sa  jonction  avec  le 
deuxième  corps , qui  agissait  sur  le  Bas-Adige  ; si , 
au  contraire,  la  principale  attaque  échouait,  et  que 
le  second  corps  réussît,  le  siège  de  Mantoue  serait 
également  levé,  et  Wurmser  avait  ordre  de  se 
rendre  avec  sa  cavalerie  et  son  état-major  dans  la 
Komagne , et  de  prendre  le  commandement  de  l’ar- 
méç  du  Pape.  Un  agent  secret  fort  adroit , envoyé 


de  Vienne  à Mantoue,  fut  arrêté  par  une  sentinelle , 
comme  il  franchissait  le  dernier  poste  de  l’armée 
de  blocus.  On  lui  fit  rendre  sa  dépêche,  qu’il  avait 
avalée;  elle  était  renfermée  dans  une  boule  de  cire 
à cacheter.  Ce  billet  annonçait  à Wurmser  qu’il  se- 
rait incessamment  dégagé,  et,  dans  tous  les  cas,  lui 
ordonnait  de  ne  pas  capituler,  mais  de  se  rendre  dans 
les  étals  du  Saint-Siège  (janvier  1797). 

L’engagement  commença  sur  le  Bas-Adigc;  mais 
Provera , vivement  repoussé  par  la  division  Masséna, 
perdit  900  hommes,  et  se  replia  sur  Cdldiéro.  Le 
même  jour  , le  maréchal  Alvinzi  attaqua  et  pressa 
vivement,  avec  des  forces  immenses,  Joubeit,  qui 
occupait  avec  sa  division  le  plateau  de  Pdvoli.  Bo- 
naparte devina  de  suite  , d’après  les  renseignemens 
recueillis , que  c’était  là  qu’allait  se  décider  sa  ruine 
ou  son  ti'iomphe. 

Alvinzi  manœuvrait  pour  se  réunir  à sa  cavalerie 
et  à son  urlillcrie  ; s’il  réussissait , Joubert  était 
écrasé,  et  les  Autrichiens  allaient  se  précipiter 
comme  un  torrent  pour  débloquer  Mantoue.  Le  gé- 
néral en  chef  sentit  qu’il  n’avait  pas  un  moment  à 
perdre  : il  dirige  promptement  ses  troupes  sur  Ri- 
voli , et  devançant  ses  divisions , y arrive  lui-même 
à deux  heures  du  matin.  Le  temps  s’était  éclairci , le 
clair  de  lune  était  éclatant,  le  froid  assez  vif.  Bo- 
naparte monta  sur  différentes  hauteurs  pour  obser- 
ver les  lignes  des  feux  ennemis;  elles  remplissaient 
le  pays  entre  l’Adige  et  le  lac  de  Garda  ; tout  l’ho- 
rizon en  était  embrasé.  Il  distingua  fort  bien  cinq 
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camps , et  les  feux  des  bivouacs  annonçaient  46  ou 
5o  mille  hommes.  Il  pénétra  de  suite  les  direction* 
d'attaque  d’après  la  nature  du  terrain  et  la  disposi- 
iiOQ  des  troupes.  Les  divisions  françaises  arrivèrent 
dans  la  nuit  ; à six  heures  du  malin  elles  occu- 
paient les  postes  où  le  génie  du  général  en  chef  pré- 
voyait la  victoire.  Il  avait  tout  au  plus  30,000 
hommes,  mais  un  avantage  qu’il  regardait  comme 
important,  c’étaient  6o  pièces  d’artillerie  et  plu- 
sieurs régimens  de  cavalerie  (14  janvier). 

Des  l’aube  du  jour,  Joubcrt  commença  vivement 
l’allaque,  mais  sa  gauche,  pressée  par  un  nombre 
supérieur,  fut  rompue.  Le  général  en  chef  courut  à 
la  division  Masséna , qui,  ayant  marché  toute  la  nuit, 
prenait  un  peu  de  repos  au  village  de  Rivoli,  la  mena 
aux  ennemis,  et,  en  moins  d’une  demi-heure,  leur 
colonne  fut  battue  et  mise  en  déroute.  Une  autre  di- 
vision tenta  de  s’emparer  d’une  chapelle  sur  une  hau- 
^ teur  j Joubert  lança  trois  bataillons  qui  arrivèrent 
avant , et  précipitèrent  ceux  de  l’ennemi  au  fond  de 
la  vallée.  Une  batterie  de  15  pièces,  placée  au  pla- 
teau de  Rivoli , mitrailla  tout  ce  qui  se  présenta  pour 
déboucher.  Le  colonel  Leclerc  et  l’intrépide  Lasalle 
chargèrent  vigoureusement  avec  la  cavalerie;  l’en- 
nemi fut  rejeté  dans  le  ravin.  Le  désordre  y était 
déjà  grand  , lorsqu’un  de  nos  obus  vint  faire  sauter 
un  caisson  dans  un  ravin  où  les  Autrichiens  étaient 
entassés  ; dès- lors  la  confusion  r t la  terreur  y furent 
au  comble:  infanleye,  cavalerie  artillerie,  rétrogra- 
dèrent à la  haie.  Vainqueur  d ec  coté , Bonaparte 
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attaqua  successivement  les  autres  divisions  qui  fu 
rent*  mises  en  dé.oute.  Les  bataillons  d mfHii.erie 
étaient  précipites  dans  les  défilés  de  l’A.üge  ; nn  grand 
nombre  de  prisonniers  resla  en  notre  pouvoir.  La 
division  Masséna,  qui  s’était  battue  le  jour  prece- 
dent a Vérone  , qui  avait  marché  toute  la  nuit , sou- 
tint le  choc  tout  ce  jour  avec  une  admirable  inlre- 
pidilé.  La  32*  demi-brigade,  Massena  en  tete,  fitde 
merveilles  et  rétablit  deux  fois  le  combat. 

Le  jour  tombait,  l’armée  aulricbiemie  était  en 
partie  détruite,  ses  débris  prisonniers  ou  fuyant  dans 
diverses  directions.  La  victoire  était  complété  , mais 
Bonaparte  n’en  fut  pas  ébloui.  Le  soir  même , H avait 
appris  que  Provera  avait  passé  l’Adige  et  se  dm 
geait  sur  Mantoue;  U était  urgent  de  le  J 

laisse  deux  divisions  pour  tenir  tête  aux  débris  d A - 
vinzi,el  lui-même  se  porte  rapidement,  avec  la  di- 
vision Masséna , à la  rencontre  de  Provera.  Ces  bi  ave 
guerriers  semblent  ne  pas  sentir  les  fatigues,  et  ce- 
pendant quatorze  lieues  les  séparent  de  Mantoue. 

Le  général  autrichien , arrivé  devant  celte  place 
avait  attaqué  le  faubourg  Saint-Georges,  mais  il  fu 
vivement  repoussé;  alo  s il  cerna  la  ville,  fit  par- 
venir par  le  lac,  à Wujiraser,  l’ordre  d’attaquer,  et 
prit  position  à la  Favorite,  château  de  plaisance  des 
ducs  de  Mantoue.  Le  16  janvier,  au  matin  , la  double 
attaque  eut  lieu.  Secondée  par  les  renforts  de  Livo.i, 
la  division  Serrurier  culbuta  la  garnison  et  força 
Wurmser  de  rentrer  dans  la  place.  A la  le  e ( e 
bV  demi'biigade,  qui  dans  ce  jour  reçut  le  nom  de 
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la  Terrible,  Victor  s’élance  sur  l’armée  de  secours, 
et  reiit'erse  tout  ce  qui  veut  résister.  Provera,  pressé 
à la  fin  par  Serrurier  et  Masséna,  fut  accablé.  Pluf 
mellre  le  comble  à son  désespoir,  la  division  Auge- 
reau  déboucha  sur  ses  derrières;  il  posa  les  armes 
avec  6,000  hommes  qui  lui  restaient.  Une  partie  de 
son  corps,  de  20,000,  fut  détruite.  Parmi  les  prison- 
niers se  trouvaient  plusieurs  généraux  et  le  b .taillon 
de  Vienne,  qui,  après  une  défense  honorable,  rendit 
les  drapeaux  brodés  par  la  main  de  l’impératrice. 
Celte  bataille  reçut  le  nom  de  la  favorite  (16  jan- 
vier). 

Bonaparte  apprit  le  jour  même  les  succès  rem- 
portés par  Joiibert,  qu’il  avait  laissé  à Rivoli  pour 
consommer  la  défaite  d’Alvinzi.  Vivement  pour-'^ 
suivi , le  maréchal  éprouva  des  perles  continuelles 
et  abandonna  toutes  ses  positions  aux  généraux 
français.  Malgré  les  neiges  qui  remplissaient  toutes 
les  gorges  du  Tyrol , l’infanterie  triompha  de  tout, 
et  Joubert  s’établit  à Trente.  L’armée  reprit  ensuite 
les  positions  qu’elle  avait  occupées  avant  la  bataille 
d’Arcole. 

La  victoire  de  rivoli  surpassait  toutes  les  autres 
par  ses  trophées  : 24  drapeaux  , 60  pièces  de  canon, 
26,000  prisonniers,  étaient  en  notre  pouvoir.  Cette 
armée  foimidable  de  80,000  hommes  avait  été 
comme  frappée  de  la  foudre,  et  Alvinzi  n’en  ra- 
mena que  30,000  en  Autriche. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  immortelle  cam- 
pagne , jugée  par  les  militaires  une  des  plus  belles 
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et  des  plus  extraordinaires  que  présentent  les  temps  • 
modernes.  Grandeur  des  combinaisons , grandeur 
des  résultats , tout  y est  de  niveau.  Nos  légions  s’y 
couvrirent  de  gloire  et  surpassèrent  la  rapidité  tant 
vantée  des  légions  de  César.  Ainsi  les  mêmes  troupes 
qui,  au  sortir  de  Vérone,  avaient  combattu  le  13, 
marchèrent  toute  la  nuit  sur  Rivoli , y combattirent 
dans  les  montagnes,  le  14,  jusqu’à  la  nuit,  revin- 
rent sur  Mantoue  le  15,  et  firent  capituler  Provera, 
qui  les  croyait  battues  dans  les  rochers  de  la  Co- 
rona.  C’est  pour  reconnaître  les  services  rendus  sur- 
tout dans  cette  bataille  , par  Masséna , que  depuis 
l’empereur  le  nomma  duc  de  Rivoli. 

Bonaparte  est  désormais  sans  inquiétude  sur  la 
chute  de  l’imprenable  Mantoue.  Ses  immenses  ma- 
gasins étaient  épuisés  ; les  hôpitaux  renfermaient 
10,000  malades,  et  depuis  long -temps  les  soldats 
étaient  à la  demi-ration.  Le  vieux  maréchal  avait 
fait  une  résistance  assez  longue  et  assez  courageuse 
pour  songer  à capituler.  On  lui  fit  connaître  les  ré- 
sultats des  la  bataille  de  Rivoli  et  on  le  somma  de 
se  rendre  : il  répondit  fièrement  qu’il  avait  des 
vivres  peur  un  an.  Mais  peu  de  jours  après , il 
envoya  son  premier  nide-de-camp  au  général  Ser- 
rurier : celui-ci  en  léféra  aussitôt  au  général  en 
Chef,  qui-se  rendit  aussitôt  à la  conférence.  Bonaparte 
resta  incognito  , enveloppé  dans  son  manteau  , 
pendant  que  la  conversation  s’engageait  entre  les 
deux  officiers.  L’aide-de  - camp  dissertait  longue- 
luent , suivant  l’usage , sur  les  ressources  qui  res- 
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taient au  maréchal  : il  assurait  qu’il  avait  encore 
pour  trois  mois  de  vivres.  Bonaparte,  toujours  si- 
lencieux , s’approche  de  la  table , se  met  à écrire 
ses  décisions  en  marge  des  propositions  de  Wurm- 
ser , à la  grande  surprise  de  l’aide-de-camp.  Puis , 
se  levant  : « Tenez  , lui  dit-il , voilà  les  conditions 
« que  j’accorde  à votre  maréchal.  S’il  avait  seule- 
« ment  pour  18  ou  20  jours  de  vivres , et  qu’il  par- 
« lât  de  se  rendre , il  ne  mériterait  aucune  c.api- 
« tulation  honorable.  Puisqu’il  vous  envoie,  c’est 
« qu’il  est  réduit  à l’extrémité.  Mais  je  respecte 
« l’âge  , la  bravoure  et  les  malheurs  du  maréchal  : 
« s’il  ouvre  ses  portes  demain , il  aura  les  condi- 
« tions  que  je  viens  d’écrire;  s’il  tarde  quinze  jours, 

« un  mois,  deux  mois,  il  aura  encore  les  mêmes 
« conditions  : il  peut  attendre  jusqu’à  son  dernier 
« morceau  de  pain.  Je  pars  à l’instant  pour  passer 
« le  Pô  et  je  marche  sur  Rome.  Vous  connaissez 
« mes  intentions  ; allez  les  dire  à votre  général.  » 
L’aide-de-camp  , qui  n’avait  rien  compris  aux  pre- 
mières paroles,  jugea  bientôt  à qui  U avait  à faire. 
Il  prit  connaissance  des  conditions  honorables  ac- 
cordées par  Bonaparte , et , pénétré  de  reconnais- 
sance , avoua  qu’ils  n’avaient  plus  de  vivres  que 
pour  trois  jours.  Le  vieux  maréchal  fut  Vivement 
touché  du  procédé  généreux  de  son  jeune  adversai 
re , et  lui  écrivit  pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance. La  capitulation  portait  : que  le  maréchal  sor- 
tirait librement  de  la  place  avec  tout  son  état-ma- 
jor , deux  cents  cavaliers , cinq  cents  hommes  à son 


choix , et  six  pièces  de  canon.  La  garnison  devait 
être  conduite  à Trieste  , pour  être  échangée  contre 
des  prisonniers  français  (2  février). 

Ce  fut  le  général  Serrurier  qui  présida  aux  détails 
de  la  reddition  de  Mantoue,  et  vit  défiler  devant  lui 
le  vieux  maréchal  et  tout  l’état-major  de  son  ar- 
mée. La  magnanimité  de  Bonaparte  fut  complète  ; 
déjà  il  était  dans  la  Romagne.  L’indifférence  avec 
laquelle  il  semblait  se  dérober  au  spectacle  si  flat- 
teur d’un  maréchal  de  grande  réputation  , généra- 
lissime des  forces  autrichiennes  en  Italie,  lui  re- 
mettant son  épée,  à la  tête  de  son  état-major,  fut 
remarquée  dans  toute  I Kurope.  Peu  de  jours  apres, 
Wurmser  eut  occasion  de  montrer  sa  reconnaissan- 
ce, et  lui  expédia  un  aide-de-camp  pour  l’instruire 
d’un  projet  d’empoisonnement  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  Romagne  ; ses  renseignemens  préservèrent 
Bonaparte.  Qui  ne  serait  touché  de  cet  échange  de 
procédés  nobles  et  généreux  ! 

§ VI. 

Le  général  courait  sur  les  états  du  Saint-Siège 
pour  en  finir  avec  une  guerre  peu  dangereuse.  Pen- 
dant qu’il  était  aux  prises  avec  Alvinzi,  la  cour  de 
Rome,  entraînée  par  la  iiolitique  passionnée  du  car- 
dinal Biisca  et  les  instigations  de  nos  ennemis,  avait 
rompu  l’armistice  de  Bologne,  et  lait  des  armemens 
extraordinaires,  dont  le  commandement  ven  dt  d’êlre 
confié  au  général  Colli,  envoyé  par  le  cabinet  de 
Vienne.  On  avait  soulevé  le  peuple  des  campagnes 
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en  excitant  à la  fois,  par  des  proclamations,  son 
fanatisme  religieux  et  guerrier.  Justement  blessé 
de  ces  hostilités,  et  des  humiiiations  qu’avait  es- 
suyées le  ministre  fiançais  à Rome,  Bonaparte  pu- 
blia un  manifeste  de  griefs,  et,  à l’appui,  les  lettres 
interceptées  qui  prouvaient  la  politique  perfide  du 
Vatican. 

Une  division  française,  sous  les  ordres  du  général 
Victor  (depuis  maréchal,  duc  de  Beliune) , enva- 
hit les  états  du  Saint  Siège.  Elle  arriva  rapidement 
à Caslel-Bolognese,  près  la  ri v 1ère  du  Senio,  où  était 
retranchée  l’armée  papale  , avec  un  grand  nombre 
de  paysans  précédés  de  leurs  moines.  Les  Français 
prenaient  position,  après  une  journée  fatigante, 
lorsqu’un  parlementaire  se  présenta  et  déclara  de  la 
part  de  Son  Eminence  M.  le  cardinal  général  en  chef, 
que  si  l’armée  française  continuait  d’avancer^  il 
ferait  feu  sur  elle.  On  rit  beaucoup  de  celte  ter- 
rible menace.  On  répondit  : Qu’on  ne  voulait 
point  s’exposer  aux  foudres  du  cardinal,  et  qu’on 
allait  prendre  position  pour  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  le  général  Lannes  remonta  le  Se- 
nio, le  passa  à gué  et  se  rangea  en  bataille  derrière 
armée  pontificale,  pour  lui  couper  retraite.  Au 
point  du  jour,  nos  troupes  altarjuèrent  le  pont  en 
colonne  serrée.  Ce  pont  était  assez  bien  gardé,  mais 
la  défense  ne  ressembla  en  rien  à celle  d’Arcole. 
L’armée  ennemie  ne  soutint  qu’une  première  char- 
ge; à la  seconde,  tout  fut  renversé.  Les  paysans 
furent  mis  en  déroute , quelques  moines  sabres , et 
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la  troupe,  de  ligne  resta  prisonrûère, 

Dîèces  de  canon.  Le  combat  ne  dura  p 
On  noursuivit  les  fuyards  jusqu’à  Faenza  , ou  Ion 

Ses  le  moyen  le  pins  efficace  tnt  le  renvo.  des 
prisonniers  de  guerre.  Ceux  qui  avaient  ete  pris  au 

SbatduSénio  étaient  ‘'Sfù"mer 

couvent;  Us  s’imaginaient  quon  allait  les  fusiller 

Le  séôkat  en  chef  lenr  parla  en  . 

sura  et  leur  annonça  qu’ami  des  peuples  d Italie  , 

il  leur  accordait  la  vie  et  la  liberté.  La  joie  succéda 

à la  consternation.  Puis  il  se  rendit  au  re^ctoire 

étaient  les  officiers  en  grand  nombre  , et  dont  une 
pa^S  appartenait  aux  .neillenres  famit  es  de  Ro.n  - 
11  s’entretint  long-temps  avec  eux,  parla  de  la 
berté  de  l’Italie,  des  abus  du  eouvernement  pon  i- 

fleal.et  de  sa  poUti<ine  insensée  qm  lu. 

attaquer  une  armée  victorieuse  et  la  plus  ague ne 
du  monde  U déetara  que  les  Français  ne  vendent 
1 déb  utre  >a  rrl  gion  et  le  Saint-Siège  , et  les  ren- 
voya titres,  en  les  chargeant  d’une  proclamation. 
Cerotliclers,  à leur  retour, 
enthousiasme  du  général  en  che  , e isp 
esprits  à des  sentimens  pacifiques.  Les  p 
tiens  ïffoduisirent  le  meiUcur  effet. 


le  peuple  passa  d'une  èïlrémilé  à l’autre,  et  re- 
cevait, avec  des  démonstratious  de  joie  , nos  Pran- 

torih,'"’  '“P'ûs 

terribles  ennemis  de  sa  religion  , de  ses  propriélés 
ZZ\  °-  ‘■f  s’eiuplo'yaien.  de 

env  i “1,“  “ yevait  parmi 

folio  U I T «“*  fféfoissaient  de  la 

lolie  de  leur  cabinet. 

Plusieurs  villes  de  la  Eomagne  s'étaient  sou- 
mises. Le  9 février,  Victor  marcha  sur  Ancône , où 
le  général  CollI  s'était  retranché  avec  trois  mille 
bommes.  Mais,  sous  divers  prétextes,  lui  et  les  of- 
ficiers autnchiens  se  retirèrent  à Loretle , dès  que 
les  Français  parurent. 

n n’y  eut  point  de  combat.  Nos  colonnes  enve- 
opperent  les  trois  mille  hommes , et  entrèrent  sans 
résistance  dans  la  citadelle  On  renvoya  ces  prison- 
niers, comme  les  autres , avec  des  proclamations. 
Ancône  est  le  seul  port , depuis  Venise  jusqu’à  Brin- 
disi , extrémité  de  la  pointe  orientale  de  l’Italie  • 
mais  il  était  négligé  et  en  mauvais  état.  Nous  y 
trouvâmes  cent  vingt  pièces  d’artillerie  et  un  arse- 
nal bien  approvisionné.  Pendant  le  règne  de  l’em- 
pereur, on  y a exécuté  de  grands  travaux  qui  l’ont 
beaucoup  amélioré. 

Le  10,  l’avant  garde  française  occupa  Notre-Dame  de 
Lorelte,  si  célèbre  par  son  trésor  et  les  pélérinages 
de  la  chrétienté.  Dans  l’église  est  la  Casa-Santa, 
ou  1 on  a placé  la  vierge  ou  Madone  sur  un  taber- 
nacle. Des  présens,  des  diamans,  des  bijoux  en- 
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voyés  de  toutes  parts,  formaient  son  trésor,  qui 
montait  à plusieurs  millions.  La  ccurde  Rome  avait 
eu  soin  d’en  faire  enlever  la  plus  grande  partie:  on 
y Irouva  cependant  pour  nn  million  des  matières 
d’or  et  d’argent.  La  Madone  fut  envoyée  à Paris  : 
C’est  une  statue  en  bois  grossièrement  sculptée , ce 
qui  atteste  son  ancienneté.  Elle  resta  plusieurs  an- 
nées à la  Bibliothèque  nationale  : Le  premier  con- 
sul la  restitua  au  pape  lors  du  concordat,  et  elle  a 
été  replacée  dans  la  Casa-Santa. 

Bonaparte  continuant  sa  marche  rapide,  arriva  à 
Tolentino,  et  s’y  arrêta  pour  juger  l’efifct  de  ses  pro- 
clamations et  de  ses  succès.  La  cour  de  Rome  était 
saisie  d'effroi.  Elle  avait  appris  coup  sur  coup  la  dé- 
faite de  Senio , l’occupation  d’Ancône  et  de  Lorette, 
et  que  déjà  l’avant-garde  était  sur  le  sommet  de 
l’Apennin.  Les  Français  ne  marchent  di- 

saient les  prélats , ils  courent  ! Le  sacré  collège  et 
le  pape  songeaient  à se  retirer  sur  Naples,  Mais  le 
général  en  chef  était  bien  éloigné  de  vouloir  dé- 
truire le  Saint-Siège.  Il  avait  à ménager  les  cours 
de  Madrid  et  de  Naples  qui  s’y  intéressaient  D’ail- 
leurs ses  regards  perçans  lisaient  dans  l’avenir,  et 
à la  veille  d’une  campagne  au  cœur  de  l’Autriche , 
une  révolution  lui  semblait  dangereuse.  Il  écrivit 
donc  à Rome  pour  proposer  un  accomodement.  Le 
pape  prit  confiance,  renvoya  le  ministre  qui  l’avait 
compromis,  et  nomma  des  plénipotentiaires.  Les 
négociations  ne  furent  pas  longues  ; U ne  s’agissait 
que  de  signer  les  conditions  imposées  par  la  vie- 
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toire.  La  paix  fut  conclue  à Toîentino  (19  avril  1797). 

Parce  traité,  le  pape  reconnaissait  la  république, 
cédait  tous  ses  droits  sur  Avig^non  et  le  comtat  Ve- 
iiaissin,  ab::ndoimait  Bologne,  Ferrare  et  la  belle 
province  de  la  Romagne,  la  citadelle  d Ancône  à la 
France,  jusqu’à  la  paix  générale,  et  s’engageait  à 
payer  trente  millions,  les  deux  tiers  en  argent,  le 
reste  en  diamans  ou  efl’ets  précieux.  L’armistice  de 
Bologne  avait  stipulé  la  cession  de  manuscrits,  de 
tableaux  ou  statues  pour  la  France.  Cet  article  fut 
renouvelé  et  devait  recevoir  prompte  exécution. 
Les  commissairesfrauçais  eboisirent  parmi  les  chefs- 
d’œuvre  qui  décoraient  tes  palais  et  galeries  de 
Rome,  ainsi  qu’ils  l’avaient  fait  à Panne  et  à Mo- 
dène.  Ce  furent  surtout  ces  admirables  ouvrages 
qui,  transportés  en  triomphe  à Paris,  exaltèrent 
l’enthousiasme  de  toutes  les  classts  de  la  soeiété 
pour  un  jeune  général  qui,  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, recueillait  pour  l’ornement  de  la  capitale, 
pour  la  splendeur  de  la  France,  les  chefs-d’œuvre 
les  plus  célèbres  qu’avaient  produits  l’antiquité  et 
les  temps  modernes. 

Après  la  signature  du  traité , Bonaparte  expédia 
un  aide- de-camp  avec  une  lettre  respectueuse  pour 
le  pape.  On  y trouvait  ce  passage  remarquable  : « Je 
« me  félicite , disait-il , d’avoir  pu  contribuer  au 
« repos  partirulier  de  Voti-e  Sainteté.  Toute  l’Eu- 
« rope  connaît  les  inclinations  paciô  ,ues  et  les  ver 
« tus  conciliatrices  qui  la  distinguent.  La  républi- 
» que  française  sera,  j’espère,  une  des  amies  les 
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« plus  vraies  de  Rome.  » Cette  lettre  et  la  réponse  • 
du  pape,  qui  furent  publiées,  contrastaient  avec  le 
langage  qui  était  alors  en  usage  : on  les  remarqua 
beaucoup.  Bonaparte  prévoyait-il  ses  grandes  desti- 
nées de  l’avenir,  et  qu’un  jour  peut-être  il  aurait  à 
traiter,  comme  chef  suprême  de  l’Etat,  avec  le  Saint- 
Siège  ? Celte  conjecture  n’est  pas  invraisemblable. 
Du  reste , sa  conduite  fut  à la  fois  habile  et  géné- 
reuse, et  le  trait  suivant  en  est  une  preuve. 

Plnsieurs  milliers  de  prêtres  français,  déportés 
de  leur  patrie,  s’étaient  réfugiés  en  Italie.  L’oc- 
cupation de  la  Roinagne  les  privait  de  tout  asile. 
Le  clergé  et  les  moines  , fatigués  de  l’hospitalité 
qu’ils  leur  accordaient , voulaient  les  congédier. 
Ces  infortunés  étaient  réduits  au  désespoir.  Le  gé- 
néral en  chef  ordonna,  par  un  arrêté,  à tous  les 
couvens  du  saint-siège  de  recevoir  honorablemeiit 
les  prêtres  français,  de  les  nourrir  et  de  pourvoir  à 
leur  pension.  Il  prescrivit  à l’armée  de  voir  en  euï 
des  compatriotes,  de  les  protéger  et  de  les  traiter  en 
cctic  qualité.  L’armée  s’anima  de  ces  senlimens,  ce 
qui  donna  lieu  à un  grand  nombre  de  scènes  tou- 
chantes; des  soldats  reconnaissaient  les  anciens  pas- 
teurs de  leurs  villages;  èt  ces  vieillards,  exilés  de 
leur  patrie , long-temps  exposés  aux  dédains  de  l’é- 
tranger, pleuraient  d’attendrissement  en  recevant , 
pour  la  première  fois , des  marques  de  respect  et 
de  tendresse  de  la  part  de  leurs  compatriotes , qui 
jusqu’alors  les  avaient  traités  comme  des  ennemis 
cl  des  criminels.  Le  bruit  de  cette  mesure  retentit 
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dans  tout  le  monde  chrétien , et  surtout  en  Frer.ce. 
Quelques  critiques  voulureut  s’élever,  mais  elles 
lurent  étouffées  par  l’approbation  générale,  cl  spé- 
cialement par  celle  du  directoire,  qui  n . ia  dés- 
avouer le  vainqueur  de  l’Italie. 

Quinze  jours  avaient  suffi  à l’expéditioi;  dans  le 
Saint-Siège  ; et  c’est  par  le  traité  de  Tolculino  que 
se  termina  celle  suite  de  victoires  extraordinaires 
qui  ont,  depuis  l’armistice  avec  le  Piémont,  dans 
le  rapide  espace  de  dix  mois,  détruit  quatre  armées 
autrichiennes,  souxis  la  haute  Italie  et  entamé  le 
Tyrol  Le  général  en  chef  se  rendit  à Milan,  le  cen- 
tre de  l’administration  et  de  lu  politique  deritulie. 

§ VII. 

Nous  avons  vu  que  les  années  de  la  Meuse  et  du 
Pihin  devaient,  par  leurs  opérations  en  Allemagne, 
seconder  l’invasion  de  l’Italie  et  frapper  aussi  des 
coups  décisifs  contre  la  maison  d’Autriche.  Entrées 
en  campagne  vers  le  milieu  de  1796  , elles  avaient 
d’abord  obtenu  des  scccèi  rapides;  mais  les  revers 
furent  aussi  prompts,  et,  vers  la  fin  d’octobre,  elles 
avaient  repassé  le  Rhin.  L’archiduc  Charles  eut 
toute  la  gloire  de  celte  campagne.  Il  s’empara  de 
Kehl , après  une  admirable  résistance  de  Désaix  qui 
était  chargé  de  la  défense  du  fort,  et  bientôt  un  ar- 
mistice fut  conclu  sur  toute  la  rive  du  Rhin.  Dès 
lors,  l’Autriche  résolut  de  concentrer  tous  ses  efforts 
en  Italie  (février  1797  ). 

De  son  côté,  Bonaparte  était  dans  une  position 

CAMP.  D’ITALIE.  5 
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Jjiillante  et  avantageuse.  Depuis  la  victoire  de  Ri- 
voli, la  reddition  de  Mantoue,  l’expulsion  des  An- 
glais  de  la  Corse,  la  paix  avec  Naples  et  Rome,  il 
était  maître  de  l’Italie , et  en  état  de  faire  trembler 
l’empereur  jusque  dans  sa  capitale. 

Au  mois  de  janvier,  l’armée  d’Italie  avait  reçu  des 
renforts  considérables  des  armées  de  la  Meuse  et  du 
Rhin.  Elle  s’élevait  à GO.OOO  hommes.  Jamais,  dit 
Bonaparte,  elle  n’avait  été  plus  belle  ni  plus  nom- 
breuse. Elle  comptait  huit  divisions  d’infanterie, 
six  mille  chevaux  et  cent  cinquante  pièces  d’artil- 
lerie. Ces  troupes  étaient  bien  habillées,  bien  chaus- 
sées, bien  nourries,  composées  de  vieux  soldats  et 
d’excdlens  officiers.  Cette  armée  de  soixante  mille 
hommes  pouvait  tout  entreprendre.  Le  dessein  de 
Bonaparte  était  de  rejeter  les  Autrichiens  au-delà 
des  Alpes-Juliennes  , de  les  poursuivre  sur  le  Drave 
et  la  Muer,  dans  la  vallée  du  Danube,  et  de  porter 
ses  étendards  victorieux  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne  , pour  contraindre  l’empereur  à signer  la 
paix.  Le  cabinet  impérial  ava.t  pressenti  le  danger, 
et  envoyé  sur  la  Piave,  avec  40,000  hommes  d’élite  ! 
l’archiduc  Charles  , illustré  par  ses  exploits  récens 
d Allemagne,  et  auquel  une  campagne  savante  avait 
fait  la  plus  grande  réputation  en  Europe. 

Le  projet  de  Bonaparte  était  vaste,  mais  auda- 
cieux jusqu’à  la  téméiité.  En  effet,  qu’on  examine. 
11  laissait  l’ilalie  conquise  sur  ses  derrières  , l’Ilalie 
saisie  de  terreur  ou  d’admiration  ; mais  toujours 
imbue  de  l’idée  que  les  Français  ne  pouvaient  pas 
a posséder  long-temps.  Les  gouveroemens  de  Gê- 
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nés,  Toscane,  Naples,  Rome,  Venise,  Turin,  indignés 
de  voir  le  foyer  de  la  révolution  placé  a leurs  cô- 
tés, dans  la  Cispadane  et  la  Lombardie , pouvaient 
saisir  le  premier  revers  pour  se  soulever.  En  Pié- 
mont, la  misère  et  le  mécontentement  étaient  au  com- 
ble parmi  le  peuple;  et  plus  d’une  fois  des  moii- 
vemens  d’insurrection  contre  la  cour  avaient  éclaté 
dans  diverses  provinces.  Les  circonstances  étaient 
telles,  qu’il  fallait,  pour  le  succès  de  l’invasion  pro. 
jetée,  ou  détiuire  le  roi  de  Sardaigne,  ou  dissiper 
toutes  ses  inquiétudes,  en  réprimant  l’esprit  révo- 
lutionnaire. 

C’cst  dans  cette  vue  que  Bonaparte  proposa  à la 
cour  de  Sardaigne  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive; elle  fut  signée  par  les  ministres  respectifs. 
Par  ce  traité  la  république  gaiantissait  au  roi  sa 
couronne  ; le  roi  déclarait  la  guerre  à l’Autricîie  et 
fournissait  dix  mille  hommes  et  vingt  pièces  de  ca- 
non à l’armée  française.  Le  général  en  chef  le  ju- 
geait très-important,  car  il  obtenait  à la  fois  des  ren- 
forts et  des  otages  qui  lui  assuraient  le  Piémont 
pendant  son  absence  d’Italie.  Mais  le  directoire  n’en 
sentit  pas  l’importance,  et  en  ajourna  constamment 
la  ratification.  Toutefois  la  publicité  du  tiaité  re- 
leva le  crédit  du  roi  et  contint  les  mécontens. 

L’état  de  Venise  seul  donnait  des  inquiétudes  sé- 
rieuses. Le  gouvernement  de  cette  république  fai- 
sait des  arméniens  considérables,  dont  le  but  ne  pou- 
vait être  douleux.  Les  lagunes  étaient  remplie^  de 
régimens  esclavons  , les  troupes  de  confiance  du 
sénat.  Les  podestats  ( gouverneurs  civils  et  militai- 


)es  ) enlrelenaicnl  une  grande  agitalion  dans  les 
villes  de  terre-ferme,  Bergame,  Brescia  , Vérone, 
Padüue,  Trcvise,  Vicence  , etc.;  et  celui  de  Ber- 
g.'une  , aveugle  instrument  des  inquisiteurs  d’état , 
avait  répandu  l’argent  et  les  armes  parmi  les  mon- 
tagnards, dans  l’allente  d’une  bonne  occasion.  Etour- 
die par  les  rapides  Iriomphes  <le  l’armée  française , 
esclave  de  l’Auliiche  et  de  la  peur,  l’aristocratie 
dégénérée  du  Lwrc  d'or  n’avait  su  prendre  aucun 
parti  décisif,  et  tout  eu  déclarant,  d’après  l’avis  des 
vieux  sénateurs,  la  neutralité  de  Venise,  déguisait 
mal  sa  haine  profonde  pour  la  France,  cl  surtout  pour 
les  principes  français.  Elle  attendait,  elle  intriguait , 
mais  continuait  d’arrner  sous  de  spécieux  prétextes. 
Le  génie  pénétrant  de  Bonaparte  avait  deviné  tous 
res  desseins.  Il  sentail  le  danger  de  laisser  derrière 
lui  les  peuples  de  la  terre-ferme  , livrés  à des  pas- 
sions violcnles,  et  disposés  à l’insurrection;  il  sentait 
qu’au  moindre  revers  contre  l’Autriche  , une  partie 
se  prononcerait  en  égorgeant  ses  soldats  pendant  leur 
üdraite.  Quel  parti  prendre  ? Il  médita  profondé 
meut,  dit-ü,  l’étal  (h.’s  choses.  Négocier  de  bonne 
foi  un  traité  d’altiarice  avec  le  sénat  de  Venise, 
c’était  le  plus  simple;  mais  tous  ses  efforts  de  di- 
j)loiîiatic  s’y  époisèrenl  inulilement.  Marcher  droit 
à Venise,  s’eini)ai  er  de  vive  force  de  cette  capitale , 
pour  y faire  la  révolution  poi. tique  favorable  aux 
intérêts  de  la  France,  c’était  trancher  le  nœud 
qu’on  ne  pouvait  dénouer  ; mais  ce  parli  eût  semblé 
violent  et  odieux.  D’ailleurs  il  q’avait  pas  d’ordre 
de  son  gouvernement  ; Venise,  protégée  par  ses  la- 
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guues,  ses  vaisseaux,  quinze  mille Esclavons , pou- 
vait faire  une  l’ésistance  longue  et  désespérée  ; que 
de  dangers  à courir  la  veille  de  marcher  contre  la 
dernière  armée  de  l’Autriche  ! 

Fort  inquiet  de  la  marche  des  affaires,  Bonaparte 
en  passant  l’Adige , résolut  de  tenter  un  nouvel 
effort  de  négociation , et  vculut  avoir  un  entretien 
avec  le  procurateur  Pezzaro,  chef  du  parti  autri- 
chien dans  le  sénat,  et  qui,  en  ce  moment,  condui- 
sait toutes  les  affaires  de  la  république;  ses  ouver- 
tures furent  franches  et  amicales  : « Je  sais  , lui 
« dit-il , que  toute  la  terre-ferme  est  en  proie  à 
« l’agitation , que  les  idées  de  la  révolution  y font 
« de  rapides  progrès  ; mais  si  Venise  s’allie  aux 
« Français,  leur  ascendant  comprimera  la  révolîe. 
« Une  guerre  contre  la  France  ferait  votre  entière 
« et  prompte  ruine;  ne  la  cherchez  pas  en  augmen- 
« tant  chaque  jour  vos  préparatifs  hostiles.  Ne  comp- 
« tez  pas  sur  le  prince  Charles , avant  quinze  jours 
« je  le  battrai  et  le  chasserai  de  l’Italie.  Je  veux 
« terminer  vos  angoisses , vous  tirer  de  votre  fà- 
« cheuse  position.  Je  vous  offre  l’alliance  de  la  ré- 
« publique  ; je  vous  garantirai  vos  états  de  terre- 
« ferme.  La  guerre  sera  déclarée  à l’Autriche, 
« et  vous  me  donnerez  un  contingent  de  dix  mille 
« hommes.  Je  ne  demande  pas  le  sacrifice  de  votre 
« constitution , je  crois  pourtant  convenable  de  mcf- 
« tre  dans  le  Livre  d'or  les  principales  familles  de 
« terre- ferme.  » 

« Retournez  àVenise,  faites  délibérer  le  sénat;  venez 
« signer  un  traité  qui  seul  peut  sauver  votre  patrie.  « 
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Rien  n'était  plus  sage  ni  plus  sincère  que  cet  avis. 
Boiinparle  et  le  directoire  ne  songeaient  nullement 
alors  à sacrifier  Venise  à l’Autriche.  Celte  républi- 
que arislocralique  aurait  sauvé  son  territoire  et  ses 
anciennes  lois,  si  le  sénat  eût  été  cap  ble  de  grandes 
et  sages  résolutions;  mais  tout  était  usé,  taleiis  et 
énergie.  Bonaparte  voyant  qu’il  n’y  avait  rien  à espé- 
rer des  réjionses  évasives  de  Pezzaro  et  de  la  lenteur 
de  rarislocralie,  prit  ses  précautions,  laissa  dix  mille 
hommes  pour  garder  l’Ilalie,  comptant  bien  pour- 
voir au  reste  par  la  rapidité  et  la  vivacité  de  ses 
coups,  cl  se  rendit  à son  quartier-général  de  Bassa- 
no  (ü  mars). 


§ VIII. 

L’archiduc  Charles  s’était  déjà  établi  sur  la  Piave, 
pour  garder  tous  les  passages  des  Alpes  Noriques. 
Son  année  était  divisée  eu  deux  corps  , l’un  de 
trente  mille  hommes  couvrait  le  Frioul;  l’autre  de 
quinze  mille  occupait  leTyrol;  de  plus,  il  espérait 
prochainement  trois  divisions  (quarante  mille  hom- 
mes) qui  lui  venaient  du  Rhin  par  le  Tyrol  ou  la 
vallée  de  la  Drave,  et  qui  devaient  porter  ses  forces 
réunies  à quatre-vingt  mille  comhaltans.  Bona- 
parte pensa  qu’en  attaquant  de  suite  l’archiduc, 
avant  l’arrivée  des  renforts,  il  enléveiait  plus 
promptement  les  débouchés  des  Alpes  , les  franchi- 
rait h la  suite,  battrait  successivement  les  Autri- 
chiens isolés , et , s’il  était  appuyé  par  le  mouve- 
ment des  armées  du  Rhin,  s’avancerait  victorieux 
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Jusqu’à  Vienne.  Concevoir  et  exécuter  était  la  même 
chose  pour  ce  génie  ai  dent  ; les  ordres  furent  don- 
nés, et  l’armée  française  s’ébranla  enmême  temps. 

Trois  roules  conduisaient,  à travers  les  Alpes  Rbé- 
tiennes,  Noriques  et  Juliennes,  à Vienne  : la  pre- 
mière, à gauche,  traversant  le  Tyrol,  au  col  du 
Brenner;  la  seconde,  au  centre,  traversait  la  Ca- 
rinlhie,  au  col  de  Tarvis;  la  troisième,  à droite, 
passant  le  Tagliamento  et  l’Isonzo,  et  conduisant  en 
Carniole.  C’était  sur  cette  dernière  que  l’archiduc, 
couvrant  Trieste,  port  important  de  l’Autriche,  avait 
le  gros  de  ses  forces.  Le  projet  de  Bonaparte  était 
de  suivre  la  chaussée  de  la  Garinthie,  de  traverser 
la  Carniole,  la  Slyrie,  et  d’arriver  sur  les  hauteurs 
du  Simmering,  à vingt  lieues  de  Vienne.  Mais  l’ar- 
chiduc avait  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
dans  le  Tyrol;  il  était  donc  nécessaire  de  laisser  un 
corps  d’observation  sur  ce  point.  Le  général  en  chef 
préféra  mettre  également  ce  corps  sur  l’offensive, 
et  donna  à Joubert , qui  depuis  Rivoli  avait  mérité 
toute  sa  confiance  , trois  divisions  formant  dix  huit 
mille  hommes.  Joubert  devait  monter  dans  le  Ty- 
rol, battre  â outrance  les  généraux  autrichiens,  les 
rejeter  au-delà  du  Brenner,  et  ensuite  joindre  par 
la  chaussée  de  Puihersthal  le  corps  principal  de 
l’armée  à Glagenfurth.  L’aile  du  Tyrol  arrivée  (et 
se  donner  la  main  à point  nommé  vers  Clagenfurih 
était  une  opération  très  compliquée,  dit  Bonaparte 
lui-même),  toute  l’armée  réunie  marchait  sur  le 
Simmering  et  sur  Vienne. 

La  prévoyance  de  Bonaparte  n'avait  rien  oublié 
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avant  de  se  raeltrc  en  marche;  il  donna  au  général 
Kiimaine  le  commandement  de  la  Haufe-ltaîie,  et 
'la  division  Victor,  qui  attendait  dans  les  étals  du 
Pape  le  paiement  des  trente  millions,  reçut  l’ordre 
de  revenir  sur  l’Adige  j our  y former,  avec  les  ba- 
taillons lombards  (huit  mille  hommes),  le  corps  d’ob- 
servation. Ces  mesures  prises,  il  publia,  suivant  son 
usrge,  une  proclamation  énergique,  o(i  il  rappelait 
CS  triomphes  de  rarmée  française,  censurait  amè- 
rement la  politique  de  l’Autriche,  eyc/aee  des  mar- 
chands de  Londres , et  montrait  dans  le  lointain 
nue  paix  glorieuse,  comme  le  prix  de  nouvelles  vic- 
toires. 

Le  10  mars  (1797)  toute  l’armée  se  met  en  mou- 
vement. Le  froid  était  rigoureux,  plusieurs  pieds 
de  neige  couvraient  les  montagnes;  à peine  s’oc- 
cnpa-t-on  de  celte  circonstance.  Masséna , avec  sa 
belle  division , attaque  le  corps  du  centre,  le  pousse 
sur  Feltre,  Bellune,  Cadore,  lui  fait  un  millier  de 
prisonniers , parmi  lesquels  est  le  général  Lusignan  , 
émigré  français,  et  s’engage  dans  les  gorges  de  la 
Ponteba,  qui  précèdent  le  col  de  Tarvis.  Son  but 
est  de  s’assurer  du  débouché  de  la  Cai  inlhie. 

En  même  temps,  le  général  en  chef,  avec  trois 
divisions  (vingt-cinq  mille  hommes)  , franchit  la 
Piave,  et  repousse  les  avanî-gardes  ennemies.  Le 
16  mars,  les  deux  armées  se  trouvent  en  présence 
dans  les  plaine.s  qu’arrose  le  Tagliamenlo.  Les  Au- 
trichiens étaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  pour 
en  disputer  le  passage.  La  cannonade  s’engage  avec 
vivacité  d'une  rive  à l’autre;  la  cavalerie  légère  fait 
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plusieurs  charges  sur  le  gravier  du  torrent.  Bona- 
parte, voyant  l’enneini  trop  bien  préparé,  fait  po- 
ser les  armes  à ses  soldats  et  rétablir  les  bivouacs. 
L’archiduc  trompé,  s’imagine  que  l’armée  française, 
qui  avait  marché  toute  la  nuit,  prend  position,  et 
se  retire  également  dans  les  bivouacs.  Deux  heures 
après,  quand  tout  est  tranquille  dans  les  deux 
camps , les  Français  reprennent  subitement  les  ai- 
mes ; les  trois  divisions  se  précipitent  dans  la  ri- 
vière et  se  rangent  en  bataille  sur  la  rive  gauche. 
L’ennemi  avait  couru  aux  armes;  mais  il  n’était  plus 
temps.  La  canonnade  et  la  fusillade  s’engagent  de 
toute  part.  Après  plusieurs  heures  de  combat,  l’ar- 
chidue  désespérant  de  la  victoire,  se  retire  aban- 
donnant du  canon  et  des  prisonniers. 

Les  grenadiers  du  Rhin  avaient  rivalisé  d’ardeur 
et  d’impétuosité  avec  leurs  compagnons  d’armes. 
« Soldats  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse , s’était 
« écrié  Bernadolle  , au  moment  du  passage,  l’armée 
« d’Italie  vous  regarde  ! » Tous  ensemble  ils  avaient 
fondu  sur  l’ennemi  et  commencé  sa  déroute , qui 
fut  achevée  par  les  charges  impétueuses  de  nos 
escadrons  , que  lance  à propos  le  général  en  chef 
( 16  mars  ). 

Masséna  , de  son  côté , après  s’être  emparé  des 
gorges  de  la  Pontebi; , marchait  sur  Tarvis.  L’ar- 
chiduc court  à Clagenfurlh  , en  lire  une  belle  di- 
vision de  grenadiers  hongrois,  et  prend  position  en 
avant  de  Tarvis  pour  arrêler  Massénn.  Le  combat 
fut  vif  et  opiniâtre  de  part  et  d’autre.  Ch-acun  sen- 
tait l’importance  du  succès.  Tarvis  enlevé  , l’armée 
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française  était  maîtresse  des  Alpes  et  prenait  une 
division  entière  engagée  dans  la  vallée  Isonzo. 
L’archiduc  paya  de  sa  personne , et  plusieurs  fois 
fut  sur  le  point  d’être  pris  par  les  tirailleurs  fran- 
çais. Masséna  y montra  son  impétuosité  ordinaire, 
et  te  général  Brune,  chef  d’utie  brigade,  une  grande 
valeur.  Le  col  de  Tarvis  est  le  plus  élevé  des  Alpes 
Noriques  ; il  domine  l’Allemagne  et  la  Dalmatie.  On 
se  battait  avec  fureur  au  milieu  de  la  neige  et  sur 
des  plaines  de  glaces.  Des  lignes  entières  étaient 
renversées  sur  le  champ  de  bataille.  Enfin  , après 
avoir  fait  donner  ses  dernières  réserves , l’archiduc 
est  obligé  d’abandonner  Tarvis.  La  division  autri- 
chienne d’Izoïizo  se  trouve  abandonnée  à elle-même. 

Pendant  ce  temps , Bonaparte  avait  manœuvré 
contre  le  flanc  gauche  de  l’archiduc  , emporté 
Palma-Nova,  place  vénitienne  qui  renfermait  d’im- 
menses magasins,  et  fait  capituler  Gradisca , en  en- 
voyant à propos  la  division  Serrurier  pour  soutenir 
une  attaque  trop  hardie  de  Bernadette,  dont  les 
soldats,  par  un  excès  d’ardeur,  avaient  voulu  arri- 
ver avant  les  guerriers  d’Italie.  Laybach  et  Trieste 
furent  occupés. 

Les  Autiichiens  tenaient  encore  dans  la  forte  po- 
sition de  la  Chiusa  vénitienne.  Bonaparte,  conti- 
nuant sa  marche,  vint  les  attaquer  par  derrière 
avec  la  division  Guyeux,  tandis  que  Masséna  , maî- 
tre de  l’importante  position  de  Tarvis,  qu’il  avait 
tant  disputée,  les  pressait  vivement  en  tête. 

La  4'  demi-brigade  de  ligne,  que  le  général  en 

chef  avait  nommée  \' Impa'tuçusç , soutint  sa  gloire. 
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Elle  gravit  avec  une  rapidité  inouie  une  montagne 
qui  domine  la  gauche  de  la  Chiusa;  et,  tournant 
ainsi  ce  poste  important , ne  laissa  d’autre  ressource 
aux  Autrichiens  que  de  poser  les  armes.  Drapeaux» 
pièces  de  canon,  quatre  cents  voitures  d’artillerie 
et  de  bagages , tout  fut  pris.  On  ne  fit  que  cinq 
mille  prisonniers.  Une  foule  de  soldats  , natifs  de 
la  Garniote  et  de  la  Croatie  , se  sauvaient  à travers 
les  montagnes  en  jetant  leurs  armes.  Le  quartier- 
général  fut  bientôt  porté  à Clagenfurth  (29  mars). 

Ainsi  Bonaparte  était  arrivé  eu  quinze  jours  au 
sommet  des  Alpes , et  sur  le  point  où  il  comman- 
dait son  plan  était  accompli.  En  attendant  Joubert 
il  organisa  rapidement  une  administration  provi- 
soire pour  les  villes  de  Trieste , Laybach  , Glagen- 
furlh,  capitales  des  trois  provinces  conquises  ('Is- 
trie,  Cai  niole,  Garinthie).  A Trieste,  ville  florissante 
par  son  commerce,  toutes  les  marchandises  anglaises 
furent  confisquées.  On  trouva  dans  les  mines  d’I- 
dria  pour  plusieurs  millions  de  vif-argent , qu’on 
expédia  immédiatement  sur  Paima-Nova.  Les  villes 
fortes  furent  réparées  et  mises  en  état  de  défense 
Une  proclamation  pacifique  fut  adressée  aux  habi- 
tans  des  trois  provinces.  Elle  déclarait  que  l’armée 
française  ne  venait  pas  pour  conquérir  leur  pays  ou 
porter  atteinte  à leur  religion  , à leurs  mœurs  , à 
leurs  propriétés;  elle  promettait  qu’aucune  contri- 
bution ne  serait  imposée.  La  sagesse  de  ces  mesures 
et  leur  loyale  observation  produisirent  les  meilleurs 
eflets.  L’habile  modération  du  général  en  chef  ga- 
gna de  suite  les  propriétaires  riches  et  influens, 
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Dans  Tyrol , Joubeit  justifiait  sa  confiance  par 
d-js  succès  aussi  rapides  qu’importans.  Après  la  ba- 
taille du  Tagliamento,  Bonaparte  lui  avait  expédié 
l’ordre  d’attaquer  l’armée  qui  lui  était  opposée,  de 
s’emparer  de  tout  le  Tyrol  italien , et  d’exécuter  har- 
diment la  marche  prescrite.  Joubert  entra  en  opé- 
ration le  20  mars  : il  avait  en  tête  deux  généraux 
autrichiens  qui  occupaient  les  deux  rives  de  l’A- 
dige.  Battre  successivement  l’un  et  l’autre,  faire  7 ou 
8,000  prisonniers  , détruire  le  tiers  de  leurs  troupes, 
et  les  rejeter  au-delà  du  Brenner,  tout  cela  fut 
l’aüairc  de  huit  jours.  Le  Tyrol  déblayé,  il  se  mit 
en  marche  à travers  le  Puslerslhal,  pour  rejoindre 
son  général  en  chef.  Les  généraux  autrichiens  pri- 
rent celte  marche  pour  une  retraite  : ils  recueilli- 
rent leurs  débris , appclèi  ent  aux  armes  les  Tyro- 
liens, cl  l’im  d’eux  (Laudon)  reprit  l’offensive. 

En  dix-sept  jours  les  deux  armées  de  l’archiduc 
Charles  avaient  succombé.  L’Autiiche  avait  perdt. 
vingt  mille  prisonniers,  cinquante  pièces  de  canon 
et  deux  places  très  importantes , Palma-Nova  cl 
Trieste.  La  province  de  Gorifz,  l’istrie,  la  Carniole, 
la  Carinlhie  élaient  conquises;  la  Save , la  Drave , 
les  Alpes  .lulienTies  étaient  passées  ; l’armée  fran- 
çaise n’étoit  plus  qu’à  soixante  lieues  de  Vienne  ; il 
semblait  que  rien  ne  pourrait  arrêter  sa  marche 
victorieuse.  Mais  Bonaparte , m dgrc  ses  succès  ra- 
pides , était  préoccupé  de  secrètes  inquiétudes.  Il 
avait  appris  les  progrès  croissans  de  l’agitation 
dans  la  terre- ferme,  la  révolution  populaire  qui 
s’élrul  opérée  à Bergame  et  à Brescia , par  le  con 
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cours  (les  familles  nobles  et  de  la  bourgeoisie  ( 14 
mars),  l’indignation  du  sénat  vcniüen,  qui  allait 
se  jeter  dans  l’alliance  de  l’Autriclie,  la  rentrée  de 
Laudon  dans  le  Tyrol  après  le  départ  de  Joubert , 
et  le  soulèvement  de  ce  peuple  guerrier  et  reli- 
gieux. Il  savait  que  les  agens  de  Venise  et  les 
moines  avaient  échauffé  toutes  les  passions  dans  la 
terre  ferme , prêché  l’assassinat  contre  les  Fran- 
çais, désignés  sous  le  nom  de  jacobins  , et  que  de 
cruelles  vengeances  avaient  eu  lieu. 

Mais  le  motif  le  plus  grave,  c’était  la  réponse  du 
directoire,  relativement  aux  armées  du  rdiin  et  de 
la  Sambre.  Bonaparte,  dans  le  cours  de  ses  succès, 
avait  demandé  avec  instance  que  ses  armées  se  mis- 
sent en  marche  pour  seconder  le  mouvement  d’in- 
vasion. Il  l’espérait,  il  l’attendait  avec  impatience, 
lorsqu’il  reçut  à Clagenfurth  une  dépêche  portant 
qu’il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  diversion  de  ces 
armées  en  Allemagne,  parce  que  les  désastres  de  la 
dernière  campagne  les  privaient  de  bateaux  et  du 
matériel  nécessrdre.  Cette  lettre  l’avait  accablé  de 
surprise  et  de  chagrin.  Sa  vive  imagination  y avait 
vu  de  suite  des  intrigues  odieuses  pour  compro- 
mettre l’année  d’Italie  et  son  général. 

Il  avait  répondu  par  des  plaintes  amères  et  plei- 
nes d’indignation;  mais  il  n’en  failait  pas  moins  re- 
noncer, pour  le  présent , aux  grandes  espérances 
qu’il  avait  nourries  d’une  marche  victorieuse  jus- 
qu’à Vienne.  Il  se  décida  aussitôt  à conquérir  une 
nouvelle  gloire  en  faisant  la  paix.  Le  31  mars,  il 
écrivit  de  Clagenfurth , au  prince  Charles , une  Ici 


tre  pleine  de  noblesse  et  de  modération , où  il  dé- 
plorait les  malheurs  d’une  guerre  que  rien  ne  pou- 
vait justifier  pins  long-temps,  et  cherchait  à inspi- 
rer à son  illustre  adversaire  le  désir  de  la  paix.  Si 
l’Autriche  rejetait  ses  propositions,  il  était  décidé  à 
la  frapper  de  terreur  par  une  marche  rapide  et  des 
coups  décisifs,  et  à obliger  ainsi  l’empereur  à la 
paix.  Les  circonstances  favorisaient  ce  projet , car 
la  cour  de  Vienne  était  remplie  d’agitation  et  d’in- 
quiclude. 

L’archiduc  Charles  désirait  personnellement  la  fin 
de  celte  guerre  désastreuse  pour  l’Autriche,  mais  il 
n’avait  aucun  pouvoir  pour  traiter.  Il  répondit  dans 
ce  sens,  et  ajouta  qu’il  allait  demander  des  ins- 
tructions ponr  un  objet  de  si  haute  im  orlance.  Le 
cabinet  de  Vienne,  tout  dévoué  à l’Angleterre,  ne 
SC  pressa  pas  de  répondre,  et  Bonaparte  reprit 
prG'.iiplement  l’offensive.  Le  prince  Charles  avait 
enfin  reçu  les  renforts  du  Rhin  et  de  l’Allemagne  , 
et  pris  position  dans  les  gorges  étroites  de  Neu- 
marlwt  où  il  espé  ait  tenir  en  attendant  d’autres  se- 
cours considérables.  Dans  celte  pensée,  il  demanda 
une  suspension  d’armes  ; mais  le  général  français , 
devinant  son  but,  la  refusa.  Un  combat  furieux 
s’engagea  dans  ces  gorges.  Masséna  en  eut  le  prin- 
cipal honneur.  Les  soldats  du  Rhin  et  les  soldats 
d’Italie  se  précipitent  avec  une  énergie  irrésistible; 
c’était  à qui  sc  dislinguerait  davantage.  Après  une 
action  acharnée  dans  laquelle  l’archiduc  perdit  trois 
Uiille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  douze 
cents  prisonniers , tout  fut  enlevé  à la  Ibafonnette  » 
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et  les  gorges  emportées  (2  avril).  Le  lendemain,  le 
prince  fut  encore  battu  à Hundsmark,  et  laissa 
quinze  cents  prisonniers.  L’armée  continua  sa  mar- 
che sans  obstacle,  et  l’avant-garde  entra  à Léoben 
(7  avril).  Dès-lors,  toute  combinaison  de  l’archidiic, 
à l’égard  des  renforts  qu’il  attendait,  fut  déjouée. 
Joubert  venait  de  donner  la  main  à l'armée  princi- 
pale , et  les  deux  roules  du  Tyrol  et  de  Salzbourg  se 
trouvaient  fermées.  Le  quartier -général  transporté 
à Léoben,  Bonaparte  porta  l’avant-garde  de  Masséna 
sur  le  Simmering,  dernière  hauteur  des  Alpes-No- 
riques,  qui  n’est  qu’à  vingt  lieues  de  Vienne,  et  d’où 
l’on  peut  voir  les  clochers  de  cette  capitale.  Le  dés- 
ordre et  la  terreur  y avaient  redoublé  dès  les  pr.;miers 
jours  d’avril;  une  partie  de  la  famille  impériale  s’é- 
tait réfugiée  en  Hongrie;  on  embarquait  sur  le  Da- 
nube les  meubles  de  la  couronne  et  les  archives  de 
l’tîmpire;  les  premières  familles  se  hâtaient  d’en- 
voyer au  loin  ce  qu’elles  avaient  de  plus  précieux  : 
il  était  temps  de  songer  à la  paix. 

Le  8 avril,  deux  généraux  arrivèrent  enparlemen- 
taires  à Léoben  , pour  demander  une  suspension 
d armes.  Animé  du  désir  sincère  d’une  paix  défini- 
tive, Bonaparte  accorda  cinq  jours  de  suspsnsion, 
pour  laisser  le  temps  d’arriver  à des  plénipolentiai 
res.  Ce  fut  dans  cette  première  conférence  qu’il 
dit  aux  parlementaires  : « Votre  gouvernement  a 
envoyé  contre  moi  quatre  armées  sans  généraux,  et, 
cette  fois,  un  général  sans  armée.  » Bel  éloge  pour 
’arch'duc  Charles! 

Le  13  avril,  les  miüistres  de  l’Autriche  arrivèrent 
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au  quaiiier-gcnéral,  et,  après  de  longs  débats,  pen- 
dant trois  jours  , les  préliminaires  de  paix  furent 
signés.  Les  articles  portaient  : la  renonciation  de 
l’empereur  à la  r>clgi<iue  et  à la  rive  gauelie  du 
Pihin;  l’abandon  de  la  Lombardie,  qui  était  érigée 
çn  république  Cisalpine.  L’Autricbe  avait  mis  toute 
sa  politique  à compenser  ces  sacrifices  nécessaires. 
Le  général  en  chef  et  l’armée  étaient  alors  fort  in- 
dignés de  la  conduite  qu’avait  tenue  le  sénat  de  Ve- 
nise, des  insurrections  et  des  assassinats  qu’il  avait 
payés.  Les  ministres  de  l’empereur  profitèrent  de 
ces  dispositions,  et  Bonaparte , ne  sachant  trop  où 
prendre  les  indemnités  qu’ils  sollicitaient,  sacrifia  la 
république  de  Venise.  Ses  posscsions  de  terre-ferme, 
ristric  et  la  Dalmatie  devaient  passer  entre  les 
mains  de  l’Autriche.  Venise  obtenait,  en  dédomma- 
ment , les  légations  de  Ferrare  et  de  Bologne,  et  la 
province  de  Romagne.  La  place  de  Manlouc,  qui  avait 
coûté  de  si  prodigieux  efforts,  retournait  à l’empe- 
reur ( 18  avril). 

Bonaparte  avait  montré  dans  ces  négociations  son 
énergie  ordinaire;  mais  s’il  eût  connu  ce  qui  se 
passait  sur  le  l’ihin  , il  eût  rejeté  bien  loin  les  pré- 
liminaires, et  cherché  dans  la  victoire  de  meilleures 
conditions.  Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Sambre  s’é- 
taient enfin  ébranlées,  quoique  le  directoire  lui  eût 
mandé  que  l’inaction  serait  longue  fl9  avril).  Hoche 
avait  passé  le  Rhin  eu  présence  de  l’ennemi;  victo- 
rieux dans  trois  batailles  cl  eiiui  combats,  i!  mena- 
çait directement  les  états  héréditairts  de  l’Autri- 
che. Morcsu  avait  également  forcé  le  Rhin,  repris 


— 89  — 

Kelh,  et  remporté  une  victoire  complète  sur  l'en- 
nemi. La  nouvellede  Léoben  vint  enchaîner  la  mar- 
che triomphante  de  ces  deux  armées.  Bonaparte  fut 
au  désespoir  d’avoir  signé  les  préliminaires,  quand 
il  apprit,  par  une  dépêche,  ce  passage  du  Rhin.  On 
l’a  accusé  de  s’êlre  hâté  pour  recueillir  sans  par- 
tage la  gloire  d’un  traité.  Cette  accusation  est  in- 
juste, car  sa  gloire  même  était  inléressée  à de  plus 
grands  résullal.s,  et  il  n’avait  cessé  de  réclamer  le 
cours  des  armées  du  Rhin.  Ce  que  nous  devons 
blâmer  ici,  c’est  la  jalousie  et  la  misérable  politi- 
que du  directoire  qui,  redoutant  la  renommée  et  le 
génie  indépendant  du  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie,  le  laissa  long-temps  dans  l’incertitude,  puis 
dans  l’isolement , et  ne  céda  pour  la  campagne  d’Au- 
triche qu’aux  instances  de  Hoche  et  de  Moreau , et 
aux  murmures  de  l’opinion  publique,  qui  s’étonnait 
de  l’inaction  de  deux  belles  armées  : mais  les  or- 
dres arrivèrent  trop  tard. 

Masséna  avait  eu  la  part  la  plus  brillante  eux  vic- 
toires de  l’armée  d’Italie , et  c’était  le  seul  des  gé- 
néraux qui  n’eût  pas  été  envoyé  à Paris,  pour  porter 
des  trophées  et  recevoir  à son  tour  les  honneurs  du 
triomphe.  Bonaparte  saisit,  avec  son  tact  ordinaire, 
l’occasion  de  récompenser  son  lieutenant , et  le 
chargea  de  remettre  au  directoire  le  traité  de  paix 
de  Léoben.  Cette  nouvelle  avait  causé  la  joie  la 
plus  vive  ; l’enthousiasme  fut  au  comble , lorsque 
Masséna  arriva  dans  la  capitale.  On  n’avait  pas  assez 
d’éloges  pour  cette  héroïque  armée  d’Italie  , qui 
avait  conquis  la  paix  par  tant  de  victoires.  Le  di- 
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recloire , entraîné  par  l’opinion , fit  à Masséna  la 
receplion  la  pins  flatleuse,  et  ordonna  une  fête 
nalion.Jc  pour  célébrer  les  triomphes  d’ilalie. 

§ IX. 

On  a vu  les  nég:ocialions  tentées  par  Bonaparte, 
pour  entraîner  la  république  de  Venise  dans  l’al- 
liance de  la  France.  Depuis  ce  moment , l’agitation 
et  le  mécontentement  s’étaient  propagés  dans  les 
villes  de  la  terre  - ferme.  Aux  anciennes  haines 
contre  l’oligarchie,  se  joignait  l’attrait  des  opinions 
nouvelles.  Pendant  que  le  général  en  chef  poursui- 
vait scs  succès,  une  révolution  populaire  avait 
éclaté  dans  Bergame  et  Brescia.  Ces  villes  avaient 
chasse  les  magistrats  vénitiens , et  proclamé  leur 
indépendance  (12  et  17  mars.)  Les  autres,  enhardies 
par  la  présence  des  troupes  françaises  , se  prépa- 
raient à imiter  cet  exemple.  Tout  annonçait  un  choc 
violent.  Le  sénateur  Bataglia,  homme  éclairé  et 
conciliant,  avait  souvent  insisté  dans  les  conseils 
sur  la  nécessité  des  réformes  et  d’une  alliance  avec 
la  Fiance,  pour  prévenir  ou  du  moins  modérer  le 
monvement  presque  général  d’insurrection.  L’inté- 
rêt de  famille  et  l’amour  de  la  domination  l’avaient 
emporlé  dans  les  âmes  dégénérées  de  l’aristocratie 
souveraine  de  Venise.  Saisie  d’effroi,  à la  nouvelle 
de  1 insurrection  , elle  .s’était  empressée  d’envoyer 
deux  députés  à Bonaparte,  pour  sonder  ses  inten- 
tions. et  réclamer  son  appui.  Les  drapeaux  français 
flottaient  a Tarvis,  sur  le  sommet  des  AIpesNoriques, 
lorsqu’ils  arrivèrent  au  quartier-général  (2à  mars). 
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Le  général  en  chef  fut  vivement  contrarié  du 
tour  qu’avaient  pris  les  événemens.  Ils  fournissaient 
des  armes  à ses  ennemis  d’Italie , et  pouvai»  nt  com- 
promettre sa  marche  audacieuse  sur  Vienne.  Que 
faire  cependant.'*  Fallait-il  comprimer  par  la  force 
le  parti  qui  avait  bien  accueilli  nos  armées,  pro- 
clamé les  principes  français,  et  donner  le  triomphe 
au  parti  qui  n’attendait  qu’un  revers  pour  nous  at- 
taquer .î*  Cela  n’eût  été  ni  généreux  ni  politique.  Il 
résolut  de  tenter  un  dernier  effort  pour  obtenir  ce 
qu’il  n’avait  pu  arracher.  La  conférence  roula  sur 
la  nécessité  où  était  Venise  de  consentir  à des  réfor- 
mes et  à l’alliance  des  Français,  seul  moyen  d’étouf- 
fer le  feu  de  l’insurrection.  Les  envoyés  se  retran- 
chaient dans  la  défense  de  la  république  et  ses  pos- 
sessions. Alors  Bonaparte  éclatant  : « Eh  bien  ! dit- 
« il.  puisque  votre  république  veut  rester  neutre," 
* j’y  corjseos  ; mais  qu’elle  cesse  ses  armemens.  Je 
« vais  m’enfoncer  en  Allemagne.  S’il  éclate  des  trou- 
« b!es  par  votre  faute , si  mes  soldats  sont  victimes 
« des  vengeances  que  vous  échauffez,  si  mes  convois 
« sont  inquiétés, vous  aurez  décidé vot  eruine.Ceque 
« j’eusse  pardonné  à Venise,  quand  j’étais  en  Itatie, 

« serait  un  crime  irrémissible,  dès  que  je  serai  en 
« Allemagne.  Si  j’ai  à me  plaindre  de  vous,  ou 
« vainqueur  ou  vaincu  , je  ferai  la  paix  à vos  dé- 
« pens.  » Ce  langage  énergique  effraya,  sans  les  con- 
vaincre , les  envoyés  vénitiens.  Ils  se  répandirent 
en  vœux  et  en  protestations  , et  on  se  sépara. 

Les  troubles  et  l’agitation  continuèrent  ; ils  se  ré- 
pandirent comme  un  incendie  dans  les  villes  de 
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terre-ferme.  Deux  partis  étaient  en  présence,  les  pa- 
triotes et  les  partisans  de  l’oligarchie  vénitienne  : 
on  se  livra  à des  représailles  sanglantes.  Le  sénat , 
de  plus  en  plus  eflVayé  , se  décida  toul-à-fait  pour 
S alliance  de  l’Aulriclre,  et  prépara  ses  vengeances- 
contre  les  patriotes  qu’il  appelait  jacobins.  Les 
partisans  des  Français  furent  jetés  sous  les  plombs, 
ou  noyés  secrètement  dans  les  canaux  de  Venise.  En 
même  temps , les  chaires  retentissaient  d’impréca- 
tions contre  les  révolutionnaires;  les  montagnards 
prenaient  les  armes,  les  Français  étaient  insultés  ou 
égorgés.  Vérone  était  devenue  te  foyer  de  tous  les 
complots;  et  le  parti  de  l’aristocratie,  qui  y dominait, 
échauffait  par  tous  les  moyens  les  passions  popur 
laires.  Tout  se  préparait  pour  une  explosion  : l’ap- 
proche du  général  Laudon  , qui  avait  répandu  les 
plus  fausses  nouvelles  sur  les  revers  des  Français  et 
de  la  divisio  1 Joubert,  la  fit  éclater  dans  toute  sa 
violence. 

Le  17  avril,  jour  de  la  seconde  fête  de  Pâques  , 
une  agitation  extraordinaire  se  manifesta  dans  Vé- 
rone. Une  populace  en  fureur  se  précipite  dans  les 
rues,  criant  : Mort  aux  jacobins’.  Mort  aux  Fran- 
çais! Des  moines,  dos  capucins,  se  mettent  à la  tête 
pour  diriger  leurs  vengeances.  Au  bruit  de  l’insur- 
rection, trente  mille  paysans  prennent  les  armes. 
liC  tocsin  sonne  dans  la  ville  et  dans  la  campagne. 
Partout  les  Français  sont  massacrés.  De  féroces 
assassins  courent  de  maison  en  maison  ; pénètrent 
dans  les  hôpitaux,  où  languissaient  quatre  cents 
blessés  français,  et  frappent  avec  des  haches,  des 
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poignards,  tous  ces  infortunés,  gJorieux  débiis 
d’Arcole  et  de  Rivoli.  A peine  quelques-uns  eurent 
le  bonheur  d’échapper  dans  les  premiers  moiuens 
de  désordre. 

La  garnison,  qui  du  haut  des  forts  avait  vu  ces 
scènes  de  carnage , avait  fait  pleuvoir  la  mitraille 
et  les  boulets  pour  effrayer  la  multitude  furieuse. 
Tous  ces  moyens  furent  inutiles.  Pendant  plusieurs 
jours  les  soldats  français  essayèrent  de  vives  fusil- 
lades et  des  assauts  redoublés.  L’énergie  de  leur 
résistance  donna  aux  autres  troupes  le  temps  d’ar- 
river. Bientôt  Vérone  fut  enveloppée  de  toutes 
parts  (22  avril).  Après  un  combat  acharné  , les  in- 
.surgés  furent  défaits,  les  portes  de  la  ville  enfon- 
cées, et  nos  soldats  se  précipitent  dans  les  rues,  iis 
avaient  de  terribles  représailles  à exercer  : le  sang  de 
leurs  frères  égorgés  fumait  encore  : cependant  au- 
cune vengeance  n’en  fut  tirée.  Le  général  Kilmainc 
prévint  les  massacres  et  le  pillage.  Seulement  au 
milieu  du  désordre,  le  mont-de-piété,  riche  de 
sept  à huit  millions,  fut  volé.  Les  auteurs  de  celte 
horrible  dilapidation  furent  plus  tard  arrêtés  et 
condamnés.  On  restitua  aux  propriétaires  tout  ce 
qui  put  être  retrouvé  ; néanmoins,  la  perte  fut  très 
considérable.  Trois  habitans  seulement  furent  livres 
aux  tribunaux.  On  opéra  un  désurmemert  généra! , 
et  on  renvoya  dans  ses  villages  la  inuUilude  des 
paysans  qui  avaient  passé  d’une  atroce  violence  au 
plus  grand  abattement. 

Tel  est  l’événement  connu  sous  le  nom  de  Pâques 
V tronaises.  Ces  massacres  ne  furent  pas  les  seuls. 
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A la  Chiusa  , à Chiari , à Castiglione , les  Français 
furent  aussi  cruellement  assassinés.  Sans  doute, 
l’oligarchie  de  Venise  n’avait  pas  officiellement  or- 
donné celle  insurrection  ; mais  depuis  long-temps 
elle  avait  distribué  des  armes,  échauffé  les  passions 
populaires,  et  préparé  une  violente  explosion. Tout 
en  se  cachant , elle  avait  allumé  l’incendie.  A Ve- 
nise, e!le  avait  laissé  massacrer  l’équipage  d’un 
vaisseau  français  qui , chassé  par  une  frégate  autri- 
chienne, s’élail  réfugié  datis  le  port  du  Lido.  Le 
ministre  de  France  avait  vainement  demandé  justice 
des  assassins.  Le  sénat  avait  rejeté  avec  dédain  ses 
représentations,  et  accordé  des  récompenses  à ceux 
qui  avaient  attaqué  le  navire  français.  Son  aveugle- 
ment dura  peu.  Quand  il  apprit  à la  fois  la  réduc 
tion  de  Vérone  et  les  préliminaires  de  Léoben  , il 
fut  saisi  d’épouvante , et  se  hâta  d’envoyer  deux 
députés  pour  désarmer  le  courroux  de  Bonaparte, 
l.e  général  en  chef  arrivait , transporté  d’indigna- 
tion. Il  rejeta  avec  hauteur  les  excuses  et  les  priè- 
res de  la  terreur  , exigeant  avant  tout  qu'on  livrât 
les  trois  inquisiteurs  d’état,  le  commandant  du  Lido 
et  le  magistrat  chargé  de  la  police  de  Venise.  Les 
envoyés  consternés  ne  savaient  plus  quel  moyen 
employer.  Ils  essayèrent  alors  de  proposer  une  répa- 
ration d’un  autre  genre;  « Non,  non,  s’écria  Bo- 
a napai  le;  quand  vous  couvririez  cette  place  d’or, 
a tous  vos  trésors,  tous  ceux  du  Pérou,  ne  pour- 
a raient  payer  l.e  sang  d’un  seul  de  mes  soldats!  » 
Il  les  congédia  sur-le  champ , et  publia  de  Palma- 
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'’'  P'"'*"-'»  ‘e"eurdans 
1 oligarch.e  ven, tienne.  Déjà  le  lion  de  St-Mare  avait 
disparu  de  ses  pos.,essions  de  terre  ferme,  et  des 
Éi°7a'v  s’uvaneaient  sur  la  capitale. 

fen!e  eon  “ '««sidérables  pour  sa  dé- 

P J ’ f"»"*.  «"  arsenal  bien  fourni,  12,000 

MatT  oarr°““’,'-  admirable  position. 

Mais  le  parti  populaire,  si  longtemps  flétri  et  op- 
prime, venait  de  reprendre  son  énergie;  protégé  et 
pouss^arle  ministre  français , il  opér^  L réfoluî 
tion  intérieure  le  grand  conseil  de  Parlstocratie  se 

o^ les  p'"i  ™“verainelé  au  peuple.  On  embar- 

dej  mrtes  a de  grands  ereès.  Le  général  Baraguay- 

dem  H “ division  , à la 

?es  h",f  • populaire;  il  occupa  les  forts 

les  batteries,  et  planta  le  drapeau  tricolore  sur  U 
place  de  SLMarc.  L'aristocratie  fut  détruite,  une 
municipalité  populaire  instituée , et  Dandolo,  avo- 
cat le  plus  distingué  de  Venise,  mis  à la  tête  de 
toutes  les  aff.iires  ( 16  mai  ). 

La  marine  de  Venise  se  composait  de  douze  vais- 

Ils  furent  équipés  et  envoyés  à Toulon.  Le  lion  dé 
Sa^int-Maïc  et  les  fameux  chevaux  de  bronze  de 
Corinthe  , furent  transportés  à Paris  ; on  a pu  les 
ydmirer  jusqu’en  1815.  année  de  revers  funestes, 
où  les  alUes  s en  sont  emparés.  Enfin  on  brûla  pu- 
liqueraent  le  Iwre  d’or  où  étaient  inscrits  les 
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no:'Ti3de  raristocriilie  souveraine,  le  bonncl  du  doge, 
el  tous  les  insignes  du  gouvernement  déchu.  Le 
général  en  chef,  dont  la  prévoyance  n’oubüail  rien, 
donna  des  ordres  pour  occuper  les  îles  veuiliennes 
de  Corfou  , Zante  , Céphalonie,  elc.,  qui  étaient  des 
points  iinpoi  tans  dans  la  Méditerranée.  Il  avait  de- 
mandé des  vaisseaux  à Toulon;  mais  craignant  un 
retard,  il  envoya  une  escadre  formée  de  navires 
vend  ions  et  français  , mit  k bord  2,000  hommes 
avec  de  rarlilleiie,  et  assura  ainsi  à la  France  la 
possession  de  ces  îles. 

Deux  causes  contribuèicnt  puissamment  k préci- 
piter la  chute  de  cette  république  fameuse  qui  avait 
douze  cents  ans  d’existence.  Les  conquêtes  des  Fraiv 
çais  en  Italie  y avaient  répandu  les  principes  de  la 
révolution,  et  l’esprit  de  l’époque  sympathisait  peu 
avec  les  antiques  institutions  du  despotisme.  D’un 
autre  côté,  le  sénat  n’avait  plus  ces  grandes  inspi- 
rations de  patriotisme  qui  l’avaient  sauvé  de  tant 
de  crises;  sa  politique  ne  savait  employer  que  de 
misérables  intrigues.  Persuadé  que  l’Italie  devait 
être  enfin  le  tombeau  des  Français,  le  parti  domi- 
nant de  l’aristocratie  n’avait  cessé  de  ménager  une 
puissance  vaincue  et  d’èlre  constamment  hostile 
envers  une  puissance  victorieuse;  d’échauüér  les 
passions  de  la  populace  contre  nous  et  de  répondre 
à nos  principes  par  des  insurrections.  Aussi  qu’ar- 
riva-t-il?  la  colère  du  vainqueur  frappa  comme  la 
foudre  celte  noblesse  décrépite , lui  enleva  les  villes 
de  terre-ferme , s’empara  des  vaisseaux  et  des  tro- 
phées qui  faisaient  l’orgueil  de  Yeuise,  et  n’y  laissa 
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P »on,  et  le  doge  Mauini  tomba  expirant,  lorsqu'il 
prêta  sou  serment  à l'Autriche  entre  les  ma[us  à 
commissaire  impérial. 

Les  préliminaires  de  Léoben  avaient  été  approu- 

n^h  “*.  “ “»e"<iolt  l'ouverture 

prochame  des  conférences  pour  la  naiï  défin  » 

d"rci' de  T“  ^ 

gemens  a la  conslituliou.  Des  dépulés  l'apportèrent 

ne,  f *’  h"  "“’™“  “"'“Isslon  pour  l'exami- 
ner. La  nobresse,  meuaocc  d.irrs  ses  iulci-êts  directs 

chercha  dairs  te  fanatisme  un  auxiliaire  qrri  lui  dou- 

rra  la  crasse  m.e.-reirre  du  peuple,  les  charbonniers 
elles  portefaix. 

Les  nobles  et  lesj  prêtres  mirent  tout  en  iisage 
CA.MP.  D’ITALIE.  g 
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pour  exalter  cette  classe  ignorante.  De  leur  côté , 
Jes  palrioles  s’agitaient  beaucoup  et  faisaient  des 
prosélytes  ; ils  ne  tardèient  pas  à éclater.  Le  22  mai, 
quand  on  eût  appris  les  évéïiemens  de  Venise,  ils 
se  montrèrent  en  armes,  et  voulurent  s’emparer  des 
postes  principaux  de  la  ville.  Un  combat  des  plus 
yiolens  s’engagea.  Les  patriotes,  qui  avaient  affaire 
à foule  la  classe  inférieure , furent  battus,  et  éprou- 
vèrent de  cruelles  violences.  Le  peuple  , victorieux, 
se  porta  à beancouj)  d’excès,  et  ne  ménagea  pas  les 
familles  françaises.  Le  ministre  de  France  ne  fut  lui- 
même  respecté  que  parce  que  le  doge  lui  envoya 
une  garde  d’honneur. 

Dès  que  Bonaparte  apprit  ces  événemens,  il  en- 
voya un  aide-de-camp  pour  réclamer  les  Français 
détenus,  demander  des  réparations  à leur  égard, 
et  surtout  pour  exiger  l’arrestation  des  inquisiteurs 
d’état,  accusés  d’avoir  mis  les  armes  aux  mains  du 
peuple.  Celte  puissante  influence  releva  l’ascendant 
du  parti  patriote.  Après  quelques  négocia'ions , le 
sénat  envoya  à Milan  des  députés  qui  signèrent  une 
convention , d’après  laquelle  le  gouvernement  démo- 
cratique était  établi  à Gênes.  Celle  révolution  po- 
pulaire blessa  sans  doute  beaucoup  d’intérêts;  mais 
ce  que  voulait  Bonaparte , c’élait  d’affermir  le  parti 
français,  et  des  chaiigemens  à la  constitution  rem- 
plissaient seuls  ce  but.  ( Juin.) 

La  même  lutte , les  mêmes  passions , les  mêmes 
désordres  agitaient  la  plupart  des  villes  et  des  pe- 
tits étals  de  ritalie,  qu’avaient  affranchis  nos  vic- 
toii’es.  Bonaparte,  après  avoir  essayé  divers  moyens 


d’y  mettre  un  terme , résolut  de  réunir  en  un  seul 
étal  ces  étals  rivaux  , et  il  créa  la  république  cisal- 
pine. Milan  en  devint  la  capitale,  comme  étant  la 
ville  la  plus  importante  après  Venise.  La  nouvelle 
république  comprenait  la  Lombardie,  les  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio,  les  légations  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  la  Romagne , et  quelques  parties  de  la 
terre-ferme,  ce  qui  réunissait  sous  la  même  déno- 
mination quatre  millions  d’iiabilans,  et  offrait  une 
masse  de  forces  propre  à influer  sur  les  événemens 
ultérieurs.  Cette  république  fut  appelée  Cisalpine, 
ce  qui  mécontenta  le  directoire,  qui  eût  préféré  le 
nom  Transalpine.  Mais  les  vœux  des  Italiens  se 
portant  vers  Rome , et  la  réunion  de  la  péninsule  en 
un  seul  état,  le  premier  nom  était  celui  qui  conve- 
nait le  mieux. 

Bonaparte  aurait  votilu  lui  donner  une  constitu- 
tion différente  de  celle  de  la  France.  Le  pouvoir 
exéculif  lui  en  semblait  trop  faible.  Il  demanda 
qu’on  lui  envoyât  un  publiciste  distingué  pour  s’en- 
tendre avec  lui  ; mais  le  directoire  n’adopta  point 
ses  idées,  et  exigea,  pour  ^ Cisalpine,  la  constitu- 
tion qui  régissait  la  France.  Il  était  prudent  de  ne 
pas  abandonner  au  choix  des  Italiens  la  première 
composition  du  gouvernement.  Bonaparte  nomma 
lui-même  les  cinq  directeurs  et  les  membres  des 
deux  conseils.  Il  s’attacha  à faire  les  meilleurs  choix 
dans  les  familles  distinguées  par  leurs  lumières  et 
leu!’  attachement  à la  France  et  à la  liberté.  Il  or- 
ganisa partout  les  gardes  nationales,  et  en  réunit 
trente  mille  à Milan  pour  la  fédération  du  H juillet. 


— (UU-. 

Le  goût  désarmés  et  l’enthousiasme  de  la  -loi.c 
c ment  presqu’éleints  au  milieu  d’une  longue'’ oisi- 
'elt.  Les  victoires  de  l’armée  fraueaise  furent  la 

pro„,,erc  éUna.Ue  ,,ui  I.s  .l're.islencë  de 
Ciaalpme,  comme  état  indépendant,  produisit 
üërë™nrë'ë™‘'’''“'‘  l-bil„de3de  n.ollesse  dis- 

eigie,  iesprit  national  se  forma  , et  c’est  de  celle 
blK«,d=  ,,„o  date  la  créaUo,.  da  l’année  ita,ie“ë 
qui  depuis  lut  nombreuse  et  s’associa  aux  triomphes 
Lomme  a la  gloire  de  l’empire  français. 

autres  travaux  d’administration  et  de  politique 

da  i/r-T"  — «"Oins  Bonaparte  peii- 
; ut  qu  11  suivait  les  négociations  pour  la  paix  dé/i- 
ut.ve;  mais  hàlons-nous  d’arriver  à la  paix.  L’îl 
tnche  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  chicane,  afiu 
attendre  le  résultat  des  intrigues  royaliste;  en 
Fiance,  au  sein  des  deux  conseils.  Déconcertée  par 
le  coup  d état  du  18  fructidor,  qui  p.-oscrivit  les  piL- 

pai  ti  , et  d ailleurs  vivement  pressée  par  Bonaparte 
q 1 la  menaçait  d’une  nouvelle  guerre,  elle  se  dé- 
cida enfin  a envoyer  le  comte  de  Cobeutzel , qui 

mirent  T"  conférences 

r^rôTvrlT  ^ belle  maison  de  campagne 

D’abord  lê"^‘  P™lo«8crent  plus  d’un  mois. 

l’Autriche  furent  exces- 
IP«  P*  'celait  abandonner 

es  Pays-Bas,  et  encore  demandait-elle  des  posses- 
sions en  Halle.  Le  directoire,  de  son  côté,  voulait 
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qu’elle  fût  reléguée  au-delà  de  l’Isonzo,  et  qu’on  lui 
promît  pour  indemnité  des  sécularisations  en  Alle- 
magne. Ces  prétentions  mutuelles  semblaient  devoir 
rendre  une  rupture  inévitable.  Mais  Bonaparte,  après 
s’être  assuré  plusieurs  articles  importans,  se  décida 
tout-à-coup  à terminer  les  négociations  sans  en  pré- 
venir le  directoire.  Les  neiges  avaient  paru  sur  les 
montagnes,  bien  qu’on  fût  dans  les  premiers  jours 
d’octobre;  il  craignait  d’avoir  à recommencer  une 
nouvelle  campagne  au  milieu  des  neiges  et  des  ri- 
gueurs de  i’hiver;  il  savait  de  plus  que  la  paix  était 
ardemment  désirée;  et  qu’elle  donnerait  un  nouvel 
éclat  à toutes  ses  victoires.  Il  communiqua  donc  son 
ultimatum  au  comte  de  Cobentzel  : c’était  Venise 
pour  l’Autriche;  mais  l’Adige  et  Mantoue  pour  la 
Cisalpine,  le  Rhin  et  31ayence  pour  la  France,  avec 
les  îles  Ioniennes  en  sus.  Ces  bases  furent  presqu’en- 
tièrement  acceptées.  Le  traité  fut  signé  à Passériano, 
mais  daté  d’un  village  voisin,  CAMPOrFORMiO,  que 
l’importance  de  ce  traité  a rendu  célèbre.  C’était  le 
premier  conclu  entre  la  république  française  et  l’eci- 
pereur  d'Allemagne  (17  octobre). 

Il  se  composait  de  vingt-cinq  articles  patents,  qui 
portaient  la  cession  définitive  de  la  Belgique,  l<  s i- 
mitesdu  Pdiin  et  des  Alpes  pour  la  France,  la  re- 
connaissance de  la  république  Cisalpine,  y compris 
Mantoue,  la  souveraineté  de  la  France  sur  les  îles 
Ioniennes.  L’Autriche  recevait  comme  indemnité  les 
états  de  Venise  jusqu’à  la  rive  gauc’ae  de  l’Adige, 
Bergaine,  et  Brescia  exceptées,  et  de  plus  le  Frioul, 
l’Jstrie  çt  la  Dalpiatie. 
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Quatorze  articles  secrets,  fort  importans,  spéci- 
fiaient les  limilcs  de  la  république  et  les  abandons 
de  territoire  qui  devaient  en  rcsuUer.  L’emi^-reur 
promettait  de  ne  point  soutenir  l’empire  germani- 
que, si  la  diète  se  refusait  aux  cessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Mayence,  ce  boulevard  important, 
nous  était  assuré.  L’Autriche  s’engageait  à donner  le 
Brisgaw  au  duc  de  Modène,  en  dédommagement  de 
son  duché.  Enfin  les  princes  dépossédés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  devaient  recevoir  des  indemnités 
en  Allemagne,  par  la  sécularisation  des  princes  ec- 
clésiastiques. 

I.a  France  n'avait  point  encore  fait  une  paix  aussi 
belle  et  aussi  avantageuse  : elle  obtenait  enfin  ses 
limites  natu- elles,  le  Rhin  et  les  Alpes,  et  cela  avec 
le  consentement  du  continent.  Elle  avait  fondé  en 
Italie  un  état  nouveau  et  considérable,  d’après  des 
principes  de  liberté , et  lui  assurait  une  existence 
indépendante.  Les  îles  Ioniennes  lui  offraient  d’im- 
menses avantages  marilimes,  et  pouvaient  être  la 
clé  du  Levant.  On  regrettait,  il  est  vrai,  que  l’Au- 
triche n’eût  pas  été  entièrement  expulsée  de  ritalie 
mais  1 avenir  pouvait  mener  cet  affranchissement. 

Bonaparte  avait  conclu  le  traité  de  Campo  For- 
raio  sans  consulter  le  directoire.  Il  ne  doutait  point 
de  la  ratification;  cependant  il  n’était  pas  sans  in- 
quiétude. Il  choisit  pour  l’envoyer  à Paris  le  géné- 
ral Berthier,  son  chef  d’élat-major,  auquel  il  ad- 
joignit le  savant  Monge,  membre  de  la  commission 
des  sciences  et  des  arts  en  Italie.  Le  directoire  fut 
surpris  et  mécontent  que  le  généré  en  chef  de  i’ar- 
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mée  d’Italie  n’eût  pas  suWi  ses  instructions,  et  pensa 
un  instant  à ne  pas  ratifier  le  traité.  Mais  à la  pre- 
mière nouvelle  de  la  paix,  et  d’une  paix  qui  était 
glorieuse,  définitive,  la  joie  et  l’enthousiasme  fu- 
rent si  vifs,  qu’il  fallut  bien  se  résigner  de  bonne 
grâce.  D’ailleurs  les  avantages  du  traité  étaient 
évidens,  nous  ouvraient  un  magnifique  avenir,  et 
permettaient  à la  nation  de  concentrer  tous  ses  ef- 
forts pour  accabler  l’Angleterre. 

Bonaparte  se  hâta  de  revenir  à Milan  pour  ter- 
miner les  affaires  d’Italie.  Il  régla  les  conditions 
du  séjour  de  son  armée,  et  en  confia  le  commande- 
ment au  général  Berlhier.  Il  adressa  aux  Italiens 
une  proclamation  pleine  de  sages  conseils,  où  il 
leur  faisait  ses  adieux.  Au  milieu  de  novembre,  il 
quitta  Milan,  et  traversa  rapidement  le  Piémont, 
afin  de  se  rendre  par  la  Suisse  à Piastadt,  où  venait 
de  s’ouvrir  un  congrès  pour  les  intérêts  respectifs 
de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Malgré  la  rapidité 
de  son  voyage,  il  ne  put  échapper  à l’enthousiasme 
et  à l’empressement  général  Princes  et  peuples 
étaient  avides  de  voir  le  héros  qui  depuis  dix-huit 
mois  avait  rempli  l’Europe  de  ses  triomphes  et  de  sa 
gloire. 

Sa  présence  à Rastadt  donna  plus  d’activité  aux 
négociations;  mais  après  avoir  joué  un  rôle  aussi 
éclatant  en  Italie,  il  n’était  ni  dans  son  goût  ni  dans 
son  caractère  de  s’occuper  long-temps  des  détails 
minutieux  de  la  diplomatie.  Il  abandonna  Rastadt, 
traversa  la  France  incognito  , et  descendit  dans  un 
petit  hôtel  qu'il  possédait  rue  Chantereine.  La  nou- 
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velle  de  son  anlvée  causa  la  plus  vive  sensation. 
De  toutes  parts  ou  manifestait  une  curiosité  extraor- 
dinaire pour  le  voir.  On  s’empressait  de  courir  aux 
.spectacles  et  dans  les  lieux  publics  où  l’on  espérait 
le  trouver  ; mais  il  aflecta  de  voir  1res  peu  de  monde 
et  de  se  dérober  à l’eut lioiisiasme  public. 

Le  directoire,  quoiqu’un  peu  alarmé  de  cette  gloire 
>éblouis.saute  qui  capüvait  tous  les  regards,  prépara 
nue  fête  triomphale  pour  la  i omise  du  traité  de 
Carapo-Formio.  File  eut  lieu  dans  la  grande  cour 
du  Luxembourg:  tout  fut  disposé  pour  rendre  celte 
solennité  aussi  imposante  que  magiitllque.  Los  di- 
recteurs, les  ministres,  les  membres  des  deiix  con- 
seils , les  ambassadeurs  , l’élile  des  lioupes  et  la 
plus  brillante  société  de  la  capitale,  y ctaieui  réu- 
nis. Bonaparte  s’avança,  accompagné  de  Yi.  de  Tal- 
leyrand,  ministre  des  ali’aires  étrangères.  A sa  vue, 
des  acclamations  unanimes  éclatèrent.  Ce  ne  fut 
qu  un  cri  de  toutes  parts:  P'ive  la,  vcpiiblit^ue  I 
Vive  Bonaparte’.  Lorsqu’il  eut  cessé  de  retentir, 
le  ministre  prit  la  parole  , et  rappela  dans  un  dis- 
cours ingénieux  les  victoires  du  héros  d’Italie,  et 
jeta  quelques  mots  sur  ses  goûts  mode.sles,  son 
amour  pour  les  sciences  et  son  peu  d’arubitiou.  Ün 
alleudail  avec  impatience  le  discours  de  Bonaparte. 
Ce  discours  fut  simple  , mais  plein  de  dignité.  Il 
évita  de  toucher  aux  affaires  délicates  du  temps. 
On  y remarqua  les  phrases  suivantes  : « Le  peuple 
« fiançais,  pour  être  libre,  avait  les.’rois  à combattre; 

« pour  oldenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison, 

« il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à vaincic. 


— 105  — 

« La  religion  , la  féodalité,  le  despotisme , ont  Suc- 
« cessivement,  depuis  vingt  siècles,  gouverné  l’En- 
« rope  ; mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure 
« date  i’ère  des  gouvernemens  représentatifs. 

« Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Formio , ra- 
« tifié  par  l’empereur.  Cette  paix  assure  la  liberté , 
« la  prospérité  et  la  gloire  de  la  république. 

« Lorsque  le  boriîieur  du  peuple  français  sera  as- 
« sis  sur  les  meilleures  lois  organiques,  l’Europe 
« entière  deviendra  libre.  » 

Les  acclamations  d’enthousiasme  retentirent  de 
nouveau.  Barras,  président  du  directoire,  répondit 
d une  manière  prolixe , et  prodigua  les  plus  magni- 
fiques éloges  à l’armée  d’Italie  et  à son  illustre  chef, 
quil  proclama  l'homme  de  la  Prooidencc , un  de 
ces  prodiges  dont  la  nature  avare  ne  gratifie  le 
genre  humain  que  de  loin  en  loin.  Mais  le  moment 
le  plus  beau  de  celte  solennité  imposante,  ce  fut 
celui  où  l’on  vit  s’avancer  deux  généraux,  Joubert 
et  Andréossy,  portant  le  drapeau  de  l’armée  d’Ilaiie. 
Il  était  couvert  d’inscriptions  en  lettres  d’or.  On  li- 
sait d’un  côté,  en  grands  caractères  : A Varmee 
d'Italie,  la  patrie  reconnaissante  ; &\xy  l’autre,  ces 
glorieux  &omemYS  ‘.  (A’ armee  d’Italie  a fait  cent 
cinquante  mille  prisonniers , elle  a pris  cent 
« soixante-dix  drapeaux , cinq  cent  cinquante 
pièces  d'artillerie  de  siégé,  six  cents  pièces  de 
« camp  agiie , cinq  équipages  de  pont,  neuf  vais - 
« seaux  de  64  canons,  douze  frégates,  douze  cor- 
« vettes,  dix-huit  galères. — Armistices  avec  les 
« rois  de  <Sardaigne,  de  JYctples,  le  Pape,  les  ducs 
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« de  Parme , de  Modène. — Préliminaires  de  Ldo- 
« ben  — Traites  de  paix  de  Tolentino,  de  Campo- 
« Formin. — Donne  la  liberté  aux  peuples  de  Bo- 
t logne , Ferrare,  Modène,  de  la  Romagne,  de  la 
«■Lombardie , de  B^'escia,  de  Bergame,  de  Man- 
« loue,  d’une  partie  du  V er on ais  et  de  la  Valtc- 
« teline  ; aux  peuples  de  Gênes,  aux  fiefs  impe- 
« riaux,  aux  peuples  des  départ emens  de  Corcyre, 
« de  la  mer  Egee  et  lllirique. — Envoyé  à Paris 
« les  chefs-d’œuvre  de  Michel- Ange,  Duguesclin, 
« de  Titien , de  Paul  F éronèse , du  Corré  e , de 
• l’Albane,  des  Carrache,  de  Raphaël,  de  Léo- 
« nard  de  Vinci,  etc. — Triomphé  en  dix  - huit 
« batailles  rangées , montenotte  , millesimo  , 

« MONOOVI,  LODI,  BORGI1ETTO,  LONATO,  CASTI- 
«GLIONE,  ROVEREDO,  BASSANO,  SAINT-GEORGES, 
O FONT  AN  A- NI  VA,  CALDIERO  , ARCOLE  , RIVOLI  , 
« LA  FAVORITE,  LE  TAGLIAMENTO,  TARVIS,  NEU- 
« MARCK.  — Livré  soixante-sept  combats.  » 

Cet  admirable  drapeau  élait  destiné  è décorer  la 
salle  des  séances  publiques  du  directoire.  Sa  vue 
fit  renaître  les  acclamations  d’enthousiasme , et  le 
bronze  y répondit  par  ses  détonations  guerrières. 
Une  foule  immense  remplissait  les  rues,  et  se  li- 
vrait aux  plus  vifs  transports.  Jours  de  gloire , de 
puissance  et  d’enthousiasme  pour  la  liberté  et  la 
patrie,  qu’êtes-vous  devenus? 

Terminons  ces  faibles  récits  par  ce  tableau  élo- 
quent, que  Napoléon  lui-même  a tracé  dans  l’exil 
de  Saiute-Helèue.  « Pendant  les  deux  ans  que  je 
veaais  de  commander  en  Italie  t j’avais  rempli  le 
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inonde  de  l’éclat  de  mes  victoires;  la  coalition  eu 
avait  été  divisée.  L’empei  eur  et  tes  pi  iucesde  J’em- 
pire avaient  reconnu  la  république;  l’ilaiie  tout 
entière  était  soumise  à ses  lois  ou  à son  influence 
Deux  nouvelles  i épub.iques  y avaient  été  créées  dans 
le  système  français.  L'Angleterre  seule  restait  ar- 
ûiee  mais  elle -avait  manifesté  le  désir  de  la  paix 
et  SI  le  traite  n’avait,  point  été  signé,  il  fallait  en 

frTèrT  Jiiectoirc,  après  la  journée  de 

f uctidor.  A ces  résultats  si  grands,  obtenus  sous  le 
rappo.  t des  relations  extérieures  de  la  république 
se  joignaient  tous  les  avantages  qu’elle  avait  re- 
cueillis dans  son  administration  L.térieure  et  dans 
sa  puissance  militaire.  A aucune  époque  de  son  his- 
toire, le  soldat  français  n’avait  éprouvé  plus  vive- 
ment le  sentiment  de  sa  supériorité.  C’était  à l’in 
fluence  des  victoires  d’It.die  que  les  armées  du 
tUiin  et  de  Sambre-et-Meuse  étaient  redevables  d'a- 
voir pu  reporter  les  couleurs  françaises  sur  les 
bords  du  Lech.  Au  commencement  de  1796,  l’em- 
pereur avait  cent-soixante  mille  hommes  sur  le 
Rhin;  il  voulait  porter  la  guerre  en  France.  Les 
aimées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  n’avaient 
point  de  forces  suffisantes  pour  lui  résister  et  gar- 
der les  places;  leur  infériorité  numérique  était  no- 
table, elles  manquaient  de  tout,  et  si  la  valeur  de 
tant  de  braves  garantissait  à la  république  une  ho- 
norable défense , l’espoir  de  la  conquête  n’entrait 
dans  aucune  combinaison./  Les  journées  de  Monte- 
notte,  de  Lodi , etc.,  portèrent  l’alarme  à Vienne; 
elles  obligèrent  le  conseil  aulique  à rappeler  suc- 
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cessiveraent  de  ses  armées  d’Allemagne  le  maréchal 
'NViirmser,  l’arliiduc  Charles,  et  plus  de  soixante 
mille  hommes,  ce  qui  rétablit  l’équilibre  de  ce 
cùlé,  et  permit  à Moreau  et  à Jourdan  de  prendre 
roticnsive. 

Plus  de  120  millions  de  contributions  extraordi- 
naires avaient  été  levés  en  Italie  : 60  millions  a valent 
payé,  nourri,  réorganisé  l’armée  d’Italie , dans  tous 
les  services  ; 60  millions  , envoyés  au  trésor  de 
Paris  , l’avaient  aidé  à pourvoir  aux  besoins  de  l’in- 
léricur  et  aux  services  des  armées  du  Rhin.  Indé- 
])cn'l  iinmcnt  de  ce  secours  important  , le  trésor 
devait  à Icnrs  victoires  une  économie  annuelle  de 
7i)  miilions,  somme  à laquelle  s’élevait  , en  1796, 
l’cntielicn  de  l’armée  des  Alpes  et  d’Italie.  Des  ap- 
provisionnemens  considérables  en  chanvre,  en  bois 
de  construction  ; des  bàlimens  conquis  à Gênes  , à 
I ivourne  , à Venise  , avaient  relevé  la  marine  de 
V oulou.  Le  Musée  national  s’était  enrichi  des  chefs- 
d’œuvre  des  arts  qui  embellissaient  Parme , Florence 
et.  Louie  , cl  qu’on  é^raluait  à plus  de  200  millions. 

Le  commerce  de  Lyon,  de  la  Provence,  du  Dau- 
idiiné , commençait  à renaître  , du  moment  où  le 
grand  débouc!»c  des  Alpes  lui  était  ouvert.  Les  es- 
(•..dres  de  Toulon  dominaient  dans  la  Méditerranée, 
l’Adriatique  et  le  Levant.  Do  beaux  jours  parais- 
saient assurés  à la  France  ; tout  lui  promettait  un 
avenir  riche  de  tous  les  geares  de  prospérités  , et 
c’était  aux  vainqueurs  d’I*  îlie  qu’elle  se  plaisait  à 
devoir  ses  bienfaits. 
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MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 

ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

’ARMM.  ARAGO,  AUBERT  DE  VITRT  , ALEX.  BARBlÉ  DU 
BOCAGE,  E.  DE  BASSANO  , B ACBLAT^B^,,  BELT.OC, 
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BEL,  PH.LAURENT,  ORf  ILA,  PAULIN  PARIS, VAL.  PAR ISOT, 
PIROLLE,  DE  PRONY , REAL,  SAINTE-BEUVE,  VILLERMÉ, 
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L’INSTRUCTlOSï 

MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 

ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES. 

PAR  MM.  ARACO,  AUBERT  DE  VITRY,  ALEX.  BARBIE  DU  BOCAGE, 
E.  DE  BASSAKO,  BEAUBLAYE,  J.  P.  DE  BERANGER,  ».  BERARD  , 
L.  BERCEON  , ALEX.  DE  LA  BORDE,  D.  BOULAY  DE  LA  MEURTRE  , 
BORY  DE  SAINT  VINCENT,  BRESCHET,  BRIERRE  DE  BOISMONT  , BU- 
CHON,CHANUT,  J.  CHENU,  r.  CUVIER,  P.  4.  DAVID  , DARCET, 
DARTHENAY,  E.  DUCHATELET  , FAZY  , FERDINAND  DENIS,  DEGB- 
RANDO  , DROÜINEAU  , CH.  DUPIN  , FRANÇAIS  DE  NANTES, 
GALLE,  GASC,  GAY-LUSSAC  , GEOFFROY -SAI NT-HILAIRE,  UUZARD, 
l’aBbÉ  HUNKLER,  JOMARD  , DE  JOUY  , ADRIEN  ET  LAURENT  DE 
JUSSIEU, LAS-CASES,  P.LaURENT,  DO.MINIQUEET  VICTOR  LENOIR, 
FRANCISQUE  MICHEL,  DEMIRBEL,  ORFILA  , PAULIN  PARIS  , V. 
PARI  SOT,  PIROLLE  , DE  PBONY,RÉaL,  SAINTE-BEUVE,  VILLERMÉ  , 
ET 

AJASSON  DE  6RANDSAGNE, 

CHARGÉ  HE  LA  DIRECTION^ 


Ünjième  fiuvaiêon 


NOMS 


M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

Le  duc  de  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beaünier,  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  Bérard  (de'pute'). 

Le  comte  Alexandre  de  la  Borde  (député). 

M.  H.  BoDLAY  DELA  Meürthe. 

M.  Champion. 

Le  marquis  de  Chateaugiron. 

Le  duc  de  Choiseol. 

M.  Darcet  (de  l’Institut). 

M.  P. -J.  David  (de  l’Institut). 

M.  Duriez. 

M.  Ambroise-Firmin  Didot. 

Lecomte  Français  de  Nantes  (pair  de  France). 

M.  Galle  aîné  (de  l’Institut). 

M.  JoMARD  (de  l’institut).  , 

M.  Lemaire  aîné  (d’Angers). 

M.  Dominique  Lenoir. 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts  et  chaussées). 

Le  général  Mathieu  Dumas  (pair  de  France). 

M.  Odiot  père. 

M.  Orfila  (doyen  de  la  Faculté  de  médecine). 

Le  baron  de  Prony  (de  l’Institut). 

Lecomte  Réal (conseiller-d’état  à vie). 

M.  G.-A.  Teissier  (d’Altroff). 

Mademoiselle  Juliette  de  Villeneüfve. 

La  liste  des  souscripteurs  à la  fcndation  de  la  BXBX<ZO- 
THÈQUE  POPULAIRE,  sera  ouverte  jusqu’au  mois 
de  novembre,  époque  à laquelle  elle  sera  close  et  insérée 
au  Moniteur. 


MÉDECINE 

COMPRENANT  LES  PREMIERS  SECOURS  A ADMINISTRER 
DANS  LES  MALADIES  ET  ACCIDENS  QUI 
MENACENT  PROMPTEMENT 
LA  VIE. 

PAR 

A.  BRIERRE  DE  BOISMONT, 

MEDECIN  DE  l’hôpital  DES 

BONS-HOMMES  , CHEVALIER  DES  ORDRES  DE  LA  LEGION - 
d’honneur  et  du  mérite  MILITAIRE 
DE  POLOGNE,  ETC.,  ETC. 


PARIS, 


RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRE-DES-ARTS,  30, 

18S-2. 


DES  MATIÈEES 

^ontenueô  bane  ce  üolumc. 


Choléra-morbus  , 5.  — - De  l’accouchement  , 
12.  — Des  nouveau-nés,  26. — Asphyxie,  3 i . 

— Ernpoisonnemens  , ^o.  — De  l’ivresse  , 5o. 

— Des  morsures  des  vipères  et  des  serpens. 
Traitement  extérieur,  5i.  — De  la  pustule 
maligne,  55.  — De  la  rage  , 5g.  — De  la  brû- 
lure, 61.  — Des  hémorrhagies,  64.  — De  l’a- 
poplexie , 70.  — De  l’épilepsie,  78.  — De 
l’hystérie  , 76.  — Des  convulsions  et  des  atta- 
ques de  nerfs,  76.  — De  l’évanouissement,  de  la 

syncope  , 77.  — Des  douleurs  aigües , 84* < 

Des  corps  arrêtés  à la  gorge  , 85.  — Des  plaies, 
89.  — Des  meurtrissures  ou  contusions,  91 . — 
Des  entorses  ou  foulures  , 98.  — Des  uleères  , 
94.  Des  panaris,  g5.  — Des  échardes  ou  corps 
pointus  qui  entrent  dans  la  peau , 97 . — Des  en- 
gelures , 98.  — Des  verrues,  100. — Des  cors, 
loi.  — Du  mal  de  gorge,  id. — Du  rhume, 
io3.  — Des  maux  de  dents,  104.  — Du  régime 
des  maladies,  io5.  — Des  remèdes,  108. 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  A.  PINARD, 

QUAI  VOLTAIRF  , I 5. 


BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE. 
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MÉDECINE 

DOMESTIQUE. 


DU  cholÉra-morbus. 

Unlivre  presque  entièrement  consacre' aux 
remèdes  qu’exigent  les  accidens  impre'vus, 
les  maladies  subites,  ne  saurait  mieux  com- 
mencer que  par  le  traitement  de  la  cruelle 
affection  qui  menace  toutes  les  existences. 
Nous  le  proposons  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance qu’il  est  le  résultat  de  notre  expe'rience 
à Varsovie  et  à Paris.  Comme  dans  notre 
histoire  du  cholc'ra-morbus  de  Pologne,  nous 
n’offrons  point  de  panacée  , mais  un  traite- 
ment raisonné  , approprié  aux  constitutions, 
auxtempéramens  et  aux  forces  des  individus. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  esprits  sages 
n’en  soient  satisfaits , et  qu’il  ne  leur  donne 
en  même  temps  la  clé  de  l’abandon  dans  le- 
quel sont  tombées  toutes  les  méthodes  exclu- 
sives qui  se  sonlsuccédé  avec  tant  de  promp- 
titude et  si  peu  de  succès.  Mais,  avant  de 
parler  du  traitement,  il  convient  de  faire  un 
court  exposé  des  symptômes  du  choléra- 
morbus. 

L’attaque  du  choléra  est  souvent  rapide  et 
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violente  ; cependant  dans  un  grand  nombre  de 
cas  elle  s'annonce  par  des  symptômes  précur- 
seurs dont  la  connaissance  est  d'une  impor- 
tance extrême,  puisque  à cette  époque  les  se- 
cours de  la  médecine  parviennent  à sauver  la 
plupart  des  malades.  Ces  signes  sont  : un  sen- 
timent de  gêne  , de  malaise  , une  sensibilité 
exagérée,  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
à l’ombilic  (nombril),  et  toujours  une  diarrhée 
simple,  quelquefois  blanchâtre,  avec  ou  sans 
nausées.  Il  n’est  pas  rare  d’observer  une  sorte 
de  tremblement,  de  la  faiblesse,  des  tinte- 
mens  d’oreille,  des  vertiges^  des  éblouisse- 
mens  , de  la  pesanteur , et  même  de  la  dou- 
leur dans  la  tête.  Le  pouls  est  accéléré  et  fai- 
ble, la  peau  humide  et  plus  froide  que  de 
coutume.  Ces  symptômes,  ou  seulement  quel- 
ques-uns d’entr’eux,  peuvent  durer  plusieurs 
heures,  et  même  un  jour  ou  deux. 

A ces  signes  précurseurs  succèdent  les  éva- 
cuations alvines  blanchâtres , d’autres  fois 
incolores  ; puis  les  vomissemens  qui  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  selles.  Les 
crampes  s’observent  fréquemment  trois  ou 
quatre  heures  après  le  début  de  la  maladie  ; 
elles  affectent  le  plus  ordinairement  les  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs.  De  tous  les 
symptômes  du  choléra,  il  n’en  est  point  de 
plus  invariable  que  la  chute  subite  du  pouls. 
L’altération  de  la  face  n’est  pas  moins  re- 
marquable j elle  prend  l’aspect  cadavérique 
et  se  colore  en  violet,  en  bleu  plus  ou  moins 


fonce.  Cette  coloration  a e'galement  lieu  aux 
bras,  aux  mains  et  aux  jambes.  Un  phéno- 
mène non  moins  constant  est  la  sensation  de 
froid  : si  vous  touchez  les  extre'mite's  du  pa- 
tient, vous  les  trouvez  comme  glace'es;  lu 
langue  elle-même  est  sensiblement  froide  j 
Tair  expire'  pre'sente  quelquefois  les  mêmes 
conditions.  Cette  sensation , qui  frappe  les 
assistans , est  presque  toujours  me'connue  par 
le  malade , qui  se  plaint,  au  contraire,  d'a- 
voir chaud;  il  ressent  en  outre  une  forte  cha- 
leur à Te'pigastre  (creux  de  l’estomac)  : quel- 
quefois cette  sensation  est  comparable  à une 
brûlure  ; il  demande  continuellement  à boire, 
et  de'sire  souvent  des  boissons  froides  ; il 
n’urine  pas  ; la  voix  subit  un  changement 
singulier  : elle  devient  faible,  rauque;  à 
peine  peut-on  l’entendre  ; la  respiration  est 
souvent  gêne'e.  Au  milieu  de  ces  grands  de'- 
sordres,  la  raison  reste  intacte  ; le  patient  re'- 
pondjuste  aux  questions  qu’onlui  adresse;  et 
ce  n’est  que  vers  la  fin  de  la  maladie  qu’il  pa- 
raît plonge'  dans  une  espèce  de  stupeur.  Dans 
les  derniers  momens,  le  corps  se  couvre  sou- 
vent d’une  sueur  froide  et  visqueuse. 

Ces  divers  symptômes,  précurseurs  ou  ca- 
racte'ristiques , ne  se  pre'sentent  pas  toujours 
dans  l’ordre  suivant  lequel  ils  viennent  d’être 
tracés.  Ils  ne  se  montrent  pas  non  plus  tous 
chez  chaque  malade. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  plusieurs  d’en- 
tr’eux  apparaissent , il  faut  s’occuper  de  les 
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combattre  ; mais  ici  il  y a quelques  distinc- 
tions à établir.  Si  les  symptômes  nerveux  de 
la  première  époque  se  sont  seuls  manifeste's, 
c’est-à-dire  s’il  y a de  la  gêne,  de  la  faiblesse, 
des  vertiges,  mais  point  de  diarrhe'e,  le  ma- 
lade se  mettra  au  lit;  il  prendra,  toutes  les 
demi-heures  ou  toutes  les  heures,  une  tasse 
d infusion  chaude  de  tilleul  et  de  mélisse, 
jusqu  ace  qu’il  se  soit  établi  une  forte  trans- 
piration. Si  les  vertiges  etla  faiblesse  se  pro- 
longeaient pendant  quelques  jours  , il  conti- 
nuerait l’usage  de  l’infusion  de  tilleul;  il 
aurait  soin  de  manger  peu. 

Dans  l’immense  majorité  des  cas,  ces  symp- 
tômes ne  tardent  pas  à être  suivis  de  la  diar- 
rhée, qui  souvent  aussi  est  le  premier  signe 
qui  précède  l’apparition  du  choléra-morbus  : 
aussi  doit-on  bien  se  tenir  sur  ses  gardes  dès 
que  cet  accident  s’est  montré. 

On  commence  par  supprimer  toute  nour- 
riture et  mettre  le  malade  à l’eau  de  riz,  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  deux  gros  de 
gomme;  pour  rendre  cette  boisson  plus 
agréable  , on  y ajoute  un  peu  de  sucre  €u  de 
sirop  de  gomme. 

On  administre  trois  demi-lavemens  de  gui- 
mauve ou  de  graine  de  lin,  à une  heure  de 
distance  l’un  de  l’autre.  11  convient  d’appli- 
quer un  cataplasme  sur  le  ventre,  et  de  gar*- 
der  la  chambre  et  même  le  lit. 

Si  la  diarrhée  ne  s’arrête  point,  il  faut  ren- 
dre les  remèdes  plus  énergiques.  L’individu 
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est-il  fort  et  vigoureux,  d’un  tempe'rameut 
sanguin  , on  fait  une  application  de  i5  à 20 
sangsues  à l’anus  ; on  n’hesite  pas  à la  réi- 
térer si  le  mal  continue.  On  met  une  once 
de  sirop  de  coings  par  bouteille  d’eau  de  riz, 
et  on  ajoute  à chaque  demi-lavemeal  un  gros 
d’amidon.  Enfin,  si  le  de'voiement  est  opi- 
niâtre, on  prescrit  i5,  20,  3o,4o,  5o,  et 
même  70  gouttes  de  laudanum  par  lavement. 

Lorsque  les  évacuations  ont  cesse  , on 
nourrira  exclusivement  le  convalescent  pen- 
dant quelques  jours  de  potages  au  riz,  faits 
à l’eau  ou  au  lait. 

Mais  les  accidens  peuvent  devenir  beau- 
coup plus  graves.  Je  suppose  qu’on  soit  ap- 
pelé pour  un  malade  qui  a le  de'voiement , 
des  vomissemens,  des  crampes,  il  faut  alors 
examiner  i’etat  du  pouls  et  de  l’abdomen.  Si 
le  sujet  est  fort  et  vigoureux  , le  pouls  plein 
et  développe,  le  ventre  douloureux,  il  faut 
pratiquer  une  saigne'e  de  bras  et  faire  appli- 
quer sur  l’abdomen  trente  , quarante  sang- 
sues. On  est  quelquefois  oblige'  de  revenir 
deux  ou  trois  fols  aux  applications  de  sang- 
sues , lorsque  le  ventre  reste  douloureux  et 
sensible  à la  pression.  Si  la  soif  est  conside'- 
rable , si  le  malade  se  plaint  d'une  chaleur 
de'vorante  , il  faut  lui  donner  à boire  de  pe- 
tits morceaux  de  glace:  la  glace  ne  convient 
pas  à tout  le  monde  ; il  est  beaucoup  de 
personnes  qui  préfèrent  les  boissons  tièdes  et 
même  chaudes. 


Lorsque  la  soif  a cesse' , on  remplace  ki 
glace  par  l’eau  de  riz  tiède  ou  chaude  , et 
l’on  administre  des  quarts  de  lavement  si  le 
de'voiement  continue.  On  doit  aussi  tenir  le 
ventre  couvert  de  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  , arrose's  de  laudanum. 

La  saignee  ne  saurait  convenir  dans  tous 
les  cas.  Ainsi,  chez  les  personnes  nerveuses, 
lymphatiques,  faibles,  e'puise'es,  chez  les 
vieillards,  elle  m’a  paru  souvent  nuisible. 
Des  applications  de  sangsues  sur  l’abdomen 
seront  alors  prèfe'rables . 

Je  suis  parvenu  à arrêter  les  e'vacuations 
par  l’usage  de  la  potion  suivante  , dont  je 
faisais  prendre  une  cuillere'e  d’abord  tous 
les  quarts-d’beurc , pendant  une  heure,  puis 
toutes  les  demi  - heures , et  enfin  toutes  les 
heures. 

Eau  distillc'e  d’Althæa 2 onces. 

Idem  de  me'lisse....  2 onces. 

Sirop  de  fleurs  d’oranger.  1 once. 

J’y  ajoute  quelquefois  i5  à 20  gouttes  de 
laudanum.  La  potion  de  Rivière  a souvent 
fait  cesser  les  vomissemens. 

Les  personnes  âge'es,  faibles,  cacochymes, 
ne  peuvent  être  soumises  à ce  traitement  ; il 
faut  , chez  elles , faire  tous  ses  efforts  pour 
de'terminer  une  re'action.  Voici  la  me'thode 
que  j’ai  employée  avec  succès  dans  beaucoup 
de  cas  : 

Je  fais  placer  aux  pieds  du  malade  une 
boiiteilie  de  grès  pleine  d’eau  chaude,  enve- 


lopper  de  flanelles  chaudes  les  membres,  et 
promener  une  bassinoire  sur  tout  le  corps. 

J’administre unele'gère  infusion  Irèschaude 
de  tilleul,  de  ihë , de  menthe  ou  de  camo- 
mille , et  je  fais  prendre  une  cuillerëe  de  la 
potion  precedente  aux  heures  qui  ont  ëtë  in- 
dique'es.  Les  lavemens  sont  faits  avec  la  gui- 
mauve , l’amidon  et  le  laudanum.  J’ajoute 
fréquemment  à la  potion  un  gros  d’ace'tatc 
d’ammoniaque. 

Lorsque  la  re'action  s’est  ope're'e  , je  rem- 
place les  boissons  stimulantes  par  l’eau  de  riz 
ou  l’infusion  de  fleurs  de  mauve  ; on  conti- 
nue les  lavemens,  mais  sexilement  à la  gui- 
mauve. 

Quand  les  vomissemens^  la  diarrhée,  les 
crampes  ont  entièrement  cesse' , il  faut  s’oc- 
cuper de  la  nourriture.  On  donnera  d’abord 
de  l’eau  de  riz  coupe'e  de  lait;  puis,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  on  délaiera  un  jaune 
d’œuf  dans  du  lait  bouillant , et  on  en  don- 
nera quelques  cuillere'es  de  temps  en  temps  , 
on  remplacera  ce  lait  de  ]iOule  par  des  cuille- 
re'es de  potage  à la  semoule,  au  riz;  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  moindre 
imprudence  cause  une  rechute , et  qu’une 
rechute  est  presque  constamment  mortelle. 

Nous  avons  toujours  e'mis  le  pre'cepte  de 
ne  rien  changer  aux  habitudes , quand  elles 
sont  régle'es  ; mais  il  faut  éviter  toutes  les 
choses  qui  dérangent  notre  économie.  L’i- 
vresse est  excessivement  dangereuse;  les 


boissons  à la  glace,  lorsque  le  corps  est 
e'chauffe,  ont  produit  de  graves  accidens. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  qui 
est  relatif  à cette  maladie,  que  par  la  dernière 
phrase  de  la  lettre  que  nous  adressâmes  de 
Varsovie  , le  9 juin  i83i  , à l’Acade'mie  des 
Sciences  ; « Tout  homme  doue  de  courage, 
qui  n’est  affaibli  par  aucune  cause  quelcon- 
que, qui  suit  un  bon  régime,  e'vite  les  excès 
et  se  met  en  garde  contre  les  inÜuences  at- 
roosphériques , est  presque  certain  de  n'être 
pas  atteint  par  le  choléra.  » 

DE  l’accouchement. 

Il  arrive  fréquemment  qu’une  femme  est 
prise  tout  à coup  des  douleurs  de  l’enfante- 
ment, et  accouche  avant  l’arrivée  du  méde- 
cin ; il  est  donc  important  de  tracer  la  con- 
duite que  l’on  doit  tenir  dans  cette  circon- 
stance. 

Avant  la  rupture  de  la  poche  des  eaux,  la 
femme  est  libre  de  choisir  la  position  qui 
lui  paraît  la  plus  commode;  ce  n'est  qu’après 
l’écoulement  des  eaux  , et  lorsque  des  dou- 
leurs fortes  et  fréquentes  font  présager  une 
prompte  délivrance,  qu’on  doit  la  placer  sur 
le  lit  de  misère.  Si  elle  désire  boire,  on  lui 
donne  quelques  cuillerées  d’eau  sucrée.  11  est 
toujours  convenable  de  lui  débarrasser  les  in- 
testins par  un  lavement. 

Lorsque  l’enfant  a franchi  le  passage  , il 
faut  lo  placer  en  travers  et  sur  un  de  ses  cô- 
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tes , entre  les  cuisses  de  la  mère , en  sorte 
qu’il  ait  le  dos  tourne'  vers  les  organes  sexuels, 
et  le  plus  près  possible  de  ces  parties.  Cette 
situation  prévient  le  tiraillement  du  eordon, 
qui  ne  pouralt  avoir  lieu  sans  danger.  Imme'- 
diatemeiit  après,  l’on  procède  à la  section  du 
cordon  ombilical,  que  l’on  coupe  d’abord  à 
cinq  eu  six  pouces  du  nombril  de  l’enfant  : 
si  le  nouveau-ne'  est  très  rouge  et  menace  d’a- 
poplexie, on  laisse  couler  un  peu  de  sang  ; 
on  fait  ensuite  laligature  à un  pouce  et  demi, 
ou  deux  pouces  de  l’ombilic  ; on  assemble 
pour  cela  quelques  brins  de  fil,  dont  on  fait, 
sur  le  cordon,  un,  deux  ou  trois  tours;  le 
premier  est  assuje'ti  par  un  nœud  simple, 
et  le  dernier  par  un  nœud  double;  mais  aupa- 
ravant il  faut  examiner  s’il  n’j  a point  d’anse 
(pli)  d’intestin  dans  l’intérieur,  ce  dont  il 
est  facile  de  s’assurer  par  la  grosseur  du  cor- 
don, qui , dans  l’e'tat  naturel  a environ  le  vo- 
lume du  doigt  d’un  enfant  de  douze  ans. 

L’enfant  lave'  et  nettoje' , il  faut  s’occuper 
de  l’habiller.  Un  simple  be'guin  et  un  bonnet 
suffisent  pour  garantir  sa  tête.  Si  l’on  craint 
que  cette  coiffure  ne  se  dérange  et  que  l’enfant 
ne  s’enrhume,  on  peut  l’assujétir  au  moyen 
d’un  petit  mouchoir  plié  en  triangle  et  mé- 
diocrement serré.  Qu’on  bannisse  surtout  les 
épingles  de  la  toilette  de  l’enfant.  Le  cou  ne 
doit  être  garni  que  d’un  fichu.  La  poitrine  et 
les  bras  seront  revêtus  d’une  petite  chemise* 
et  d’une  camisole,  ou  de  brassières  qu’on 


croisera  derrière  le  dos.  On  appliquera  sur  le 
ventre  un  bandage  légèrement  compressit , 
qui  contiendra  le  bout  du  cordon  jusqu’à  sa 
chute  J et  qui  raffermira  l’anneau  ombilical, 
encore  trop  faible  pour  s’opposer  à la  hernie. 
Cela  faitj^on  enveloppera  le  reste  du  tronc, 
depuis  les  aisselles  jusqu’aux  pieds,  d’une 
couche  de  toile  et  d’une  pièce  de  futaine  ou 
de  laine,  dont  on  relèvera  l’exce'dant  au- 
devant  des  jambes , et  qu’on  assuje'tira  avec 
quelques  bandelettes. 

Le  grand  art  de  vêtir  l’enfant  qui  vient  de 
naître  est  de  tenir  ses  langes  me'diocrement 
serre's. 

Des  soins  à donner  à V enfant.  — Aussitôt 
que  l’enfant  est  nettoyé  et  habillé,  il  faut  qu’il 
soit  mis  dans  un  appartement  spacieux  et  bien 
exposé.  L’air  qu’il  respire  doit  être  pur  et 
d’une  température  modérée  : l’air  qui  crou- 
pit dans  des  alcôves  trop  enfoncées,  ou  dans 
des  endroits  bas,  ne  tarderait  pas  à l’incommo- 
der. Il  en  serait  de  même  s’il  habitait  un  lieu 
trop  froid  ou  trop  chaud,  trop  sec  ou  trop 
humide.  Qu’on  le  tienne  surtout  à l’abri 
des  changemens  trop  brusques  de  l’atmo- 
sphère , ou  qu’on  l’y  habitue  par  degrés  , de 
crainte  qu’il  ne  s’enrhume.  L’air  imprégné 
de  miasmes  est  excessivement  malsain  pour 
le  poumon  ; voilà  pourquoi  la  mort  enlève  un 
si  grand  nombre  d’enfans  dans  les  hôpitaux 
où  la  misère  les  entasse  , et  pourquoi  ceux 
qu’on  couche  trop  long-temps  près  de  leur 


mère  ou  de  vieux  parens  deviennent  che'lifs 
ou  valétudinaires. 

La  lumière  est  necessaire  à Tenfant , mais 
il  serait  dangereux  de  Ty  exposer  trop  brus- 
quement : il  faut  le  faire  passer  insensible- 
ment de  Tobscurite'  à une  douce  clarté'.  On 
, doit  surtout  le  placey  en  face  de  la  lumière  et 
des  objets  qui  l’amusent,  de  crainte  qu’il  ne 
loucbe  ou  ne  regarde  de  travers.  Loin  de  lui 
les  sons  trop  bruyans  ; son  repos  en  serait 
trouble. 

La  nourrice  aura  soin  de  tenir  l’enfant  dans 
la  plus  grande  propreté'-,  et  pour  cela  elle  le 
changera  de  vêtemens  lorsqu’il  en  aura  be- 
soin ; elle  lui  nettoiera  même  chaque  fois  les 
fesses  et  les  parties  environnantes  avec  de 
l’eau  tiède  , pour  en  pre'venir  l’excoriation. 

Les  langes  seront  toujours  proportionne's  à 
la  saison,  et,  dans  aucun  cas,  ils  ne  pourront 
être  assez  serres  pour  gêner  les  mouvemens. 
La  couche  de  toile  applique'e  imme'diatement 
sur  la  peau  ne  sera  ni  trop  froide,  ni  trop 
humide,  ni  trop  rude  ; le  berceau  où  l’enfant 
repose  doit  être  garni  d’un  petit  matelas  de 
crin , de  paille  d’avoine  ou  de  fougère  ; on  y 
placera  l’enfant  sur  l’un  ou  l’autre  côte' , la 
tête  et  les  e'paules  unpeue'leve'es,  pour  l’aider 
à rejeter  la  salive  ouïes  glaires  dont  sa  poitrine 
est  plus  ou  moins  embarrasse'e.  Il  faut  avoir 
soin  que  le  rideau,  s’il  y en  a,  reste  entr’ou- 
vert  pour  le  renouvellement  de  l’air.  Lorsque 
l’enfant  s’excorie  (s’e'corche),  on  saupoudre  les 
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parties  à vif  avec  de  la  poudre  de  Ijcopodc, 
ou  même  de  la  poudre  de  bois  vermoulu. 

L enfant  doit  d’abord  être  nourri  avec  le 
lait;  mais  passe'  les  cinq  ou  six  premiers  mois, 
il  faut  commencer  à lui  donner  quelques  cuil- 
lerées de  panade,  de  bouillie  om  de  crème  de 
pain  bien  faites. 

Lorsque  de  puissans  motifs  empêchent  la 
mère  de  nourrir  son  enfant,  il  faut  nécessai- 
rement qu  elle  le  contie  à une  nourriee  étran- 
gère : elle  la  choisira  depuis  vingt  jusqu’à 
trente-cinq  ans,  d’une  bonne  constitution  et 
d un  médiocre  embonpoint;  elle  aura  soin 
qu  elle  soit  saine  et  exempte  de  toute  mala- 
die , sans  difformité  apparente  , plutôt  brune 
que  blonde  , jamais  rousse  ; qu’elle  ait  la 
bouche  garnie  de  belles  dents,  les  gencives 
fermes  et  en  bon  état,  l’haleine  douce,  les 
seins  d un  volume  ordinaire  , parsemés  de 
veines  bleuâtres,  l’aréole  (cercle  du  mamelon) 
un  peu  monticuleuse,  le  mamelon  bien  percé 
et  d’une  longueur  convenable.  On  doit  reje- 
ter celle  dont  la  peau  est  couverte  d’érup- 
tions, dontlatranspiration  a une  odeur  forte; 
celle  qui  a des  fleurs  blanches,  des  glandes 
engorgées,  etc. 

Le  caractère  de  la  nourrice  doit  être  pris 
en  consideralion  : plus  elle  sera  bonne  et 
vertueuse,  mieux  le  nourrisson  s’en  trou- 
vera. 

Le  séjour  qu’elle  habite  doit  être  propre  , 
commode  et  bien  acré.  On  doit  préférer  les 


lieux  un  peu  e'ieve's  à ceux  qui  sont  bas,  hu- 
mides et  mare'cageux.  L'exposition  de  Test 
ou  du  nord  est  plus  saine  que  celle  de  Fouest 
ou  du  midi.  Que  la  nourrice  s’observe  sur  la 
quantité'  et  la  qualité'  desalimens  : une  nour- 
riture douce  et  proportionne'e  à ses  besoins 
doit  suffire. 

La  nourrice  doit  fuir  Foisivete'  et  la  vie 
trop  se'dentaire;  un  exercice  mode'ie  et  sou- 
vent en  plein  air  lui  est  utile. 

La  quantité'  et  la  qualité'  du  lait  varient  sui- 
vant une  foule  de  circonstances.  En  ge'ne'ral, 
on  pre'sume  avec  raison  qu’il  est  bon  et  doué 
de  toutes  les  qualités  requises  lorsque  le 
nourrisson  qui  le  suce  s’en  trouve  bien.  Il 
est  toujours  très  important  de  proportionner 
l’âge  du  lait  àçcelui  de  l’enfant.  Il  faut  bien 
se  garder  de  suivre  les  rigoureux  préceptes 
des  anciens,  qui  interdisaient  le  plaisir  de 
Faînouv  à la  femme  qui  nourrit  ; il  en  pour- 
rait résulter  des  accidens  qui  détermineraient 
l’altération  ou  la  suppression  du  lait.  Il  suf- 
fit de  lui  recommander  la  modération  à cet 
égard , et  de  mettre  un  intervalle  raisonna- 
ble entre  le  devoir  conjugal  et  l’allaitement. 

Quelques  personnes  redoxitent  la  gros- 
sesse : c’est  une  erreur.  L’exemple  des  ani- 
maux qui  portent  et  nourrissent  en  même 
temps,  et  celui  de  plusieurs  femmes  qui  ont 
continué  de  donner  le  sein  jusqu’au  terme  de 
l’enfantement,  prouvent  d’une  manière  in- 
contestable que  l’état  de  grossesse  n’est  point 
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incompatible  avecrallaitement.  L'important 
est  que  le  nourrisson  continue  de  profiter.  Il 
en  est  de  même  de  Te'coulemcnt  des  règles  : 
on  Ta  rarement  vu  nuire  au  nourrisson, 
pourvu  que  la  femme  fût  robuste. 

Si  Ton  a bien  rêfle'chi  aux  principes  que 
nous  venons  d’établir  sur  le  choix  d’une 
nourrice , comment  ne  serait-on  pas  surpris 
de  la  conduite  des  personnes  riches  et  opu- 
lentes qui , sous  pre'texte  de  mieux  élever 
leurs  enfans,  font  venir  les  nourrices  de  la 
campagne  à la  ville , où  elles  leur  procurent 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Séquestrée 
de  son  ménage,  et  arrachée,  pour  ainsi 
dire,  à ses  habitudes , comment  la  femme  des 
champs  s’accoutumera-t-elle  à son  nouveau 
domicile  ? Elle  s’j  trouve  déplacée  ; l’ennui 
vient  l’j  surprendre,  elle  languit;  bientôt 
son  lait  se  détériore , et  l’enfant  qui  le  suce 
dépérit  ou  ne  profite  point.  Il  n’y  a qu’un 
remède , c’est  de  les  renvoyer  l’un  et  l’autre 
à la  campagne  : ils  y seront  à peine , qu’ils 
se  ressentiront  de  la  douce  influence  de  l’air 
qu’on  y respire.  Ces  préceptes  sont  spécia- 
lement pour  les  parens  faibles,  qui  doivent 
sans  cesse  songer  à modifier  la  constitution 
de  lc*urs  enfans. 

Lorsque  la  mère  ne  peut  plus  allaiter  son  en- 
fant , ou  que  la  nourrice  à qui  elle  l’a  confié 
tombe  malade , et  qu’on  ne  peut  la  remplacer 
sur-le-champ,  il  faut  recourir  à l’allaitement 
artificiel  ou  au  lait  des  animaux.  On  emploie 
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dans  ce  but  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre". 
Ce  dernier  convient  plus  speeialement  aux 
enfans  ne's  de  parens  scrophuleux.  Naturel- 
lement plus  case'eux  et  plus  butyreux  que  le 
lait  de  femme,  celui  de  vache  ne  peut  être 
donne'  pur  à l’enfant  qui  vient  de  naître.  On 
doit  donc  le  couper  avec  un  autre  liquide,  tel 
qu’une  légère  décoction  d’orge  ou  de  chien- 
dent. Pour  imiter  la  nature , on  diminue 
chaque  jour  la  proportion  de  ce  délayant,  et 
on  augmente  la  consistance  du  lait  à mesure 
que  l’enfant  grandit , jusqu’à  six  mois  , épo- 
que où  il  peut  le  prendre  sans  aucun  mélange: 
la  cuillère  ou  le  biberon  , tels  sont  les  instru- 
mens  les  plus  propres  à l’allaitement  artificiel. 
Le  procédé  de  Mme.  Lebreton  (mamelon de 
gomme  élastique)  est  le  meilleur  de  tous. 

On  se  gardera  de  faire  téter  l’enfant  à toute 
heure  ; outre  que  cette  méthode  épuiserait  la 
mère  ou  la  nourrice , elle  ne  ferait  que  gorger 
le  nouveau-né  sans  lui  être  utile.  Il  suffit  qu’il 
tète  quatre  ou  cinq  fois  le  jour  et  une  ou 
deux  fois  la  nuit.  De  celte  manière  la  nour- 
rice trouve  le  temps  de  prendre  le  repos  né- 
cessaire , son  lait  est  mieux  élaboré  , et  l’en- 
fant en  tire  plus  de  profit.  La  nourrice  atten- 
dra plusieurs  heures  après  les  repas  avant 
de  donner  le  sein  ; elle  évitera  de  lui  présen- 
ter le  mamelon  après  une  vive  émotion. 

En  général  on  doit  cesser  l’allaitement 
lorsque  l’enfant  digère  des  alimens  solides, 
c’est  ordinairement  après  l’éruption  de  ses 
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premières  vingt  dents.  Le  sevrage  trop  brus- 
que est  nuisible  à la  nourrice  et  à 1 enfant; 
on  doit  donc  y procéder  par  degre's  et  d’une 
manière  insensible.  On  diminue  progressive- 
ment l’allaitement,  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ne 
tète  plus  qu’une  fois  par  jour.  Ensuite  on  ne 
lui  donne  le  sein  que  tous  les  deux  ou  tous  les 
trois  jours , jusqu’à  ce  qu’on  le  lui  ait  fait  ou- 
blier entièrement  ; mais  on  a soin  d’augmenter 
en  meme  temps,  et  dans  la  meme  proportion, 
les  alimens  qui  doivent  suppléer  au  lait. 

Il  faut  entretenir  la  liberté  des  selles  et  des 
urines  chez  l’enfant  qui  est  encore  à la  ma- 
melle; c est  une  précaution  indispensable, 
surtout  pendant  la  crise  de  la  dentition.  Si  le 
méconium  coule  difficilement , on  en  favorise 
I issue  en  donnant  a 1 enfant  quelques  cuille- 
rées d’eau  sucrée  ou  miellée,  ou  bien  un  peu 
d huile  d’amandes  douces  avec  du  sirop  de 
chicorée.  Ces  légers  évacuans  conviennent 
encore  lorsque  les  enfans  éprouvent  des  coli- 
ques à la  suite  d’une  constipation  plus  ou 
moins  opiniâtre. 

On  ne  doit  point  négliger  de  laver  l'enfant 
de  la  tete  aux  pieds  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  de  l’eau  tiède  , à laquelle  on  ajou- 
tera un  peu  de  vin  ou  d’inlusion  aromatique. 
Plusieurs  auteurs  ont  recommandé  l'usage  des 
bains  froids,  nous  le  regardons  comme  dan- 
gereux pour  l’enfant  qui  vient  de  naît-^e,  sur- 
tout s’il  est  faible  et  débile. 

Les  frictions  sont  très  avantageuses  à l’e«- 
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fant  ; voulez-vous  appre'cier  leur  effet,  pro- 
menez légèrement  votre  main  sur  son  dos 
quand  on  le  déshabille,  vous  le  voyez  s’a- 
longer,  même  sourire.  Ce  genre  de  mouve- 
ment réveille  la  sensibilité  de  la  peau,  favorise 
la  transpiration  insensible,  et  rétablit  l’équi- 
libre dans  toute  l’économie  animale.  La  main 
seule  , le  linge , la  flanelle  froide  ou  chaude , 
la  brosse , tels  sont  les  instrumens  propres  à 
pratiquer  les  frictions.  On  doit  les  faire  le 
matin,  dans  un  appartement  où  règne  une 
douce  température  ; elles  sont  surtout  utiles 
dans  les  saisons  pluvieuses  et  dans  les  climats 
naturellement  humides. 

Le  sommeil  est  très  salutaire  au  nouveau- 
né  ; mais  à mesure  qu’il  croît  et  se  développe, 
il  a moins  besoin  de  dormir.  Un  exercice  mo- 
déré et  proportionné  à ses  forces  contribue 
aussi  à le  rendre  plus  vigoureux.  Il  faut  le 
laisser  prendre  ses  ébats  sur  un  tapis , afin 
qu’il  puisse  lui-même  se  soulever,  se  redres- 
ser , chanceler,  se  lever. 

L’enfant  naturellement  mobile  et  nerveux 
prend  facilement  l’alarme,  et  s’épouvante 
pour  la  moindte  chose.  On  doit  l’habituer  in- 
sensiblement à supporter  la  présence  de  tous 
les  objets  qui  pourraient  le  frapper  trop  vive- 
ment. La  nourrice  s’en  approchera  d’abord 
seule,  et  elle  les  touchera  pour  lui  inspirer 
de  la  confiance.  On  évitera  de  le  laisser  seul 
dans  une  trop  profonde  obscurité,  pour  qu’il 
ne  soit  pas  saisi  d’effroi  ; il  faut  aussi  lui  ins- 
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pirer  une  juste  méfiance  pour  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  nuisible , tels  que  le  feu  , 
Teau,  les  pre'cipices,  certains  animaux  , etc. 

Semblable  au  perroquet , Tenfant  imite  et 
contrefait  tout  ce  qu’il  voit.  Il  faut  donc  se 
tenir  sur  ses  gardes , et  ne  dire  et  faire  devant 
lui  que  ce  qui  est  convenable.  On  doit  lui 
refuser  tout  ce  qui  peut  lui  etre  nuisible  ; 
manquer  de  fermete  dans  ces  occasions,  c’est 
lui  rendre  un  mauvais  service.  L’enfant  au 
berceau  est  une  cire  molle  qu’on  façonne 
comme  on  veut  ; il  faut  profiter  de  l’age  ten- 
dre pour  lui  imprimer  une  bonne  direction, 
et  prévenir  des  penchans  que  plus  tard  on  ne 
pourrait  combattre. 

Delà  délivrance.  — L’enfant  vientde naître, 
mais  les  maux  de  la  femme  ne  sont  point  en- 
core terminés  ; il  faut  qu’elle  soit  débarrassée 
du  délivre  qu’on  appelle  aussi  arrière-faix , 
placenta.  Quoique  la  délivrance  puisse  s’opé- 
rer d’elle-même  , il  est  néanmoins  incontes- 
table qu’en  semblable  circonstance  un  peu 
d’aide  fait  grand  bien.  On  la  favorise  en 
promenant  légèrement  la  main  sur  le  ventre 
de  la  femme.  Lorsque  la  délivrance  aeulieu, 
on  met  le  delivre  de  coté  pour  le  montrer  à 
l’accoucheur.  ^ ^ 

Dès  que  la  matrice  s’est  dégorgée  etqu’elle 
ne  rend  plus  de  sang  liquide  , il  faut  changer 
la  femme  de  position.  Plus  ou  la  laisse  sur  le 
lit  de  travail  après  la  délivrance , plus  elle  est 
agitée  ensuite,  quand  elle  passe  dans  celui  où 
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elle  doit  rester  le  temps  de  ses  couches.  Il  faut 
bien  se  garder  de  permettre  à l’accouche'e  de 
se  tenir  debout  ou  de  marcher  pour  se  rendre 
à son  lit  J on  doit  l’y  transporter,  mais  avant 
on  a soin  de  la  changer  de  linge.  On  renou- 
velle sa  coiffure , surtout  quand  elle  a sue' 
pendant  le  travail,  et  on  couvre  plus  ou 
moins  sa  tête,  suivant  l’habitude  et  la  saison; 
on  lui  passe  une  chemise  propre , pour  l’or- 
dinaire fendue  en  devant^  qu’on  a soin  de 
sécher  et  de  chauffer  légèrement  ; on  garnit 
son  cou  et  ses  épaules  d’un  fichu , et  on  la 
recouvre  d’une  camisole  plus  oumoins  chaude, 
selon  la  température  habituelle  de  l’air.  On 
lui.  applique  une  serviette  ouvrée  ou  un  mor- 
ceau d’ouate  sur  le  sein,  et  on  lui  entoure 
le  ventre  d’un  bandage  médiocrement  serré, 
ou  d’une  ceinture  élastique. 

Deux  serviettes  suffisent  pour  ce  bandage  ; 
l’une,  douce  et  mollette,  est  pliée  en  forme 
de  carré  ou  de  triangle,  et  appliquée  sur  l’by- 
pogastre  (bas-ventre);  l’autre , plus  forte , est 
pliée  en  long,  et  fait  le  tour  du  corps.  Comme 
le  volume  de  la  matrice  diminue  chaque  j om- 
et que  le  ventre  s’affaisse , ce  bandage  se  re- 
lâche et  se  déplace  nécessairement;  on  doit 
donc  le  renouveler  de  temps  en  temps  et  le 
serrer  un  peu  plus  chaque  fois. 

La  femme  ainsi  habillée,  on  essuie  légè- 
rement avec  une  éponge  trempée  dans  l’eau 
tiède , ou  dans  une  décoction  mucilagineuse, 
les  parties  qui  ont  été  souillées  pat  le  sang. 
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On  applique  contre  les  organes  de  la  géné- 
ration , sans  les  boucher  complètement,  un 
linge  plie'  en  plusieurs  doubles,  blanc  de 
lessive  et  sec.  On  transporte  ensuite  la  femme 
dans  son  lit,  qu’on  a soin  de  préparer 
d’avance  , en  le  garnissant  de  draps  blancs  , 
d’alczes  (draps  de  lit  plies  en  plusieurs  dou- 
bles) et  de  couvertures,  suivant  la  saison. 

Des  soins  et  du  régime  des  femmes  en 
touche.—  L’appartement  de  la  femme  en  cou- 
ch’E  doit  être  commode  , vaste,  propre,  bien 
ae'rê,  loin  du  tumulte  et  du  grand  bruit.  Le 
lit  doit  tenir  un  juste  milieu  entre  une  durele 
excessive  et  une  mollesse  voluptueuse.  I(ne 
sera  place'  ni  près  de  la  porte  ou  des  croisées, 
ni  dans  les  alcôves  trop  enfonce'es.  Rien  de 
plus  opposé  aux  préceptes  de  l’hygiène  que 
de  laisser  la  femme  dans  les  mêmes  vêlemens 
jusqu’au  septième  jour.  La  propreté  de  tout 
le  corps  est  ici  de  rigueur. 

Quels  alimens  laut-il  accorder  à la  nou- 
velle accouchée? C’est  un  usage  assez  géné- 
ralement reçu  de  lui  faire  prendre  un  bon 
consommé  ou  un  verre  d’eau  rougie  après  la 
délivrance;  ensuite  on  lui  sert  deux  ou  trois 
potages  par  jour,  au  riz  ou  autrement,  jus- 
qu’à la  fièvre  de  lait,  pendant  laquelle  on  ne 
lui  donne  que  du  bouillon  ou  de  la  tisane  ; 
mais , après  cette  révolution , on  lui  per- 
mettra un  peu  de  légumes  bien  préparés , des 
œufs  frais,  du  poisson  léger,  du  poulet  roti 
ou  bouilli. 


le  pa' 
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Dans  le  repas,  on  lui  donne  pour  Loisson 
un  peu  de  bon  vin  coupe'  avec  un  tiers  ou 
parties  e'gales  d’eau.  Dans  les  intervalles,  rien 
de  plus  propre  à prévenir  ou  à modérer  la 
soif,  que  l’eau  d’orge,  de  chiendent  ou  de  re'- 
glisse,  l’eau  sucre'e  ou  l’eau  commune  e'dulco- 
I re'e  (adoucie),  avec  un  peu  de  sirop  de  guimau- 
1 ve.  Une  le'gère  infusion  de  fleurs  de  tilleul,  de 
I camomille  ou  de  feuilles  d’oranger,  de  men- 
! the  ou  d’hysope , est  plus  ou  moins  indi- 
i que'e,  selon  que  la  femme  est  nerveuse, 
tourmente'e  de  flatuosite's,  ou  dans  un  e'tat  de 
relâchement. 

La  femme  peut  se  lever  quelques  instans 
chaque  jour,  après  la  fièvre  de  lait,  mais  elle 
ne  doit  marcher  ou  rester  debout  qu’après 
dix  ou  douze  jours  ; quant  à sa  première  sortie, 
elle  fera  très  bien  de  la  différer  jusqu’à  la 
cessation  des  lochies,  et  elle  choisira  pour 
cela  un  jour  où  l’aij-  ne  sera  ni  froid  ni  hu- 
mide. Elle  ne  doit  pas  quitter  son  bandage 
avant  deux  mois. 

Il  convient  d’administrer  quelques  remèdes 
pour  tenir  le  ventre  libre,  si  la  femme  est  trop 
constipe'e,  on  doit  ajouter  à la  tisane  quelques 
grains  de  nitre  (salpêtre)  3 pendant  la  fièvre 
de  lait;  cela  suffit  pour  favoriser  l’abondante 
moiteur  qui  paraît  être  la  terminaison  critique 
de  cette  re'volution  passagère , après  laquelle 
la  santé  se  re'tablit  , et  tout  rentre  dans 
l’ordre. 

Les  pertes  de  sang  compliquent  quelque- 
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fois  raccouchement , nous  en  parlerons  eu 
traitant  des  he'morrhagies. 

DES  NOUVEAÜ-NÉS. 

Asphyxie.  — Uenfant  peut  venir  au 
monde  pâle  , décoloré  ou  violet  ; ses  chairs 
sont  flasques,  ses  membres  sont  souples;  il 
est  impossible  de  sentir  les  battemens  du 
cœur  et  du  cordon  ombilical , il  ne  respire 
plus  et  paraît  mort. 

Quelque  grave  que  soit  cet  état,  il  faut 
aussitôt  administrer  les  secours  suivans  : on 
se  gardera  de  couper  le  cordon  et  de  le  ti- 
railler. L’enfant  sera  placé  sur  le  côté  en 
ayant  soin  de  relever  la  tête  et  de  laisser  la 
face  à l’air , les  autres  parties  du  corps  seront 
enveloppées  d’une  couverture. 

On  visitera  la  boucbe  et  les  narines , pour 
voir  s’il  n’y  a point  de  mucosités  ou  de  cail- 
lots de  sang  qui  empêchent  l’air  d’entrer 
dans  les  poumons  ; dans  ce  cas  on  introduira 
dans  la  boucbe  le  doigt,  ou  un  morceau  de 
linge , et  on  détachera  tout  ce  qui  s’oppose 
à l’entrée  de  l’air. 

On  soufflera  doucement  de  l’air  par  la 
bouche  ou  par  les  narines  ; on  fera  des  fric- 
tions sur  le  dos  et  sur  la  plante  des  pieds 
avec  une  brosse  douce;  les  autres  parties  du 
corps  seront  frottées  avec  des  linges  chauds 
imbibés  de  vin;  on  pressera  doucement  le 
cordon  ombilical,  la  poitrine  et  le  ventre. 
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On  administrera  un  petit  lavement  avec  de 
l’eau  tiède  et  un  peu  de  vinaigre. 

Si  ces  moyens  e'taientinsuffisans,  on  plon- 
gerait le  nouveau-ne', jusqu’aux  aisselles, dans 
un  bain  d’eau  tiède,  à laquelle  on  ajouterait 
du  vin.  Il  faut  insister  long-temps  sur  ces 
moyens,  en  les  suspendant  par  intervalles, 
et  en  les  variant  de  toutes  manières. 

Dans  le  cas  où  le  delivre  serait  de'tacbe' , s\ 
le  cordon  ombilical  n’offrait  plus  de  batte- 
mens  , on  le  couperait,  on  e'ioignerait  l’en- 
fant de  la  mère,  et  on  lui  prodiguerait  les 
secours  que  nous  venons  d’indiquer. 

De  Uapoplexie  des  nouveau-nés . — L’en- 
fant immo]  bile  ne  donne  aucun  signe  de  vie; 
sa  face  est  noire,  livide  et  gonflée,  sa  peau 
est  colorée,  sa  poitrine  gorgée  de  sang. 

Que  faut-il  faire?  couper  à l’instant  le  cor- 
don ombilical  pour  laisser  couler  le  sang  ; 
appliquer  une  ou  deux  sangsues  derrière  les 
oreilles,  si  la  saignée  du  cordon  n’a  pas  été 
copieuse. 

On  plonge  l’enfant  dans  un  bain  d’eau 
tiède  animée  de  quelque  liqueur  excitante  , 
telle  que  le  vin . Pendant  qu’il  est  dansle  bain, 
on  lui  frotte  le  dos  avec  des  linges  chauds. 

Convulsions  des  enfans  en  bas  âge.  — Les 
convulsions  ne  sont  jamais  qu’un  symptôme  ; 
elles  dépendent  toujours  de  l’irritation  d’une 
partie  quelconque  du  système  nerveux  ; elles 
se  manifestent  de  préférence  chez  ceux  dont 
la  tète  est  volumineuse,  l’intelligence  pré- 
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coce,  l’œil  vif,  la  physionomie  mobile  , qui 
dorment  peu,  se  re'veillent  tout  à coup  au 
milieu  de  la  nuit,  effraye's  et  poussant  des 
cris,  qui,  dans  le  jour,  tressaillent  au  moindre 
bruit,  et  dont  les  joues  pâlissent  et  rougis- 
sent alternativement  plusieurs  fois  en  quel- 
ques heures.  Chez  ces  enfans,  il  suffit  d’une 
indigestion,  de  la  faim,  de  .quelques  vers 
dans  les  voies  digestives , de  matières  fe'cales 
endurcies,  d’une  le'gère  irritation  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  du  développement  des 
dents,  pour  faire  naître  des  convulsions. 

Un  bain  suffit  souvent  pour  calmer  ces  ac- 
cidens  ; il  convient  aussi  d’appliquer  deux 
sangsues  derrière  les  oreilles.  Si  le  ventre  est 
douloureux,  dur,  sensible  , ce  dont  on  s’aper- 
çoit aux  grimaces  de  l’enfant , lorsqu’on  le 
presse  , il  faut  y mettre  trois  à quatre  sang- 
sues et  le  recouvrir  ensuite  d’un  cataplasme. 
On  peut  lui  faire  prendre  un  grain  de  ca- 
lomel. 

Il  y a quelques  indications  qui  méritent  une 
attention  spéciale  j.si  la  matière  noire,  gluante, 
qu’on  appelle  méconium  , n’est  point  évacuée 
au  bout  de  huit  ou  dix  heures,  on  lui  lait 
prendre , dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq 
heures,  une  once  de  sirop  de  chicorée,  que 
l’on  délaie  dans  un  peu  d’eau.  Il  faut  aussi 
avoir  soin  de  ne  pas  lui  donner  de  lait  les 
vingt-quatre  premières  heures  de  la  vie  ; on 
lui  fera  boire  pendant  ce  temps  de  l’eau  dans 
laquelle  on  met  un  peu  de  sucre  ou  de  miel. 
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Si  les  convulsions  tiennent  aux  mucosité»  ou 
matières  contenues  dans  Testomae , on  se 
trouve  très  bien  de  Temploi  du  sirop  de  chi- 
coiée,  des  boissons  e'mollientes,  des  bains, 
des  petits  lavemens  avec  de  la  guimauve , et 
de  la  diète. ^apparition  des  dents,  quoi  qu'en 
disent  quelques  me'decins,  cause  des  accidens 
souvent  dangereux  ; l’on  doit,  à cette  époque, 
tenir  le  ventre  libre;  s’il  est  resserre',  dimi- 
nuer un  peu  ia  quantité  des  alimens,  aug- 
menter celle  des  boissons,  et  donner  à mâcher 
une  racine  d’althæa  (mauve)  ou  de  réglisse. 
Les  vers  déterminent  quelquefois  les  convul- 
sions, mais  il  n’y  a de  certitude  là-dessus 
que  lors  de  leur  sortie.  Si  ce  signe  existe,  on 
administre  une  infusion  de  mousse  de  Corse 
qu’on  a soin  de  sucrer  (un  gros  de  mousse 
dans  un  verre  d’eau.) 

Conseils  généraux.  — Tout  le  corps  de 
l'enfant  qui  naît  est  couvert  de  crasse,  il  est 
important  de  l’en  délivrer;  on  se  sert  pour 
cela  d’un  mélange  d’un  tiers  de  vin  et  de  deux 
tiers  d’eau  chaude  ; on  peufcréitérer  ce  lavage 
quelques  jours  de  suit^R)n  diminue  suc- 
cessivement la  chaleur  jusqu’à  ce  que  l’on 
soit  arrivé  à ne  plus  se  servir  que  de  l’eau  à 
la  température  de  l’appartement  ; l’on  fait 
usage  d’une  éponge  et  l’on  commence  par  le 
visage,  ensuite  par  les  oreilles,  le  derrière 
de  la  tête  ( on  évite  l’endroit  de  la  tête  où  les 
os  ne  sont  pas  encore  réunis),  le  cou,  les 
reins,  tout  le  corps,  les  cuisses,  les  jambes 
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et  les  bras.  Si  l'enfant  e'tait  par  trop  faible  il 
ne  faudrait  pas  le  laver. 

Mais  il  ne  faut  pas  détruire  le  bien  qu'on 
leur  fait  en  les  lavant  par  la  mauvaise  habi- 
tude de  les  tenir  trop  chaud.  11  faut  les  ac- 
coutumer, depuis  l’âge  de  deux  ans,  à être 
très  peu  habille's,  à avoir  la  tête  très  peu  cou- 
verte la  nuit  et  point  du  tout  le  jour;  les  faire 
vivre  au  grand  air,  le  plus  qu’il  est  possible. 
Nous  ne  saurions  assez  répéter  qu’on  doit 
e'viter  de  donner  trop  à manger  aux  enfans 
naissans,  et  les  re'gler  pour  la  quantité  des 
alimens  et  les  heures  de  repas.  Lorsque  l’en- 
fant a quelques  anne'es , sa  vie  est  irre'gulière, 
son  appétit  doit  l’être  ; il  y aurait  de  l'incon- 
vénient à l’assujétir  trop  servilement  à une 
règle  exacte  dans  la  quantité  et  l’ordre  des 
alimens . 

L’on  ne  peut  croire  tout  le  mal  qu’on  fait 
aux  petits  enfans  en  leur  prodiguant  les  ali- 
mens, sous  prétexte  d’apaiser  leurs  cris. 
Un  autre  inconvénient  dans  lequel  on  tombe 
par  rapport  au  rég^e  des  enfans  , dès  qu’ils 
mangent  d’autres  mrnens  que  le  lait  de  leur 
nourrice,  c’est  de  leur  en  donner  qui  sont 
atr-dessus  des  forces  de  leur  estomac  ; il  faut, 
dit-on,  les  accoutumera  tout  : c’est  une  absur- 
dité; l’important  est  de  leur  faire  un  bon  es- 
tomac , et  ce  n’est  pas  en  leur  donnant  des 
indigestions  qu’on  y parvient. 

L’exercice  estd'un'iramense  avantage  pour 
la  santé  des  enfans.  Le  meilleur  de  tous,  c’est 
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celui  qu'ils  prennent  eux-mêmes  quand  on 
leur  donne  une  entière  liberté'  de  s’ébattre. 

Du  Croup.  — Après  quelques  jours  de 
rbume  de  cerveau  ou  de  toux , de  malaise  ou 
de  chaleur,  ou  bien,  tout  à coup, le  plus  or- 
dinairement au  milieu  de  la  nuit , l'enfant  est 
pris  de  quintes,  de  touxàsecousses,qu'accom- 
pagne  un  bruit  particulier  qu’on  a com- 
pare' à l'aboiement  d’un  jeune  chien  , au  cri 
d’un  jeune  coq,  au  son  que  produit  l’air  en 
traversant  un  tuyau  d'airain,  au  gloussement 
de  la  poule.  Chaque  inspiration  est  sifflante 
ou  très  sonore , l’expiration  courte  et  diffi- 
cile ; l’enfant  est  menacé  de  suffocation  ; il 
survient  du  calme  qui  peut  durer  plusieurs 
heures , un  jour  ou  deux , puis  les  symptômes 
reparaissent. 

Traitement.  Il  faut  sur-le-champ  placer 
sur  les  côtés  du  cou  2,  4?  b sangsues,  selon 
les  forces  du  sujet.  Les  cataplasmes  émoi- 
liens,  les  boissons  délayantes  , une  diète  sé- 
vère doivent-être  employés  en  même  temps. 
Les  bains  de  pieds  chauds  avec  de  la  mou- 
tarde sont  utiles.  Il  en  est  de  même  des  pur- 
gatifs , lorsque  les  symptômes  inflammatoires 
sont  diminués.  Si  la  gêne  de  la  respiration 
était  considérable  et  qu’il  se  formât  une  peau 
blanche  au  fond  de  la  gorge,  on  ferait  pren- 
dre à l'enfant  en  trois  doses  1 2 grains  d’ipé- 
caicuanha. 

ASPHYXIE. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  d’asphyxie 
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à toute  suspension  de  la  respiration,  quelle 
qu’en  soit  la  cause,  assez  persistante  pour 
entraîner  la  suspension  de  la  circulation  et 
celle  de  l’action  du  cerveau , et  produire  un 
état  de  mort  apparente. 

Asphyxie  des  noyés.  ~ Avant  d’indiquer 
ce  qu  il  convient  de  faire  dans  ce  cas,  com- 
déclarer  que  nous  ne  connais- 
sonrfpas  de  préjugé  plus  absurde,  plus  cou- 
pable que  celui  qui  suppose  qu’on  ne  doit 
pas  toucher  a un  corps  et  le  transporter  sans 
la  permission  du  commissaire.  Jamais  pareil 
reglement  n’a  existe  nulle  part.  Il  est  impo.s- 
sible  de  calculer  le  nombre  de  victimes  de 
cette  étrange  aberration  de  l’esprit  humain. 

Ceci  pose,  comme* il  est  démontré  qu’un 
individu  peut  rester  plus  ou  moins  long- 
temps dans  1 eau  sans  périr,  on  doit  lui  admi- 
nistrer, le  plus  promptement  possible,  les  se- 
cours dont  nous  allons  parler. 

rrailcmcnt.  — Il  faut  le  commencer  dans 
la  maison  la  plus  proche  et  la  plus  commode 
possible.  On  se  gardera  bien  de  suspendre  le 
noyé'  par  les  pieds  ; on  évitera  egalement  de 
lui  donner  de  fortes  secousses  pour  le  rappe- 
ler à la  vie.  Pendant  qu’une  personne  coupe, 
avec  des  ciseaux  , les  vêtemens  humides  du 
noyé,  on  le  couche  sur  le  côte  droit,  dans 
un  lit  bas  et  modérément  chaud,  la  tête  un 
peu  plus  elevee  que  les  pieds;  on  soutient  la 
tete  par  le  front,  et  on  la  fait  pencher  le'gc- 
rement  , puis  on  ecartc  les  mâchoires  et 
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l*on  promène  les  doigts  dans  la  bouche  pour 
faciliter  la  sortie  de  l’eau,  du  mucus  et  des 
autres  corps  qui  peuvent  s’y  trouver. 

On  passe  sous  le  nez  des  allumettes  sou- 
frées, ou  bien  on  fait  respirer  à plusieurs 
reprises  de  l’alcali  volatil , de  l’eau  de  Colo- 
gne, du  vinaigre.  Pendant  qu’on  administre 
ces  secours,  une  autre  personne  cherche  à 
réchauffer  lentement  le  corps.  Dans  ce  but, 
on  applique  de  la  laine  chaude  sur  le  ventre, 
on  met  des  briques  ou  des  bouleilles  d’eau 
chaude  à la  plante  des  pieds , aux  creux  des 
aisselles,  aux  aines;  on  promène  sur  tout  le 
corps  un  fer  à repasser  échauffé  ou  une  bas- 
sinoire. On  fait  des  frictions  générales  avec 
une  brosse  sèche , avec  de  la  flanelle  chaude, 
et  même  avec  de  l’eau.  Après  avoir  fait  ces 
frictions  on  en  fait  d’autres  avec  de  la  flanelle 
trempée  dans  de  l’eau-de-yie  camphrée. 

On  chatouille  les  lèvres  et  l’intérieur  des 
narines  avec  une  plume  ou  quelque  autre 
corps  léger.  On  insuffle  de  l’air  dans  les  pou- 
mons , soit  par  la  bouche , soitpar  les  narines. 

Il  convient  d’associer  à ces  divers  moyens 
l’administration  d’un  lavement  préparé  avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  fondre  quatre 
onces  de  sel  de  cuisine,  ou  avec  trois  parties 
d’eau  et  une  de  vinaigre.  M.  Orfila  l'egarde 
les  lavemens  de  tabac  comme  très  dangereux. 

Lorsque  le  noyé  est  revenu  à lui  et  qu’il 
peut  boire,  on  lui  donne,  de  cinq  minutes  en 
cinq  minutes  , une  cuillerée  d’eau-de-vie  ou 
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d’eau  de  Cologne  coupe'e  avec  deux  parties 
d'eau  ; mais  il  faut  bien  éviter  de  le  foire 
boire  tant  qu’il  a beaucoup  de  difficulté'  à 
avaler.  Si  les  boissons  donnaient  lieu  à des 
envies  de  vomir,  on  administrerait  deux  ou 
trois  grains  d’e'me'tique  dans  deux  verres 
d’eau  ; on  donnerait  au  contraire  quelques 
cuillere'es  de  vin  chaud,  s’il  survenait  des 
selles. 

Le  no  je',  loin  de  se  re'tablir,  reste -t-iî  sans 
connaissance,  le  visage  rouge,  violet  ou  noir, 
les  yeux  e'tincelans,  les  membres  flexibles  et 
chauds,  on  doit  pratiquer  une  saigne'e  au 
pied  et  mieux  encore  à la  veine  jugulaire 
(au  cou).  On  se  garderait  bien  d’avoir  re- 
cours à la  saigne'e,  si  le  corps  e'tait  froid  et 
les  membres  raides.  S’il  ne  se  re'tablit  point, 
on  fait  brûler  sur  le  creux  de  l’estomac , sur 
les  cuisses  et  sur  les  bras , de  petits  mor- 
ceaux d’amadou,  de  lic'ge  ou  de  papier. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  souvent 
huit  ou  dix  heures  suffisent  à peine  pour  ré- 
tablir la  santé. 

Asphyxie  des  pendus.  — Les  secours  sont 
presque  semblables  à ceux  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  les  noyés.  Nous  ferons  seu- 
lement observer  qu’il  n’est  point  aussi  né- 
cessaire de  réchauffer  le  corps  ; qu’il  faut 
se  hâter  de  couper  la  corde  et  de  desserrer 
le  nœud  , et  qu’enfin  la  saignée  du  pied  ou 
de  la  jugulaire  est  ici  beaucoup  plus  ré- 
clamée. 
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jésphjrxie par  la  vapeur  du\harbon.  — Les 
personnes  qui  sentent  le  danger  et  qui  se 
retirent  à temps  sont  ordinairement  sou- 
lagées dès  qu’elles  sont  au  grand  air  ; ou  s’il 
leur  reste  du  malaise , un  peu  d’eau  et  de 
vinaigre,  ou  de  la  limonade,  leur  sont  très 
utiles.  Quand  on  a perdu  connaissance,  voici 
les  secours  qu’il fautadministrersur-le-champ. 

On  commence  par  exposer  au  grand  air 
la  personne  asphyxiée;  on  la  déshabille  et  on 
la  couche  sur  le  dos , la  tête  et  la  poitrine  un 
peu  plus  élevées  que  le  reste  du  corps , pour 
faciliter  la  respiration  : on  lui  fait  sentir 
quelques  odeurs  pénétrantes,  telles  que  celle 
d’allumettes  bien  soufrées,  de  l’alcali  vo- 
latil, et  on  a soin  d’irriter  la  plante  des 
pieds,  la  paume  des  mains,  et  tout  le  trajet 
de  l’épine  du  dos , avec  un«  forte  brosse  de 
crin.  Il  faut  éviter  un  lit  chaud  et  les  fumi- 
gations de  tabac. 

On  lui  fait  prendre  du  vinaigre  affaibli 
avec  trois  parties  d’eau  , ou  de  l’eau  conte- 
nant du  jus  de  citron  ; et  en  même  temps  on 
fait  sur  tout  le  corps,  et  principalement  sur 
le  visage  et  la  poitrine,  des  aspersions  d’eau 
vinaigrée  froide  ; on  frotte  le  corps  avep  des 
linges  trempés  dans  la  même  liqueur;  au 
bout  de  trois  ou  quatre  minutes , on  essuie 
avec  des  serviettes  chaudes  les  parties  mouil- 
lées , et  deux  ou  trois  minutes  après,  on  re- 
commence les  aspersions  et  les  frictions  avec 
de  l’eau  vinaigrée  froide;  on  administre  un 


— 36  — 

lavement  d’eau  froide  mêlëe  avec  un  tiers 
de  vinaigre;  quelques  minutes  après  , on 
en  donne  un  autre  préparé  avec  de  l’eau 
froide,  deux  ou  trois  onces  de  sel  de  cuisine 
et  une  once  de  sel  d’epsom. 

L’insufflation  de  l’air  par  les  narines  ou 
la  bouche  ne  doit  pas  être  oubliée  ; l’éva- 
nouissement persiste-t-il?  on  examine  si  le 
malade  conserve  de  la  chaleur , si  sa  figure 
est  rouge,  ses  lèvres  gonflées,  ses  yeux  sail- 
lons  5 il  faut  alors  lui  pratiquer  une  saignee 
du  pied  et  mieux  encore  de  la  jugulaire.  Ce 
moyen  est  bien  préférable  à l’émétique  , qui 
a été  souvent  nuisible. 

Lorsque  l’asphyxié  sera  entièrement  rap- 
pelé à la  vie  , on  le  couchera  dans  un  lit 
chaud , placé  dans  un  appartement  dont  les 
fenêtres  seront  ouvertes;  on  évitera  les  con- 
versations inutiles.  Alors  on  fma  prendre 
quelques  cuillerées  d’un  vin  généreux  , tel 
que  celui  de  Bcaune , de  Malaga,  etc.;  ou 
bien  on  lui  donne  du  vin  chaud  sucre.  ^ ^ 

Tous  ces  secours  doivent  être  administres 
avec  la  plus  grande  promptitude , et  conti- 
nués pendant  long-temps,  lors  même  que 
l’individu  paraît  mort.  On  a vu  des  person- 
nes revenir  à la  vie  huit  ou  dix  heures  après 

l’événement.  . . 

Asphyxie  parla  {tapeur  des  cuves  de  raisins, 
des  mns  ou  d’autres  liquides  en  fermenta- 
tion , des  fours  à chaux.  — Asphyxie  des 
marais , des  mines  de  charbon  de  terre.  Les 


— — 

moyens  à employer  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  venons  d’indiquer  pour  l’asphyxie 
par  le  charbon. 

Asphyxiés  des  fosses  d! aisances  , des  pui- 
sards , des  égouts . — Les  premiers  secours  à 
donner  à ces  asphyxie's  consistent  à exposer 
les  malades  au  grand  air,  à les  asperger 
avec  de  l’eau  vinaigrée  froide,  à les  frictionner 
avec  une  forte  brosse  de  crin.  Il  est  très  utile 
de  faire  sentir  pendant  quelques  courts  ins- 
tans  du  chlore  ; mais  il  faut  éviter  d’irriter 
les  poumons.  Il  arrive  souvent  que  les  ma- 
lades ont  avale'  de  l’eau  contenue  dans  la 
fosse  ; il  faut  se  hâter  de  les  faire  vomir  en 
leur  donnant  un  verre  d’huile  ou  mieux  en- 
core deux  grains  d’e'me'tique  dans  un  verre 
d’eau  qu’on  administre  par  cuillerées  à 
café,  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Si  ces  moyens  étaient  insuftisans  et  les 
battemens  du  cœur  désordonnés  ou  tumul- 
tueux, on  pratiquerait  une  saignée  au  bras, 
et  on  laisserait  couler  une  quantité  de  sang 
proportionnée  à la  force  de  l’individu.  On 
n’hésiterait  pas  à le  saigner  de  nouveau, 
quelque  temps  après,  si  l’on  était  persuadé 
que  la  première  saignéu  eut  produit  un  effet 
favorable. 

Il  faudrait  chercher  à calmer  les  désordres 
nerveux,  les  spasmes,  les  convulsions,  par 
le  bain  froid  et  par  l’usage  d’une  potion 
antispasmodique  (eau  de  tilleul,  deux  onces, 
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eau  de  fleurs  d’oranger , deux  onces  ; sirop 
de  fleurs  d’oranger,  une  once  5 prendre  par 
cuillere'es).  Après  l’emploi  du  bain  , on  pla- 
cerait le  malade  dans  un  lit  chaud,  et  on 
continuerait  à faire  des  frictions  sur  l’e'pine 
du  dos.  Si,  maigre'  l’usage  de  ces  moyens  , 
l’individu  était  encore  prive'  de  connaissance, 
on  appliquerait  des  vésicatoires  et  des  sina- 
pismes aux  pieds. 

Asphyxie  par  défaut  d'air  respirable.  — 
Lorsqu’un  rassemblement  de  personnes  existe 
dans  un  endroit  oùl'air  ne  se  renouvelle  pas , 
onvoitsemanifesterlesaccidcns  del’aspbyxie. 
Il  faut  se  conduire  dans  ce  cas  comme  dans 
celui  de  l’aspbyxie  par  le  charbon. 

Asphyxie  par  la  ehaleur . — On  place  l’as- 
phyxié dans  un  endroit  frais , et  on  le  désha- 
bille, à moins  qu’il  ne  fasse  très  froid;  car 
alors  on  se  borne  à détacher  les  vêtemens,  et  à 
couper  tous  les  liens  (|ui  peuvent  s’opposer 
à la  libre  circulation  du  sang.  Il  faut  admi- 
nistrer un  mélange  de  parties  égales  d’eau 
et  de  vinaigre,  ou  de  limonade,  et  donner  un 
lavement  d’eau  salée. 

Si  la  maladie  fait  des  progrès  ou  ne  di- 
minue pas,  ou  applique  six,  huit  ou  dix 
sangsues  aux  tempes.  La  saignée  au  pied, 
et  mieux  encore  à la  jugulaire,  convient  , 
si  la  respiration  et  les  battemens  de  cœur 
sont  comme  anéantis.  On  se  conduira  pour 
le  reste  comme  il  a été  indi(pié  dans  l’as- 
phyxie p :r  le  charbon. 
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Asphyxie  par  le  jroid.  — Oa  commence  par 
dépouiller  l’individu  de  ses  vêtemens,  et  on 
le  plonge  dans  la  neige;  on  le  frotte  douce- 
ment avec  cette  substance  , eu  se  dirigeant 
du  ventre  versles  extrémités  ; on  fait,  quelques 
minutes  après  , des  frictions  avec  des  linges 
trempes  dans  de  l’eau  à la  glace , puis  avec 
de  l’eau  dégourdie,  enfin  avec  de  l’eau  tiède; 
en  un  mot,  on  doit  chercher  à réchauffer  le 
corps,  non  pas  brusquement,  en  le  mettant 
à coté  d’un  brasier  ardent,  mais  lentement 
et  par  degrés. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  se  procurer 
de  la  neige  ou  de  la  glace;  il  faut  alors  plon- 
ger le  malade  dans  un  bain  d eau  froide,  que 
l’on  réchauffe  doucement,  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  l’eau  légèrement  dégourdie , puis  de 
l’eau  moins  froide , et  enfin  de  1 eau  tiède  ; 
ouïe  frotte  comme  il  a etc  dit  précédemment, 
et  on  fait  des  aspersions  d eau  sur  le  visage. 
Il  faut  seconder  l’emploi  de  ces  moyens  par 
le  chatouillement  des  lèvres  et  de  l’intérieur 
des  narines  , et  par  l’insufflation  de  l’air 
dans  les  poumons. 

On  fait  aussi  respirer  à l’asphyxié  de 
l’alcali  volatil,  ou  de  l’eau  de  Çologne.  Lors- 
que le  corps  commence  à se  réchaufler,  que 
les  membrcG  ne  sont  plus  raides,  on  met  le 
malade  dans  un  lit  sec  non  bassiné  , on 
lait  des  frictions  avec  une  brosse  sèche , et 
l’on  administre  des  lavemens  d’eau  salée. 

Aussitôt  qu’il  peut  avaler,  on  lui  fait 
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boire  de  l’eau  vinaigre'e,  de  l’eau  de  menthe  ^ 
ou  de  tilleul,  du  bouillon  et  de  l’eau  rougie. 
L’usage  des  alimens  solides  ne  doit  être  per-  > 
mis  que  plusieurs  heures  après  le  re'lablisse-  | 
ment  complet.  J 

Membres  gelés . — Les  individus  quiont  des  ' 

membres  gele's  doivent  être  traitc's  comme 
les  personnes  asphyxie'es  par  le  froid,  à l’ex- 
ception qu’il  faut  seulement  plonger  dans 
le  bain  les  parties  qui  ont  ête'  afTecte'es  ; 

, les  frictions  ne  doivent  être  faites  que  sur 
les  organes  malades. 

EMrOISONNEME>S. 

Traitement.  Deux  circonstances  doivent 
être  prises  en  considération  : ou  l’individu 
vient  d’avaler  le  poison,  ou  bien  un  long- 
espace  de  temps  s’est  écoule'  depuis  que  la 
substance  ve'ne'neuse  a e'te'  introduite  dans 
l’estomac. 

1.  Dans  le  premier  cas , il  faut  débar- 
rasser le  malade  de  la  substance  vénéneuse 
qui  n’aurait  point  encore  agi.  Les  médica- 
mens  que  «l’on  emploie  pour  déterminer  le 
vomissement,  consistent  dans  des  boissons- 
abondantes , tièdes  et  mucilagineuses.  Ainsi 
on  administrera  le  plus  promptement  pos- 
sible f de  l’eau  tiède , du  lait  coupé  avec  de 
l’eau , de  l’eau  sucrée  , une  décoction  de 
graine  de  lin,  de  racine  de  guimauve,  ou 
telle  autre  substance  de  même  nature  que 
l’on  aura  sous  la  main.  L’huile  ne  doit  pas 


être  employée  inconside'rémeut,  parce  qu’elle 
peut  quelquefois  favoriser  l’action  du  poison. 

Ordinairement  le  poison  détermine  le  vo- 
missement ; s’il  n’a  vait  pas  eu  lieu , on  pourrait 
administrer  dix-huit  à vingt  grains  d’ipéca- 
cuanha,  ou  bien  titiller  (chatouiller)  la  luette 
avec  une  plume  ou  l’extrémité  des  doigts. 

2 . C’est  à celle  époque  qu’il  convient  de 
faire  prendre  les  contre-poisons  dont  nous 
allons  bientôt  parler;  car  si  le  poison  avait 
été  ingéré  depuis  quelques  temps,  il  ne  fau- 
drait recourir  qu’au  traitement  général. 

3.  Dans  le  deuxième  cas,  la  substance  vé- 
néneuse ayant  été  entièrement  expulsée  par 
les  vomissemens  et  les  selles,  loin  de  cher- 
cher à faire  usage  des  antidotes  ou  des  vomi- 
tifs^ il  faut  examiner  avec  soin  l’état  du  ma- 
lade. Si  des  symptômes  d’inflammation  se  sont 
manifestés,  on  appliquera  sur  le  ventre  des  lin- 
ges trempés  dans  une  forte  décoction  de  graine 
de  lin  ou  de  guimauve.  Dans  le  cas  où  le  ma- 
lade ne  pourrait  endurerlepoidsde  ces  linges, 
on  arroserait  fréquemment  le  ventre  avec  ces 
liquides  à l’aide  d’une  éponge  ; ou,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  on  placerait  l’individu  dans 
un  bain  tiède.  Si  l’on  n’obtient  pas  un  sou- 
lagement marqué  et  prompt,  on  pratiquera 
une  saignée  du  bras,  et  on  fera  une  applica- 
tion de  12  à i5  sangsues  sur  l’endroit  le  plus 
douloureux  du  ventre.  Les  applications  de 
sangsues  doivent  être  répétées  partout  oùl’on 
sent  de  la  douleur  : le  salut  du  malade  dé- 
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pend  désormais  de  l’abondance  avec  laquelle 
on  fait  couler  le  sang. 

A l’inlerieur , on  donne  l’eau  de  gomme , 
de  guimauve  , et  on  interdit  tonte  espèce 
d’aliment.  Si  le  malade  ne  pouvait  avaler, 
et  que  l’inflammation  de  la  gorge  donnât  de 
l’inquie'lude,  on  appliquerait  sans  de'lai  12  ou 
i5  sangsues  au  cou. 

4.  Ce  n’est  que  lorsque  les  accidens  de 
l’inflammation  sont  dissipes,  qu’on  peut  per- 
mettre au  malade  de  l’eau  de  veau,  du  bouil- 
lon de  ])oulet,  et  siicccssivcmenl  de  l’eau  de 
gruau,  (les  fécules,  des  bouillons  gras. 

Ces  principes  pose's , nous  allons  parler 
des  empoisonnemens  qui  surviennent  le  plus 
fréquemment. 

Empoisonnement  par  Varscvic. — Le  meilleur 
moyen  de  traiter  l’empoisonnement  par  l’ar- 
senic , consiste  à faire  boii  e plusieurs  verres 
d’eau  sucrée , d’eau  tiède  ou  froide  , de  dé- 
coction de  racine  de  guimauve.  O.u  peut 
aussi  faire  boire  quelques  verres  d’un  mé- 
lange de  parties  égales  d’eau  de  cbaux  et 
d’eau  sucrée.  Lorsqu’on  est  parvciui  à cal- 
mer les  principaux  accidens,  on  soigne  le 
malade  comme  il  a été  dit. 

Si  au  contraire  les  douleurs  de  ventre 
étaient  très  fortes,  et  que  l’individu  éprouvât’ 
des  inouvemens  convulsifs  , on  ordonnerait 
les  sangsues  , la  saignée  , en  un  mot  on  se 
conduirait  comme  au  paragraphe  3. 

Empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif . — 


- 43  - 

Lorqu  un  individu  aura  été  empoisonne  par 
le  sublime  corrosif,  on  dëlaiera  dix  ou  douze 
blancs  d’œufs  dans  deux  pintes  d’eau  froide, 
et  on  lui  donnera  un  verre  de  cette  boisson 
toutes  les  deux  minutes,  afin  de  favoriser  le 
vomissement.  On  a reconnu  (juc  le  blanc 
d’œuf  dëlayë  dans  l’eau  froide  était  le  meil- 
leur contre-poison  du  sublime.  Dans  le  cas 
où  l’on  ne  pourrait  pas  en  avoir,  on  donne- 
rait en  abondance  du  lait  étendu  d eau  , de 
l’eau  sucrëe,  et  meme  de  l’eau  simple.  Ces 
premiers  secours  administres,  on  soip;nera  le 
malade  comme  il  acte  indique  page  4i? 

Empoisonnement  par  le  rert-de-gns  et  les 
autres  sels  de  cuiore.  — La  même  boisson 
décompose  les  préparations  de  cuivre.  Le 
traitement  est  absolument  celui  de  l’empoi- 
sonnement par  le  sublime  corrosil. 

Empoisonnement  par  Vemélique.  — Cette 
substance  détermine  rarement  l’empoison- 
nement, parcequ’elle  provoque  facilement  le 
vomissement.  S’il  y a de.s  vomissemens  abon- 
dans,  que  l’absence  de  vives  douleurs  et 
de  mouvemens  convulsifs  annonce  qu  il  reste 
peu  de  poison  dans  d’estomac , on  se  bornera 
à l’administration  de  l’eau  tiède.  S’il  n’y  a eu 
aucun  vomissement , on  recourra  de  suite  a 
la  titillation  de  la  luette,  après  avoir  fait 
prendre  avec  abondance  de  l’eau  tiède.  Dans 
le  cas  où  les  vomissemens  n’auraient  point 
encore  lieu , on  ferait  bouillir  dans  deux  litres 
d’eau , pendant  dix  minutes  , (Suaire  ou  cinq 
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noix  de  galles  concassées  ^ ou  une  once  de  quin- 
quina en  poudre.  L’opium  convient  lorsque 
les  douleurs  et  les  vomissemens  persistent  ; 
on  en  donne  un  grain  d’extrait  dissous  dans 
un  verre  d’eau  sucre'e,  et  on  réitéré  trois  fois 
le  me'dicament , à un  quart  d’iieure  d'inter- 
valle , si  les  accidens  ne  sont  pas  calme's. 

Empoisonnement  par  les  acides.  — La  ina- 
gne'sie  calcine'e  est  le  meilleur  contre-poison 
des  acides.  Il  faut,  sans  perdre  un  moment , 
gorger  le  malade  d’eau  dans  laquelle  on  aura 
délaye'  une  once  de  magnésie  par  litre  j on 
donnera  un  verre  de  ce  liqiiide  toutes  les 
deux  minutes,  afin  de  favoriser  le  vomis- 
■sement.  En  attendant  la  magnésie  , on  fait 
prendre  plusieurs  verres  d’une  décoction  de 
graine  de  lin;  on  à défaut  de  magnésie,  on 
administre  une  demi-once  de  savon  dissous 
dans  un  litre  d’eau.  On  se  conduit  ensuite 
comme  il  a été  dit  au  paragraphe  3. 

Emp.  par  les  alcalis  concentres  (potasse  , 
soude , cfc.'^. — On  se  hâte  d’administrer  dans 
les  empoisonnemens  de  ce  genre, plusieurs  ver- 
res d’eau  acidulée,  préparée  en  mettant  deux 
cuillerées  abouche  de  vinaigre  ou  de  jus  de 
citron  dans  un  verre  d’eau  : si  les  accidens 
ne  se  dissipent  pas,  on  aura  recours  aux  bois- 
sons adoucissantes,  aux  fomentations  émol- 
lientes, aux  sangsues;  on  se  conduira  comme 
nous  l’avons  indiqué  page  paragraphe  3. 

Empoisonnement  par  les  préparations  de 
plomb.  — Le  sel  de  glauber , le  sel  d’epsom^ 
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Ifc  plâtre  ou  Teau  de  puits , sont  les  meilleurs 
contre-poisons  des  sels  de  plomb.  On  met,  par 
exemple,  deux  gros  de  Tun  des  deux  pre- 
miers sels  dans  un  litre  d’eau.  On  donne  en- 
suite de  l’eau  sucre' , et  l’on  se  conduit  comme 
dans  le  paragraphe  3. 

Empoisonnemerd  par  les  substances  nar- 
cotiques , et  notamment  par  l'opium  et  la  mor- 
phine. — Le  poison  est  pris,  il  faut  en  de'- 
narrasser  l’estomac.  On  commence  par  don- 
ner quatre  ou  cinq  grains  d’e'mehique  dissous 
dans  un  verre  d’eau  ; si  au  bout  d’un  quart 
d’heure  le  vomissement  n’a  pas  lieu,  on 
prescrit  vingt-quatre  grains  de  sulfate  de  zinc 
( couperose  blanche  '),  que  l’on  dissout  e'ga- 
lementdans  un  verre  d’eau,  et  que  l’on  donne 
en  deux  fois , à un  quart  d’heure  d’inter- 
valle, si  la  première  potion  n’a  pas  fait  vomir. 
Enfin  si  ces  moyens  n’ont  pas  re'ussi,  on  fait 
prendre  trois  ou  quatre  grains  de  sulfate  de 
cuivre  (couperose  bleue  ),  dissous  dans  un 
verre  d’eau.  Il  ne  faut  pas  chercher  à favori- 
ser le  vomissement  par  une  trop  grande  abon- 
dance d’eau. 

Je  suppose  que  le  malade  ait  vomi  ce 
qu’il  avait  dans  l’estomac  , on  administrera 
tous  les  cinq  minutes,  et  alternativement,  une 
tasse  d’eau  acidulée  avec  du  vinaigre,  du  jus 
de  citron  ou  de  la  crème  de  tartre,  et  une 
tasse  d’infusion  de  café'  pre'pare'e  en  versant 
un  litre  d’eau  bouillante  sur  huit  onces  de 
café,  el  prenant  la  liqueur  dix  minutes  après. 
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On  cherche  à dissiper  Tengourdlssement  en 
frottant  les  bras  et  les  jambes  du  malade 
avec  une  brosse  ou  un  morceau  de  laine. 
Quand  Tassou  pissement  est  extrême  , que  la 
maladie  ressemble  à une  attaque  d’apoplexie , 
on  a recours  à la  saignée , aux  applications 
de  sangsues. 

Si  rempoisonnement  a eu  lieu  par  l’appli- 
cation du  narcotique  sur  des  blessures,  loin 
de  perdre  du  temps  à faire  vomir , on  met 
de  suite  le  malade  à l’usage  du  café,  des  aci- 
dulés , etc. 

Empoisonnement  par  l'acide  prnssique. — 
Dès  qu’une  personne  a été  empoisonnée  , il 
faut  la  faire  vomir,  comme  il  a été  dit  à 1 ar- 
ticle de  l’empoisonnement  par  l’opium;  p'ds 
on  administre  l’infusion  de  café  , et  on  lait 
prendre  trois  à quatre  cuillerées  d’hinle  de 
térébenthine , que  l’on  donne  à demi-heure 
de  distance  dans  de  l’infusion  de  café. 

Empoisonnement  par  les  champignons  vé- 
néneux. — Avant  de  faire  connaître  les 
moyens  de  traitement,  il  est  important  d in- 
diquer d’une  manière  générale  les  caractères 
extérieurs  des  mauvais  champignons.  Pour 
cela , il  faudrait  insérer  une  loule  de  pages 
de  l’excellent  traité  du  docteur  Rocques  sur 
les  champignons.  Dans  l’impossibilité  de  le 
faire , nous  tacherons  de  tracer  les  caractères 
les  plus  saillans. 

Les  champignons  qui  croissent  dans  les 
caves,  dans  des  bois  toullus,  très  ombra- 


geux  et  humides,  sont  en  ge'néral  mauvais; 
leur  surface  est  mouiile'e , plus  ou  moins  sale, 
et  leur  aspect  hideux.  Ceux  dont  l’odeur  est 
vireuse,  semblable  à celle  du  radis,  ou  mieux 
encore  de  la  terre  des  caves,  sont,  en  gene- 
ral, d’une  mauvaise  qualité'.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  dont  la  saveur,  d’abord  dou- 
ceâtre, laisse  un  arrière-goût  de'sagre'able , 
astringent  et  stypliqiie,  et  de  ceux  qui  ont 
une  saveur  très  amère,  de'sagre'able,  et  une 
odeur  rebutante.  On  doit  rejeter  les  cham- 
pignons qui  sont  remplis  d’un  suc  laiteux, 
ordinairement  âcre.  Ceux  qui  sont  d’une 
bonne  qualité'  sont  ordinairement  blanchâtres, 
pâles,  d’un  jaune  pur  et  dore'  ou  d’un  rouge 
vineux  et  violet  ; cette  dernière  nuance  se 
remarque  dans  la  totalité'  ou  dans  une  partie 
du  champignon,  mais  plus  parliculièrenîent 
dans  les  feuillets.  Les  mauvais  champignons, 
au  contraire,  ont  une  couleur  jaune  de  ci- 
tron ou  d’un  rouge  de  sang.  Plus  la  subs- 
tance du  champignon  est  blanche,  compacte, 
sèche  et  cassante,  moins  elle  est  malfaisante, 
à moins  qu’elle  n’offre  l’odeur  et  la  saveur 
dc'sagre'ables  dont  nous  avons  parle'. 

On  doit  rejeter  les  champignons  qui  ont 
passe'  la  fleur,  c’est-à-dire  ceux  qui  se  fle'- 
trissent  et  se  de'composent;  car  alors  ils  per- 
dent leur  saveur,  acquièrent  une  mauvaise 
odeur  et  deviennent  dangereux.  Il  est  bon,, 
autant  que  possible,  de  faire  la  re'colte  des 
champignons  dans  un  temps  un  peu  sec  , et 
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surtout  après  la  rosée  ; de  les  prendre  avant 
rc'pauouissement  entier  du  chapeau;  car, 
dans  un  trop  grand  degré  de  maturité , la 
chair  en  devient  flasque,  se  putréfie,  oii  les 
vers  s’y  développent.  Au  lieu  d’arracher  les 
individus  du  sol^  il  vaut  mieux  en  couper  les  | 
tiges  ou  les  pieds  près  de  terre,  pour  que  celle-  | 
ci  ne  s’introduise  pas  entre  les  lamelles,  j 
les  pores  et  les  alvéoles.  j 

Quand  on  choisit  les  espèces  saines,  il  1 
convient  encore,  avant  d’en  faire  usage,  de  les 
dépouiller  de  leurs  feuillets  et  de  leurs  tuhes; 
c’est  cette  juiriie  que  les  cuisiniers  appellent 
foin  ; on  en  retranche  aussi  souvent  le  pédicule, 
qui  est  ordinairement  d’une  texture  moins 
hue.  Pour  ce  qui  concerne  les  bolets,  on  doit 
les  couper,  afin  de  s’assîirer  s’ils  changent  de 
couleur  et  s’ils  deviennent  bleus;  alors  il  se- 
rait imprudent  d’en  faire  usage;  ensuite  on 
les  fait  tremper  dans  de  l’eau  froide  ou  tiède, 
en  y mêlant  tantsoitpeu  de  vinaigre  pour  les 
faire  blanchir;  mais  celte  eau  doit  être  reje- 
tée. On  favorise  leur  digestion,  d’abord  eu 
les  mâchant  long-temps  , et  par  des  assaison- 
nemens  convenables , tels  que  l’huile  ou  le 
beurre,  le  jaune  d’œuf,  le  sel,  le  vin  et  le 
vinaigre.  Lorsqu’ils  sont  apprêtés,  on  ne 
doit  pas  les  conserver;  car  ils  s’altèrent  faci- 
lement et  aequièrent  des  qualités  délétères. 

Traitement.  — Aussitôt  que  l'on  aperçoit 
des  symptômes  d’empoisonnement  par  les 
champignons , on  administre  trois  grairs  d’é- 
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metique  dans  un  verre  d’eaii  j un  quart- 
d’heure  après,  on  donne,  en  trois  fois  et  à 
vingt  nîinutes  d’intervalle  , un  second  verre 
d’eau  dans  lequel  on  fait  fondre  trois  grains 
d’e'me'tique  , vingt -quatre  grains  d’ipe'ca- 
cuanha  et  une  once  de  sel  de  Glauber.  Après 
avoir  fait  vomir,  on  doit  songer  à évacuer  les 
chanrpignons  qui  pourraient  se  Irouvcr  dans 
les  intestins,  M’aide  des  purgatifs.  On  donne, 
dans  cette  intention  , de  demi-heure  en  demi- 
heure,  une  cuillerce  à bouche  d’une  potion 
compose'e  d’une  once  d'huile  de  ricin  et 
d’une  once  et  demie  de  sirop  de  fleurs  de 
pêcher;  on  administre  un  lavement  purgatif 
prépare'  en  faisant  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  un  litre  d’eau , deux  onces  de  casse 
pilée^  un  demi-gros  de  séné,  et  d’une  demi- 
once  de  sel  d’epsom.  Si  l’évacuaiion  n’a  pas 
lieu , on  réitère  deux  ou  trois  fois  le  lave- 
ment ; enfin,  si , malgré  l’emploi  des  moyens 
indiqués,  les  champignons  ne  sont  pas  éva- 
cués , et  que  la  maladie  fasse  des  progrès , 
on  fait  bouillir  pendant  un  quart-d’hcure  une 
once  de  tabac  dans  un  litre  d’eau  ; on  filtre  (on 
passe),  et  on  donne  la  liqueur  sous  forme  de 
lavement  ; presque  toujours  le  vomissement 
est  la  suite  de  l’emploi  de  ce  médica- 
ment. •• 

Après  avoir  fait  évacuerle  poison,  on  donne 
au  malade  quelques  cuillerées  d’une  potion 
composée  de  quatre  onces  d’eau  de  fleurs 
d’oranger,  d’un  quart  d’once  d’éther  ou  de 
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liqueur  d’Hoffmann , et  de  deux  onces  de  si- 
rop d’e'corce  d'orange. 

Si  la  maladie,  loin  de  se  calmer,  fait  de 
nouveaux  progrès, et  que  le  malade  se  plaigne 
de  vives  douleurs  dans  le  bas-ven-lre,  on  or- 
donne l’eau  sucree,  l’eau  de  gomme,  de 
grame  de  lin  ou  de  racine  de  guimauve  j on 
appliqne  sur  les  points  douloureux  des  ling  es 
mouilles  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  subs- 
^inces,etlon  met  l’individu  dans  un  bain. 
Si  la  douleur  ne  cède  pas,  on  pose  dix  ou 
douze  sangsues  sur  la  partie  du  ventre  la 
plus  sensible. 

Si , par  hasard , on  ne  pouvait  secourir  le 
malade  que  lorsqu  il  a déjà  beaucoup  de  liè- 
vre , le  ventre  enfle'  et  très  douloureux,  la 
langue  sèche  et  la  soif  ardente,  la  peau 
chaude,  la  bouche  et  la  gorge  brûlantes,  il 
laudrait  abandonner  les  purgatifs  irritans  • 
alors  on  saignerait  le  malade , on  mettrait 
les  sangsues  au  ventre,  on  emploierait  les 
fomentations  et  les  lavemens  de  graine  de 
lin. 

DE  l’iVP.ESSE*. 

Presque  toujours  les  sjmpiômes  de  l’ivresse 
se  dissipent  d’eux-mêmes  au  bout  de  douze 
ou  quinze  heures;  mais  si  le  contraire  avait 
lieu,  il  faudrait  la  combattre. 

On  commencerait  par  faire  prendre  deux 
ou  trois  grains  d’e'mêtique  dissous  dans  un 
verre  d’eau  ; on  donnerait  de  l’eau  chaude 
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et  on  chatouillerait  le  gosier  pour  Ihvonser 
le  vomissement  ; lorsque  le  malade  vomit , on 
lui  lait  boire , toutes  les  dix  minutes , un 
demi-verre  d’eau  dans  lequel  on  a mis  une 
cuilleree  de  vinaigre  ou  de  jus  de  citron  ; on 
administre  un  lavement  purgatit  , et  1 on 
frotte  tout  le  corps  avec  des  linges  imbibes 
de  vinaigre.  Si , maigre  l’emploi  de  ces  me- 
dlcamens  , l'assoupissement  persiste  ou  aug- 
mente, et  que  le  malade  soit  robuste,  on 
pratique  la  saignee  , nu  mieux  encore' on  met 
douze  sangsues  au  cou. 

des  morsures  des  vipères  et  des  serpens. 

TRAITEMENT  EXTERIEUR. 


Dès  qu’un  bomme  a été  mordu  par  une  vi- 
père, il  doit  placer  aussitôt  une  ligature  mé- 
diocrement serrée  au  dessus  de  la  par  le 
blessée,  si  le  siège  de  la  blessure  le  permet; 
il  peut  se  servir  pour  cela  d une  jarretiert 
d’un  ruban,  d’un  mouchoir;  si  la  morsure 
saip-ne,  on  facilitera  l’écoulement  du  sang, 
enViossant  doucement  la  blessure,  ou  bien 
en  appliquant  dessus  une  ventouse , comme 
l’a  proposé  le  docteur  Barry  ; si  1 on  est  près 
d’une  fontaine  on  d’une  rivière  , on  plongera 
la  partie  dans  l’eau , on  la  lavera  , pms  elle 
sera  enveloppée  d’un  linge  mouille. 

Parmi  les  moyens  locaux, le  plus  essentiel 
est  de  détruire  la  partie  dans  laquelle  le  ve- 
nin a été  déposé  ; on  emploie  a cet  effet  le  er 


rouge,  la  pierre  infernale  ou  la  pierre  à cau- 
tère , le  beurre  crantimoine  , etc. 

Assez  ordinairement,  peu  de  temps  après 
la  cautérisation , la  douleur  et  les  autres  acci- 
dens  diminuent,  mais  Tengorgement  local 
persiste  et  re'clame  Femploi  des  cataplasmes 
émolliens  faits  avec  de  la  mie  de  pain  et  du 
lait,  on  mieux  encore  on  frotte  de  temps  en 
temps  la  partie  malade  avec  de  riiuile  d’olive 
tiède,  à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes 
d’ammoniaque. 

Ce  traitement  rigoureux  n’est  pas  toujours 
n'‘cessairc  : quand,  par  exemple,  la  plaie  n’est 
pas  profonde,  qu’elle  a e'te'  faite  par  une  vi- 
père engourdie  par  le  froid,  ou  dont  le  venin 
a déjà  été  épuisé  par  d’autres  morsures  ; lors- 
qu’il y a peu  d’engorgement  et  que  le  blessé 
n’éprouve  ni  maux  de  cœur,  ni  défaillances, 
on  peut  se  borner  à instillcj'  quelques  gouttes 
d’alcali  volatil  dans  la  plaie  , puis  on  la  cou- 
vre avec  Tine  compresse  large  d’un  pouce  , 
trempée  dans  la  même  liqueur.  Après  ce  pan- 
sement, on  frotte,  pendant  un  quart  d’heure, 
toute  l’élendue  du  membre  avec  de  l’huile 
d’olive  chaude  ; on  le  couvre  même  de  linges 
trempés  dans  cette  huile,  ([ui  peut  être  rem- 
placée par  toutes  les  graisses  douces.  On 
donne  à l’intérieur  une  tasse  d’eau  de  feuilles 
d’oranger  ou  de  camomille  , à laquelle  on 
ajoute  cinq  à six  gouttes  d’alcali  volatil. 

Immédiatement  après  l’accident,  et  pen- 
dant que  l’on  s’occupe  du  traitement  externe, 
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on  fera  prendre  au  malade  un  verre  d’eau  de 
sureau  ou  de  fleur  d’oranger,  dans  lequel  on 
versera  six  à huit  gouttes  d’alcali  volatil  ; on 
renouvellera  cette  boisson  toutes  les  deux 
heures  : on  pourra  administrer  un  petit  verre 
de  Beaune  ou  de  Malaga.  Le  malade  sera 
place’  dans  un  lit  bien  couvert , et  s’il  trans- 
pire, on  évitera  de  le  refroidir.  — L’ipe'ca- 
cuanha  ou  l’eme'tique  seront  admiiiistre's 
comme  il  a e'te  dit.  Si  des.  vomissemens  bi- 
lieux ou  la  jaunisse  se  manifestent,  si  la  gan- 
grène faisait  des  progrès  , on  donnerait  de  la 
potion  suivante  : 

Trois  verres  par  jour  : 


Quinquina  concassé.  ...  4 onces. 

Eau 1 livre. 


On  fait  bouillir  , pendant  une  demi  - heure , 
puis  l’on  ajoute  : 

Sel  ammoniac une  demi-once. 

Fleur  de  camomille.  ...  a pincées. 

On  laisse  refroidir  et  on  passe. 

Si,  au  contraire , l’intensite'  de  la  maladie 
diminuait,  et  que  l’individu  fut  près  d’entrer 
en  convalescence,  on  n’accorderait  aucun  ali- 
ment solide  dans  les  premiers  jours  ; on  per- 
mettrait seulement  deux  ou  trois  soupes  le'- 
gères. 

Piqûres  di abeille  ^ de  bourdon , de  guêpe  ^ 
de  frelon , de  cousin.  — Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  il  suffit  de  frotter  la  partie 
pique'e  avec  un  mélange  pre'pare'  en  agitant 
dans  un  flacon  deux  cuillere'es  d’huile  d’a- 


vo- 


maiidcs  douces  et  une  cuillere'e  d’alcali 
latil.|JOn  donne  à l’inteVieur  la  boisson  pres- 
crite en  parlant  de  la  vipère. 

Si  l’aiguillon  est  reste  dans  la  plaie,  il  faut 
chercher  à l’enlever  soit  avec  la  pointe  d’une 
épingle , soit  avec  de  petites  pinces  : on  est 
même  quelquefois  oblige' , pour  parvenir  à 
l’extraire,  de  couper  avec  des  ciseaux  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  la  plaie.  Quand  l’aiguil- 
lon est  retiré,  on  lave  la  blessure  avec  de  l’eau 
froide  , et  mieux  encore  avec  de  l’eau  salée, 
puis  on  applique  le  liniment  indiqué  plus 
haut,  que  l’on  recouvre  d'une  compresse  im- 
bibée d’eau  salée.  Si  les  piqûres  sont  nom- 
breuses , on  fait  coucher  le  malade  , et  on  lui 
donne  tous  les  quarts  d’heure  une  tasse  d’in- 
fusion de  feuilles  d’oranger , à laquelle  on 
ajoute  quatre  ou  cinq  gouttes  d’alcali  volatil. 

De  V empoisonnement  par  les  moules  , les 
congres.  — On  commence  par  donner  l’émé- 
tique. S’il  y a déjà  long-temps  que  le  poison 
a été  avalé,  on  administre  un  purgatif  et  un 
lavement  de  même  nature.  Immédiatement 
après  l’effet  de  ces  remèdes,  on  fait  prendre 
des  morceaux  de  sucre,  sur  lesquels  on  a mis 
vingt  ou  vingt-cinq  gouttes  d’éther;  on  donne 
pour  boisson  habituelle  de  l’eau  , contenant 
par  chaque  verre  deux  culllerces  de  vinaigre 
ou  le  jus  d’un  citron.  Si  les  douleurs  d’esto- 
mac persistent,  sont  très  vives  , et  s’il  y a 
de  la  fièvre,  on  applique  dix  ou  douze  sang- 
sues sur  le  bas-ventre. 
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DK  LA  PUSTULE  MALIGNE. 

Celte  maladie  a une  marche  tellement  ra- 

Iiide  et  une  terminaison  si  souvent  funeste, 
orsqu'elle  n’esl  pas  promptement  combattue 
par  les  moyens  appropries,  que  nous  croyons 
devoir  en  donner  une  description  succincte  , 
pour  mieux  faire  apprécier  le  traitement  qui 
convient  à chacun  des  degres.  ^ ^ 

Le  plusle'ger  contact  des  parties  gangrenées, 
et  même  les  humeurs  des  animaux  morts  d'af- 
fections charbonncLises,  peuvent  donner  lieu 
à la  pustule  maligne.  Cette  maladie  n’attaque 
guère  que  les  bergers,  les  megissiers,  les  fer- 
miers, en  un  mot  les  personnes  qui,  par  état, 
soignent  les  bestiaux  ou  manient  leurs  dé- 
pouillés. Ou  s’en  pre'serve  ordinairement  en 
lavant  les  parties  qui  ont  cte'  en  contact  avec 
les  parties  corrompues  avec  de  l’eau  vinai- 
gre'e,  la  lessive  de  cendres,  et  surtout  l’eau 
dans  laquelle  on  a délayé  de  la  chaux. 

Symptômes.  On  peut  rapporter  les  symptô- 
mes à quatre  périodes. 

Première  période.  Peu  de  temps  après  avoir 
été  exposé  h la  contagion  , on  éprouve  une 
démangeaison  légère,  un  picotement  vif  et 
passager;  l’épiderme  se  détaché  et  forme  une 
vésicule  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet. 
Cette  pustule  s’étend  peu  à peu  et  prend  une 
couleur  brunâtre  ; elle  s’ouvre  spontanément, 
ou  le  malade  la  déchire  en  se  grattant  ; il  en 
découle  de  la  sérosité  roussâtre.  Cette  pé- 
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riodc  dure  ordinairement  a4  à 36  heures,  et 
(juelqnefois  beaucoup  moins. 

Deuxième  période.  Il  survient  à la  peau, 
sous  la  vésicule  , un  petit  noyau  d'engorge-  1 
ment,  une  espèce  de  tubercule  dur,  mobile,  | 
circonscrit , aplati , du  volume  d'une  lentille.  | 
La  couleur  de  la  peau  n'est  point  encore  1 
changée,  seulement  dans  le  centre  et  sous  la  1 
vésicule  elle  est  un  peu  jaunâtre,  ou  livide  et  | 
grenue.  Bientôt  il  survient  des  démangeai-  i 
sons  plus  vives  et  plus  fréquentes,  un  senti-  | 
ment  de  chaleur,  de  cuisson  et  de  brûlure  j \ 
l'engorgement  se  propage  et  s'entoure  d'un  ; 
cercle  saillant,  pâle  et  rougeâtre,  sur  lequel 
la  peau  paraît  tendue  et  luisante,  et  toujours  ; 
couverte  de  phlyctènes  (petites  vessies).  Ce- 
pendant le  bouton  ou  tubercule  central  de- 
vient brun  ou  noirâtre  ; il  est  insensible  : c'est 
une  véritable  escarre  (croûte).  La  durée  de 
la  seconde  période  est  de  quelques  heures 
seulement  ; il  est  bien  rare  qu'elle  se  pro- 
longe pendant  quelques  jours. 

Troisième  période.  Le  point  gangréneux 
s'étend  , forme  une  escarre  plus  ou  moins 
grande  ; l'aréole  vésiculaire  qui  l'entoure  s'é- 
lai’git  et  forme  autour  de  l'escarre  un  bour- 
relet, qui  fait  paraître  cette  dernière  comme 
enfoncée.  Cet  engorgement  n'est  ni  inflam- 
matoire,ni  cedémateux(gonflé);ilest  élastique, 
résistant  J la  peau  qui  le  recouvre  est  rouge, 
luisante  j la  chaleur  âcre  et  la  douleur  cui- 
sante que  le  malade  éprouvait  se  changent  en 
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une  espèce  d'engourdissement,  de  stupeur, 

; et  la  mortification  s’e'tend  sourdement.  La 
duree  de  cette  période  est  variable. 

Quatrième  période.  Elle  diffère  suivant 
que  la  maladie  doll  avoir  une  issue  funeste 
ou  heureuse.  Dans  le  premier  cas,  aux  symp- 
tômes locaux  se  joignent  ceux  d’une  maladie 
interne  très  grave.  Le  pouls  devient  petit, 
concentré;  il  y a des  anxiétés,  des  défail- 
lances; la  langue  devient  sèche,  aride,  bru- 
nâtre ; il  y a du  délire,  et  le  malade  ne  tarde 
pas  à périr  dans  un  état  gangréneux,  en  ré- 
pandant Todeur  la  plus  fétide.  Dans  le  se- 
' cond  cas,  un  cercle  inflammatoire,  d’un  rouge 
I vif,  se  dessine  autour  de  l’escarre  ; l’engor- 
! gement  pâteux  , qui  s’étendait  au  loin,  dimi- 
nue à proportion  , le  pouls  se  soutient  et 
même  se  réveille.  Cette  période  est  en  géné- 
ral fort  courte. 

La  pustule  maligne  a quelquefois  une  mar- 
che tellement  rapide , que  la  mort  arrive  eu 
moins  de  i8  ou  ?4  heures. 

Traitement.  11  consiste  principalement  dans 
l’emploi  des  scarifications  et  des  caustiques. 
Si  le  médecin  est  appelé  au  début  de  la  ma- 
ladie , il  commencera  par  ouvrir  la  petite  vé- 
sicule , il  essuiera  la  sérosité  ; puis  il  appli- 
quera, dans  le  centre  de  la  surface  mise  à dé- 
couvert, un  petit  bourdonnet  de  charpie  de 
la  grosseur  d’un  pois,  bien  exactement  roule 
entre  les  doigts  et  imbibé  de  murialc  d’anti- 
moine liquide  ; ou  bien  il  mettra  un  petit 
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morceau  de  potasse  caustique.  Dans  tous  les 
cas,  le  caustique  sera  entoure'  de  charpie  sèche, 
fixce  par  un  emplâtre  agglutinatif  et  un  ban- 
dage ; cinq  ou  six  heures  après  ce  pansement, 
l’appareil  sera  levé,  et  i’escarre  pansé  avec 
un  plumasseau  de  charpie  enduit  d’un  on- 
guent digestif  térébentiné. 

Le  lendemain  , le  chirurgien  examinera 
l’état  de  la  partie,  et  se  conduira  différem- 
ment, selon  l’aspect  du  mal.  S’il  n’y  a point 
de  dureté  , point  d’aréole  vésiculaire  , si  le 
malade  n’éprouve  qu’une  douleur  légère  sans 
tiraillement,  sans  chaleur  âcre , il  se  bornera 
à des  pansemens  avec  le  digestif  animé  ou 
l’onguent  5/jraÆ:,jusqu’àla  chute  de  l’escarre. 
Si,  aucontraire,  après  la  cautérisation, ilvoyait 
se  former  autour  de  l’escarre  une  tumeur  dure 
et  compacte  ; s’il  s’élevait  une  aréole  vési- 
culaire , avec  un  gonflement  considérable  , il 
faudrait  fendre  l’escarre  par  une  incision  cru- 
ciale (eu  croix)  qui  comprendrait  l’épaisseur 
de  la  partie  mortifiée.  On  enlèvera  la  pointe 
des  quatre  lambeaux  avec  des  ciseaux  , et  l’on 
fera  une  seconde  cautérisation , d’abord  en 
touchant  toute  la  surface  de  la  plaie  avec  un 
pinceau  de  charpie  chargé  d’un  caustique  li- 
quide, puis  en  y plaçant  quelques  petits  hour- 
donnets  de  charpie  imbibés. 

Ce  mode  de  traitement  convient  dans  les 
deux  premières  périodes  et  au  commence- 
ment de  la  troisième.  Mais  vers  la  fin  de 
cette  période,  il  faut  diviser,  séparer  l’es.- 
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carre  et  Teiilevcr  même,  toutefois  sans  at- 
teindre les  parties  vives  ; puis  , après  avoir 
essuye'  exactement,  on  applique  le  caustique. 

Lorsque  la  pustule  maligne  est  peu  éten- 
due , ce  traitement  local  suftit.  Mais  quand  le 
malade  offre  des  symptômes  adynamiques)fiu- 
blesses)  ou  ataxiques(extraordinaires),  il  faut 
examiner  s’ils  tiennent  à un  état  d’inflamma- 
tion ou  de  faiblesse,  et  agir  en  conséquence. 

DE  LA  RAGE. 

Lorsqu’une  personne  a été  mordue  par  un 
animal  enragé,  on  s’empresse  de  la  dépouiller 
de  ses  vêtemens.  Si  la  morsure  est  récente, 
on  la  laissera  saigner  ; si  elle  est  petite  et 
profonde,  on  l’agrandira  à l’aide  d’un  bis- 
touri, et  on  la  pressera.  Ou  lavera  la  plaie 
avec  un  linge  un  peu  rude  ; il  serait  même 
utile  d appliquer  une  ventouse.  On  cautéri- 
sera avec  le  beurre  d’antimoine  , l’acide  ni- 
trique, sulfurique  ou  le  fer  rouge. — La  cauté- 
risation doit  etre  profonde.  Si  les  blessures 
sont  nombreuses , il  faut  les  cautériser  suc- 
cessivement, laissant  un  jour  d’intervalle,  et 
en  commençant  par  celles  de  la  tête  et  du 
visage. 

Six  ou  sept  heures  après  avoir  cautérisé, 
on  applique  sur  l’escarre  un  large  vésica- 
toire ; on  le  laisse  pend-ant  douze  heures , 
puis  on  l’enlève  et  coupe  l’épiderme  avec  la 
pointe  dubistouri  j on  panse  deux  fois  par  jour 
avec  une  feuille  de  poirée  sur  laquelle  on  a mis 
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du  hpiirrc  frais  et  du  ccrat  adoucissant.  Lors- 
que l’escarre  tombe,  on  cherche  à cicatriser, 
par  de  la  charpie,  la  plaie  , si  toutefois  l’on 
s’ap(MToit  (jue  la  cautérisation  ait  ele  plus 
profonde  que  la  plaie  faite  par  la  dent  de 
ranimai;  si  le  contraire  a lieu,  on  doit  cau- 
tthiscr  de  nouveau  ; et  lorsque  la  seconde 
escarre  est  tombée,  on  entretient  la  suppura- 
tion pendant  quarante  ou  cinquante  jours  ; à 
cet  effet,  on  met  dans  la  plaie  un  pois  , une 
fève  , ou,  ce  cpii  est  préférable,  un  morceau 
de  racine  d’iris,  et  l’on  panse  avec  la  pom- 
made de  vésicatoire. 

Si  la  j)lessure  est  à la  tête  , on  doit  raser 
tous  les  cheveux,  afin  d’apercevoir  et  de  cau- 
tériser les  diverses  parties  mordues.  Les  lè- 
vres ont-elles  été  entamées?  Il  faut,  avec  de 
forts  ciseaux,  ra^fraîchir  les  bords  de  la  divi- 
sion, puis  y appliquer  le  caustique.  Les  pau- 
pières ne  seront  pas  ménagées  ; on  en  enlè- 
vera une  portion,  si  cela  est  nécessaire.  Leur 
cautérisation  demande  quelques  précautions; 
on  doit  les  soulever  pour  les  éloigner  de 
l’œil,  et  briller  les  bords  de  la  morsure  à l’aide 
d’un  petit  pinceau  trempé  dans  un  caustique. 
Si  la  bave  de  l’animal  enragé  avait  touché  le 
globe  de  l’œil,  il  faudrait  y passer  légère- 
ment le  pinceau  imbibé  de  caustique.  Si  la 
plaie  était  dans  la  bouche,  on  ferait  laver 
celle- ci  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre,  puis  on 
cautériserait  la  morsure  avec  un  fer  rouge. 

Lorsque  la  morsure  est  ancienne , que  la 
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plaie  est  cicatrise'e,  et  que  l’on  a la  certitude 
que  l’animal  est  enrage,  ill'aut  ouvrir  la  plaie 
sans  delai,  à l’aide  d’un  bistouri,  la  brûler  et 
la  faire  suppurer. 

Pendant  les  premiers  jours , on  favorise  la 
transpiration  à l’aide  de  la  boisson  dont  nous 
avons  parle'  à'I’article  de  la  vipère;  ce  n'est 
que  dans  le  cas  où  la  plaie  est  très  enflammée 
et  douloureuse,  qu’on  remplacera  cette  bois- 
son par  une  décoction  de  guimauve , de 
graine  de  lin.  On  saigne  le  malade  si  le  pouls 
est  plein  et  dur.  L’émétique  et  les  purgatifs 
sont  administrés  , si  l’estomac  est  chargé,  la 
langue  recouverte  d’une  couche  jaune,  et  la 
bouche  pâteuse.  On  prescrit  des  alimens 
doux,  faciles  à digérer  , et  un  exercice  mo- 
déré. Le  régime  est  plus  sévère  si  le  malade 
a de  la  fièvre. 

DE  LA.  BRULURE. 

Les  accidens  causés  par  le  feu  sont  innom- 
brables. Lorsque  par  un  événement  quelcon- 
que le  feu  prend  aux  vêtemens,  il  ne  faut  pas 
courir  pour  appeler  du  secours , comme  font 
la  plupart  des  malheureuses  victimes , mais 
prendre  à l’instant  ce  qui  se  trouve  sous  la 
main  pour  l’étouffer  , en  é^âtant  de  faire  des 
raouvemens  qui  donnent  plus  d’activité  à la 
flamme. 

Si  la  brûlure  est  superficielle  et  peu  éten- 
due, on  doit  faire  plonger  la  partie  brûlée  , 
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d’abord  dans  de  l’eau  froide , puis  dans  de 
l’eau  froide  contenant  de  l’extrait  de  saturne 
et  de  la  chaux  vive.  On  préparé  ce  mélange 
en  délayant  un  gros  de  chaux^vive  dans  une 
pinte  deau,  et  en  ajoutant  deux  cuille- 
rées à bouche  d’extrait.  Ce  liquide  doit 
élre  renouvelé  à mesure  qu’il  s’échauffe,  et 
la  partie  brûlee  doit  y être  laissée  plusieurs 
heures  de  suite.  Lorsque,  par  ce  moyen  , la 
douleur  est  presque  calmée,  on  retire  la  par- 
tie malade  de  ce  bain  local , on  l’enveloppe 
de  compresses  tiempces  dans  le  même  li- 
quide , et  on  les  arrose  de  temps  à autre.  

A défaut  d’extrait  de  saturne , on  emploie 
1 eau  de  chaux  , 1 eau  simple  très  froide,  et 
mieux  encore  la  glace. 

Si,  à raison  de  la  forme  de  la  partie  brûlée, 
il  est  impossible  de  lui  faire  prendre  le  bain 
local , il  faut,  al  aide  d’une  éponge,  l’arroser 
avec  le  meme  liquide.  Ce  moyen  peut  être 
employé  un  quart-d’heure  ou  demi-heure 
apres  que  1 accident  a eu  lieu,  lors  même  que 
les  cloches  se  sont  élevées. 

Quand  1 irritation  est  diminuée,  que  le 
malade  ne  souflre  plus , et  seulement  au  bout 
de  quelques  jours,  on  doit  ouvrir  les  cloches, 
s il  en  existe  : à cet  effet,  on  pratique  avec 
line  épingle  une  ou  deux  petites  piqûres  à 
leur  partie  inférieure , et  on  laisse  écouler  la 
sérosité. 

Toutes  les  parties  dépouillées  d’épiderme, 
et  celles  qui  correspondent  aux  cloches,  doi- 
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vent  être  recouvertes  d’un  linge  fenêtre',  ott 
de  papier  brouillard  e'galement  perce'  d’une 
multitude  de  petits  trous,  enduit  de  ce'rat; 
on  met  sur  le  linge  des  compresses  imbibe'es 
d’extrait  de  saturne  mêle'  avec  de  l’eau. 

Lorsque  la  douleur  est  tellement  vive  que 
le  poids  des  linges  est  insupportable  au  ma- 
lade, on  prépare  un  Uniment  avec  parties 
e'gales  d’eau  de  chaux  et  d’huile  de  linon  d’o- 
live 5 et,  à l’aide  d’un  pinceau,  on  en  appli- 
que une  le'gère  couche  sur  la  partie  qui  est 
à nu. 

Si,  malgré  l’emploi  de  l’extrait  de  saturne, 
l’inflammation  se  développe  dans  la  partie 
brûlée,  il  faut  la  recouvrir  avec  un  cataplasme 
préparé  en  faisant  bouillir  simplement  de  la 
racine  de  guimauve  et  deux  ou  trois  têtes  de 
pavots,  et  en  y ajoutant  assez  de  farine  de 
graine  de  lin  ou  de  mie  de  pain  pour  lui 
donner  la  consistance  convenable. 

De  la  brûlure  étendue.  — Lorsque  la  brû- 
lure occupe  une  très  grande  surface,  la  ma- 
ladie est  dangereuse.  Il  faut  alors  pratiquer 
une  ou  deux  saignées  , interdire  toute  es- 
pèce d’aliment,  sans  en  excepter  le  bouillon, 
et  administrer  de  l’eau  de  graine  de  lin  , de 
racine  de  guimauve,  ou  simplement  de  l’eau 
sucrée.  On  fait  prendre  toutes  les  demi-heu- 
res une  cuillerée  de  la  potion  antispasmodi- 
que. 

Indépendamment  de  ces  médicamens  in- 
ternes, on  couvre  toutes  les  parties  brûlées 
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avec  du  papier  brouillard  sur  lequel  on  a 
e'tendu  du  cerat  simple,  et  mieux  encore  du 
ee'rat  de  saturne.  Cependant,  si  la  douleur 
était  très  aiguë,  on  emploierait  les  ëmolliens, 
les  relàcbans , tels  que  beau  de  graine  de  lin, 
de  racine  de  guimauve. 

Dans  le  cas  où  la  brûlure  aurait  e'te'  pro- 
duite par  la  poudre  à canon,  on  devrait  com- 
mencer par  ôter  les  grains  de  poudre  avec  la 
pointe  dùme  aiguille. 

De  la  brûlure  profonde. — Lorsque  la  bles- 
sure est  profonde  et  grave,  quÙl  j a des 
escarres  ou  des  parties  comme  cbarbonne'es, 
entourées  d\m  cercle  inflammatoire  plus  ou 
moins  rouge  , on  doit  appliquer  les  cataplas- 
mes émolliens,  ainsi  que  le  ee'rat  simple,  et 
attendre  que  l’escarre  soit  tombe'e.  La  plaie 
plus  ou  moins  profonde  qui  re'sulte  de  la  sé- 
paration des  parties  gangre'ne'es  doit  être 
traitée  comme  une  plaie  simple  ; il  faut  la 
panser  une  ou  deux  fois  par  jour  avec  de  la 
charpie.  ^ 

DES  HÉMORRHAGIES. 

Le  sang  peut  s’échapper  au  dehorspar  une 
plaie.  S’il  provient  d’une  artère , on  le  re- 
connaîtra aux  signes  suivans  : le  sang  sortira 
vermeil,  rutilant,  formant  un  jet  rapide , s’é- 
levant et  s’abaissant  alternativement  : ce  jet 
de  sang  a lieu  par  saccades. 

Le  premier  moyen  consiste  dans  la  com- 
pression. On  commence  par  appliquer  sur 
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rouverture  du  vaisseau  une  boulette  de  pa- 
pier mâche',  ou  bien  la  moitié'  d’un  haricot  en- 
veloppc'e  d’un  petit  morceau  de  linge  fin  , en 
plaçant  le  côte' rond  sur  la  plaie  ; ou  bien  en- 
core une  petite  pièce  d’agaric  : on  met  ensuite 
plusieurs  tampons  de  charpie  assez  durs;  des 
compresses  de  differentes  grandeurs  sont  pla- 
ce'es  par  dessus  et  dispose'es  graduellèment 
en  pyramide^  dont  le  sommet  tronque'  doit 
être  du  côte  de  la  plaie.  Un  bandage  roule' 
et  serre  convenablement  maintient  tout  cet 
appareil.  Si  le  sang  jaillissait  abondamment, 
il  faudrait  à l’instant  comprimer  fortement 
avec  les  doigts,  en  attendant  qu’on  eut  dis- 
pose' le  bandage.  La  compression  est  tou- 
jours un  moyen  provisoire,  quand  il  s’agit  de 
la  blessure  d’une  artère  un  peu  conside'rable. 

De  V hémorrhagie  nasale.  — Lorsque  le 
sang  coule  en  grande  quantité',  que  le  ma- 
lade est  faible,  a des  syncopes  (se  trouve  mal), 
il  faut  songer  à arrêter  l’he'morrhagie. 

La  première  chose  à faire , c’est  de  placer 
l’individu  à l’air  frais , ou  dans  une  chambre 
dont  la  température  soit  peu  éleve'e  ; mais  il 
est  rare  que  cette  seule  pre'caution  suffise  , il 
faut  recourir  aux  applications  d’eau  froide , 
pure  ou  mêle'e  avec  du  vinaigre  : à cet  effet , 
on  trempe  des  compresses  dans  ces  liquides, 
et  on  les  applique  sur  la  tête , autour  du  nez, 
aux  tempes,  aux  parties  génitales,  à la  partie 
interne  des  cuisses.  On  peut  encore  couvrir 
ces  parties  de  neige,  de  glace  pilée.  Lorsque 
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les  saignemens  de  nez  ne  sont  pas  très  consi- 
dérables, on  peut  faire  renifler  ou  injecter 
dans  les  fosses  nasales  une  dissolution  d’alun 
dans  de  i’eau  très  froide. 

Si,  maigre' l’emploi  de  ces  moyens,  le  sang 
continue  à couler  avec  violence,  on  com- 
prime la  narine  d'où  il  sort,  ou  l’on  y intro- 
duit un  bourdonnet  de  charpie  ou  de  coton 
trempe  dans  le  vinaigre  pur;  en  même  temps, 
on  a soin  de  tenir  la  tête  e'ieve'e  et  penche'e 
en  avant.  Si  le  sang  s’e'pancbait  dansl’arrière- 
bouebe,  et  coulait  dans  l’estomac  , il  faudrait 
sans  hésiter  avoir  recours  au  tamponnement. 

Du  crachement  de  sang  ou  de  l’hémoptysie. 
— Cette  he'morrhagie  consiste  dans  une  ex- 
pectoration sanguine,  écumeuse , variable 
par  sa  qualité , sa  couleur  et  sa  consistance. 

On  commence  par  asseoir  le  malade,  l’ex- 
poser à l’air  frais,  et  le  débarrasser  de  ses 
vêtemens  et  de  toute  ligature.  On  devra  dé- 
fendre expressément  au  malade  de  parler  et 
même  de  remuer.  On  prescrit  la  diète  et  l’u- 
sage des  boissons  mucilagineuses,  gommeu- 
ses, délayantes  et  très  légèrement  acidulées, 
telles  que  l’eau  d’orge,  de  riz , de  consoude, 
le  petit-lait  nitré  , les  émulsions. 

S’il  y a suppre.ssion  des  règles,  desbémor- 
rhoïdes  , ou  de  toute  autre  évacuation  san- 
guine , on  fait  appliquer  des  sangsues  à l’a- 
nus ou  aux  parties  sexuelles.  On  se  trouve 
bien  des  bains  de  mains  et  de  pieds  dans  l’eau 
chaude , à laquelle  on  ajoute  de  la  farine  de 
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moutarde  ou  de  Tacide  muriatique.  On  donne 
les  boissons  froides  ; on  ne  fait  point  de  feu 
dans  la  chambre  du  malade. 

Des  pertes  ou  hémorrhagies  de  la  matrice. — 
Toutes  les  fois  qu'une  femme  a une  perle  dans 
le  cours  delà  grossesse^  on  doit  commencer 
par  la  faire  coucher  horizontalement,  plutôt 
sur  un  sommier  de  crin,  u^e  paillasse,  que 
sur  des  matelas  de  laine.  Il  faut  avoir  soin 
que  le  bassin  soit  un  peu  plus  eleve  que  le 
reste  du  corps.  On  choisit  une  chambre  vaste, 
où  l air  puisse  être  renouvelé  ou  rafraîchi.  La 
malade  doit  être  très  peu  couverte  ; on  re- 
commande le  repos  le  plus  absolu  du  corps  et 
de  l'esprit.  En  outre^  on  ne  néglige  pas  d ap- 
pliquer sur  le  ventre,  sur  les  cuisses  et  sur 
les  parties  génitales  des  linges  trempes  dans 
de  l'eau  froide,  en  ayant  soin  de  les  changer 
souvent.  On  peut  encore  jeter  avec  force  de 
l’eau  fraîche  sur  le  visage  , éloigner  toute 
espèce  de  bruit,  tenir  le  ventre  libre  a 1 aide 
de  lavemens. 

S'il  survient  quelque  légère  faible.sse,  quoi- 
que la  femme  ait  perdu  peu  de  sang , il  faut 
bien  se  garder  de  chercher  à la  faire  cesser , 
car  ces  défaillances  suspendent  souvent  l’hé- 
morrhagie. 

Après  la  sortie  de  l’enfant , il  se  déclaré 
quelquefois  une  perte  avant  que  le  delivre 
ne  soit  expulsé  5 il  faut  alors,  si  l'écoulement 
du  sang  n’est  pas  très  considérable , faire  des 
frictions  sur  le  ventre,  en  appuyant  sur  la  ma- 
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Irice , et  irriter  son  orifice  avec  le  doigt.  Mais 
si  la  perte  est  considérable  on  doits^empresser 
d'extraire  le  placenta  (delivre). 

L'be'morrhagie  peut  être  interne  j on  la 
reconnaît  aux  signes  suivans  : en  appuyant 
la  main  sur  le  bas-ventre,  on  ne  sent  point 
la  matrice  formant  un  globe  re'sistant , de'- 
passant  à peine  le  détroit  supérieur  du  bas- 
sin 5 au  contrairê,  le  volume  de  la  matrice  a 
beaucoup  augmenté,  il  s’accroît  même  pro- 
gressivemmit,  jusqu’à  être  aussi  considérable 
qu  avant  1 expulsion  de  l’enfant.  Le  visage  se 
décolore,  les  yeux  se  ternissent,  le  pouls 
s’affaiblit , la  femme  éprouve  des  éblouisse- 
mens,  des  tinteniens  d’oreilles,  des  vertiges, 
des  syncopes.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire 
dans  cette  circonstance , c’est  de  porter'plu- 
sieurs  doigts  dans  l’orifice  de  l’utérus  , de  le 
dilater  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse 
recevoir  la  main,  pour  vider  la  matrice  des 
caillots  qu’elle  renferme , et  de  l’irriter  pour 
l’obliger  à se  contracter.  Si  le  sang  coule  en 
abondance,  que  les  contractions  tardent  à se 
faire,  on  laissera  la  main  dans  l’utérus,  et  on 
la  promènera  doucement  contre  les  parois. 
En  meme  temps,  avec  l’autre  main,  on  fera 
des  frictions  sur  la  région  hypogastrique.  La 
femme  boira  de  l’eau  froide  avec  un  peu  de 
vinaigre,  ou,  si  elle  est  très  faible,  on  lui 
administrera  quelques  cuillerées  de  vin. 

Il  arrive  quelquefois,  plus  ou  moins  de 
temps  apres  la  délivrance  , que  la  femme  est 
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inondee  de  sang;  la  matrice  u’offre  plus  dans 
le  bas-A’^cntre  cette  boule  dure  qu’elle  pré- 
sentait anparavant  ; il  survient  des  faiblesses^ 
des  eblouissemens,  des  tintemens  d’oreilles  , 
des  syncopes;  le  visage  s’altère  de  plus  en 
plus.  Si  cet  état  persiste  encore  quelques  in- 
stans  , la  femme  va  pe'rir.  Il  faut  donc,  au 
plus  vite,  frotter  fortement  la  région  hypo- 
gastrique avec  la  main,  irriter  l’orifice  de  l’u- 
térus avec  quelques  doigts  introduits  dans  le 
vagin  ; porter  même  la  main  tout  entière  dans 
la  cavité  de  l’utérus  pour  le  stimuler  : on  ne 
la  retire  par  degrés  qu’à  mesure  qu’on  sent 
les  parois  se  contracter  ; il  faut  coucher  la 
femme  horizontalement  dans  un  lieu  frais,  les 
fenêtres  ouvertes,  appliquer  sur  tout  le  ven- 
tre des  serviettes  trempées  dans  de  l’eau 
froide , et  même  à la  glace , ou  dans  du  vi- 
naigre pur. 

Si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas,  ou 
pourrait  essayer  l’application  de  la  glace  pi- 
lée sur  le  ventre  et  les  cuisses,  les  lavemens 
d’eau  à la  glace  ou  d’oxicrat,  des  injections 
d’eau  très  froide  dans  la  cavité  même  de  la 
matrice.  On  doit  avoir  la  précaution  de  tenir 
soulevé  le  siège,  et  de  boucher  l’orifice  de  lu 
matrice  après  chaque  injection , pour  que 
le  liquide  ne  se  soit  pas  entraîné  de  suite. 

On  administrera  en  même  temps  les  bois- 
sons froides. 


APOPI.BXIF. 

La  perte  subite , instantanée , plus  ou 
jTioins  complète  et  persistante  du  sentiment 
et  du  mouvement,  dans  la  moitié'  du  corps 
ou  dans  une  partie  de  cette  moitié,  voilà  les 
grands  caractères  de  l’apoplexie.  A ces  deux 
.symptômes  principaux,  on  peut  ajouter  la 
stupeur  de  la  bme,  le  bruit  et  la  dilticulte  de 
la  respiration,  la  mucosité  e'cumeuse,  quel- 
quefois sanguinolente  quis’e'coule  de  la  boue 
che,  le  tiraillement  au  dehors  d’un  des  côtes 
de  la  figure. 

Les  premiers  secours  à donner,  consistent 
à de'pouiiler  le  malade  de  ses  vêtemens,  ou 
du  moins  à les  disposer  de  manière  à ce 
qu’ils  ne  compriment  aucune  partie  de  la 
tete , du  cou  ou  du  tronc  ; ce  qu’on  lâchera 
d’exécuter  en  imprimant  le  moins  de  mouve- 
ment possible.  Il  sera  place  dans  une*position 
telle  que  la  tête  et  le  tronc  soient  releve's.  On 
eloigneral’affluence  des  assistons,  pour  ne  pas 
trop  échauffer  l’air.  Dans  les  saisons  chaudes, 
il  serait  convenable  d’exposer  le  malade  à 
l’air  frais.  Des  compresses  trempe'es  dans  de 
l’eau  froide  ou  vinaigre'e , une  vessie  remplie 
de  glace  pile'e  ^ seront  applique'es  sur  la  tête 
et  fréquemment  renouvelées  ; leur  action 
sera  favorisée  par  des  fomentations  chaudes 
aux  jambes. 

Si  la  face  est  rouge,  tuméfiée,  le  pouls 
dur,  fort,  régulier,  on  se  hâtera  de  prati- 
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quer  une  saignëe  à la  jugulaire , au  pied , ou 
bien  au  bras  du  côte'  sain.  Il  vaudrait  beau- 
coup mieux  , dans  ce  cas , ouvrir  une  des 
veines  qui  rampent  sur  le  dos  de  la  main,  que 
de  ne  pas  tirer  de  sang. 

On  doit , dans  les  premiers  momens  , se 
borner  aux  saignées,  aux  boissons  froides, 
délayantes,  acidulées  avec  le  citron  et  le  vi- 
naigre, dès  que  le  malade  peut  avaler.  Dans 
le  cas  où  l’on  ne  pourrait  pas  pratiquer  la 
saigne'e , on  aurait  recours  aux  sangsues  ap- 
plique'es  en  grand  nombre  au  cou  et  derrière 
les  oreilles. 

La  pâleur  de  la  face  n’est  pas  une  contre- 
indication  de  la  saigne'e,  si  la  force,  la  rai- 
deur du  pouls , l’embarras  de  la  respiration 
existent  en  même  temps,  si  la  chaleur  du 
corps  est  éleve'e.  Mais  si  à la  pâleur  de  la  fi- 
gure se  joignent  la  mollesse  et  la  petitesse 
du  pouls,  si  l’individu  est  faible,  âge,  il 
faudra  dans  la  plupart  des  cas  se  borner  à 
l’application  de  sangsues,  et  quelquefois  seu- 
lement aux  topiques  froids  sur  la  tête,  aux 
sinapismes , aux  ve'sicatoires  place's  sur  les 
membres  infe'rieurs , aux  laveinens  irritans, 
compose's  d’une  demi-once  de  se'ne'  dans  une 
livre  d’eau  , avec  addition  d’une  demi-once 
de  sel  de  glauber,  et  ciux  boissons  e'me'tise'es , 
faites  avec  une  pinte  de  petit-lait,  de  dé- 
coction de  veau,  et  un  grain  d’e'me'tique. 

Les  apoplexies  sont  sujettes  à des  rechutes, 
et  chaque  nouvelle  attaque  est  plus  dange- 
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reuse  cjiie  la  precedente  ",  ainsi  il  est  extrême- 
ment important  de  chercher  à les  prévenir. 
On  y parvient  souvent  par  une  diète  sevère, 
et  on  retranchant  beaucoup  de  la  quantité 
ordinaire  des  aliniens;  il  faut  surtout  s'abste- 
nir des  repas  du  soir.  On  doit  se  priver  de 
tout  ce  qui  est  succulent , aromatique , épicé , 
du  vin,  des  liqueurs,  du  café.  On  se  nour- 
rira principalement  de  légumes,  de  fruits, 
d’acides;  on  mangera  peu  de  viande,  et 
point  de  celles  qu’on  appelle  noires.  Il  est 
utile  de  se  purger  deux  ou  trois  fois  par  an  avec 
la  manne,  l’eau  de  Sedlitz.  Il  faut  prendre  tous 
les  jours  de  l’exercice,  éviter  les  chambres 
trop  chaudes,  l’ardeur  du  soleil , les  émotions 
trop  fortes;  se  coucher  de  bonne  heure,  se  le- 
ver matin  , n’être  jamais  plus  de  huit  heures 
au  lit.  Si  l’on  remarque  que  le  sang  se  porte 
de  nouveau  à la  tète , il  faut  sans  hesiter 
recourir  à la  saignee,  et  se  mettre  pendant 
quelques  jours  à une  diète  totale,  sans  aucun 
aliment  solide  ; les  bains  chauds  sont  perni- 
cieux. 

Les  mêmes  secours  propres  à prévenir 
une  rechute,  peuvent  empêcher  une  pre- 
mière attaque,  si  on  les  emploie  à temps  ; 
car,  quoique  la  marche  de  1 apoplexie  soit 
très  brusque,  cependant  dans  beaucoup  de 
cas  la  maladie  s’annonce  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois  et  même  des  années  aupara- 
vant, par  des  vertiges,  par  des  pesanteurs 
de  tête,  de  légers  embarras  de  langue,  des 


paralysies  momentanne'es , tantôt,  d’une  par- 
tie , tantôt  d’une  autre  ; quelquefois  par  des 
dégoûts  et  des  envies  de  vomir  , sans  qu’on 
puisse  soupçonner  aucun  embarras  dans  les 
premières  voies;  un  changement  difficile  à 
décrire  dans  la  physionomie,  une  diminution 
dans  les  forces.  Ces  accidcns  doivent  surtout 
faire  craindre  un  e’vènement  fâcheux  chez  les 
personnes  qui  ont  le  cou  court  et  gros , la 
poitrine  large,  la  tête  grosse,  la  figure  for- 
tement colorée. 

Épilepsie. 

Cette  maladie  , qu’on  a aussi  appele'e  haut 
mal,  mal  caduc,  est  rarement  accompagne'e 
d’un  danger  présent,  mais  les  symptômes  en 
sont  si  efl’rayans  pour  ceux  qui  n’y  sont  pas 
habitués,  qu’il  convient  de  donner  quelques 
préceptes  pour  la  conduite  à tenir  dans  ces 
circonstances. 

Les  accès  d’épilepsie  surviennent  tout-à- 
coup.  Le  malade  tombe  privé  de  connais- 
sance et  de  sentiment.  Le  corps  est  agité  de 
convulsions  générales  ou  partielles.  Dans 
quelques  cas , il  y a raideur  , au  lieu  de  con- 
vulsio.  s,  ou  bien  certaines  parties,  comme 
la  tête,  sont  raides,  tandis  que  d’autres  sont 
convulsives.  Une  écume  abondante  sort  or- 
dinairement de.  la  bouche  ; la  face  est  gonflée, 
rouge,  livide  ou  noirâtre.  Les  veines  sont 
très  distendues.  Les  traits  du  visage  sont  hi- 
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lieux,  horriblement  (ie'formés.  La  poitrine 
est  comme  comprime'e  dans  ses  mouvemens 
ordinaires.  La  respiration  est  lente,  à peine 
perceptible  , quelquefois  suspendue  pendant 
plusieurs  secondes.  L^air  entre  par  le  larynx 
avec  un  certain  bruit.  Les  baltemens  du 
cœur  sont  forts  et  accélérés.  Ces  attaques 
cessent  après  quelques  minutes,  un  quart 
d’heure , une  demi-heure , quelquefois  seule- 
ment après  plusieurs  heures. 

Le  premier  soin  est  d’empêcher  que  le 
malade  ne  se  fasse  du  mal  en  tombant , si 
l’on  est  averti  à temps  du  moment  de  l’at- 
taque. On  devra  contenir  le  corps  et  les 
membres  de  manière  à s’opposer  aux  chutes, 
aux  contusions,  aux  déchirures;  on  n’arrê- 
tera point  cependant  tout  à fait  les  moiive- 
mens;  il  faut , au  contraire , leur  laisser  assez 
de  liberté'  pour  ne  pas  augmenter  les  efforts 
musculaires , qui  sont  d’autant  plus  grands 
qu’on  leur  oppose  plus  d’obstacles  ; aussi 
a-t-on  l’habitude,  dans  quelques  endroits, 
de  coucher  les  malades  sur  des  matelas 
place's  par  terre.  Lorsque  les  mâchoires  sont 
le  siège  de  spasmes  , il  est  utile  de  placer 
entre  les  dents  quelque  corps  résistant  et 
mou  (un  bouchon),  afin  de  prévenir  la  frac- 
ture des  dents  ou  la  section  de  la  langue. 

Si  la  personne  atteinte  d'épilepsie  pré- 
sente une  congestion  sanguine  vers  la  tête  , 
si  le  pouls  est  dur , la  figure  beaucoup  plus 
rouge  et  tuméfiée  qu’à  l’ordinaire,  les  veines 


très  gonflées,  s’il  y a suppression  ou  retard 
(Je  quelque  he'morrliagie  habituelle,  on  pour- 
ra pratiquer  une  saigne'e  ou  bien  appliquer 
un  grand  nombre  de  sangsues  vers  la  tête  , 
en  ayant  soin  en  même  temps  d’y  mettre  des 
topiques  froids. 

Dans  le  cas  ou  l’attaque  serait  plus  violente 
et  plus  longue  qu’à  l’ordinaire,  on  aurait  re- 
cours aux  sinapismes,  placés,  vers  les  pieds 
elles  jambes,  aux  frictions  sur  la  poitrine  et 
sur  les  membres  avec  de  l’éther  acétique  ou 
sulfurique.  Enfin  , on  pourrait  administrer 
par  cuillerées,  à l’intérieur,  une  potion  an- 
tispasmodique. 

DE  l’hystérie. 

Cette  maladie  alta(|ue  plus  particulière- 
ment les  femmes 5 on  la  connaît  sous  le  nom 
de  mal  de  nerfs,  de  vapeurs.  Ses  accès  n’ont 
fien  de  dangereux,  ils  se  terminent  le  plus  or- 
dinairement par  le  retour  à la  santé. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , les  at- 
taques sont  précédées  par  des  symptômes 
particuliers,  par  un  mal  de  tête,  une  sus- 
ceptibilité nerveuse  plus  marquée  qu’à  l’or- 
dinaire, par  des  inquiétudes,  de  l’agitation  , 
de  légers  spasmes  dansles  muscles.  Lamalade 
to^.ibe  bientôt  privée  de  connaissance  et  agi- 
tée de  convulsions  plus  ou  moins  étendues; 
elle  pousse  des  cris  particuliers,  et  éprouve 
un  sentiment  de  serrement  au  gosier  et  à la 
poitrine  ; la  figure  est  ordinairement  rouge. 
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La  durée  de  raltaquc  varie  de  quelques  mi- 
nutes à plusieurs  heures.  Beaucoup  îd'hyslc- 
riques  l’ondent  en  pleurs  et  sentent  monter 
une  boule  à la  gorge. 

Il  faut,  comme  dans  le  cas  précédent,  pla- 
cer la  malade  sur  un  lit,  rempêcher  de  se 
blesser,  et  se  contenter  de  lui  donner  quel- 
ques cuillerées  d’eau  légèrement  sucrée , dans 
laquelle  on  met  quelques  gouttes  de  fleurs 
d'oranger.  S’il  existait  des  signes  de  conges- 
tion, on  ferait  une  saignée  ou  bien  l’on  pla- 
cerait des  sinapismes  aux  jambes.  Lorsque 
l’attaque  se  prolonge  trop  long-temps  , l’on 
fait  respirer  de  l’éther,  on  brûle  de  petits 
morceaux  de  cuir,  de  plume  sous  le  nez  de  la 
malade.  S’il  y avait  peu  ou  point  de  convul- 
sions , il  faudrait  la  laisser  tranquille. 

DES  CONVULSIONS  ET  DES  ATTAQUES  DE  NEUFS. 

Les  convulsions  tiennent  à tant  de  causes 
différentes,  qu’il  est  difficile  d’indiquer  le 
traitement  qui  leur  convient , puisqu’il  doit 
varier  suivant  la  cause  que  l’on  eombat. 
Toutefois  il  est  des  convulsions  qui,  indé- 
pendantes de  quelque  lésion  organique,  pro- 
viennent de  l’état  d’irritabilité  du  cerveau, 
affecté  directement  par  une  émotion  vive,  le 
chagrin  ou  la  terreur. 

Cette  disposition  convulsive  demande  à être 
combattue  continuellement  par  les  moyens  de 
l’hygiène,  plutôt  que  dans  les  rnomens  oi'i  ses 
effets  se  manifestent.  Cependant,  dans  Tat- 
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taqiie , on  devra  suivre  à peu  près  les  pre'- 
ceples  que  nous  avons  indiques  pour  les  ac- 
cès d e'pilepsie  ou  d’hyste'rie.  On  se  trouvera 
bien  de  faire  respirer  des  odeurs  très  fortes, 
d'administrer  quelques  cuillere'es  d’eau  dis- 
tillée aromatique,  auxquelles  on  ajoutera 
trois  ou  quatre  gouttes  d'e'ther.  Dans  le  cas 
où  les  convulsions  persisteraient  maigre'  ces 
moyens,  on  prescrirait  des  doses  re'ite're'es 


de  la  potion  suivante  : 

Eau  distillée  de  vale'riane,  i once. 

Id.  de  fleurs  d’oranger,  i once. 

Sirop  de  menthe,  i once. 

Ether  sulfurique,  1/2  gros. 

Teinture  d’assa-fœlida,  a 4 grains. 


DE  l’Évanouissement,  de  la  syncope. 

Cet  e'tat , qui  pre'cède  immédiatement  un 
sentiment  de  malaise  dans  la  région  du  cœur, 
est  annonce'  par  de  l'anxiéte' , des  vertiges,  la 
pâleur  du  visage  et  une  faiblesse  toujours 
croissante  ; la  vue  s’obscurcit , les  yeux  se 
ferment , ou  ne  laissent  plus  apercevoir  que 
ce  qu’on  appelle  le  blanc  ; le  pouls  s’affaiblit 
et  s’efface. 

Cet  e'tat  de’^défaillance  est  rarement  dan- 
gereux. Il  se  dissipe  ordinairement  en  très 
peu  de  temps , lorsqu’il  n’est  pas  de'terminé 
par  quelque  affection  grave. 

Traitement.  — Le  malade  sera  d’abord 
expose'  au  grand  air,  ses  vêtemens  seront  des- 
serrés; on  jettera  avec  force  quelques  gouttes 
d’eau  fraîche  à la  figure,  et  on  fera  respirer 
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avec  jinulciu'c  (1rs  \ ;ij)ciirs  tic  vinaigre  radi- 
cal, d'alcali  \ olalil.  11  est  souvent  utile  de 
tenir  la  lêle  basse,  ou  pas  plus  e'ievcc  (juc  le 
reste  do  corps,  pour  (jne  le  sang  puisse  ex- 
citer le  cerveau.  Si  la  syncope  se  prolonge, 
on  peut  d’abord  essayer  de  la  Taire  cesser 
(‘U  mouillant  le  visage  avec  ([uclt|ue  eau  spi- 
ri tueuse,  comme l’eati  de  Cologne,  et  en  en 
jneltaut  une  dcmi-cuillerec  dans  la  bouebe. 
l^orstjue  les  premiers  soins  n'ont  pas  re'ussi 
à raj)pelcr  la  connaissance , il  faut  recourir 
aux  moyens  rpie  nmis  avons  conscille's  dans 
les  cas  d’asphyxie,  tels  tpie  frictions^  sina- 
pismes, lavernens  irritans,  etc. 

Del'  évajiouisscment  causé  par  V ahondancc 
du  sauf*.  — La  trop  grande  cpiantite'  de  sang 
est  sou  vent  une  cause  d’évanouissement.  Au.ssi 
voit-on  se  manifester  cctle  .sorte  de  syncope 
chez  les  personnes  sanguines,  fortes,  robus- 
tes ; elle  a lieu  surtout  après  l’ingestion 
d'alimcns  et  de  boissons  e'ebauffantes , telles 
que  vins,  liqueurs  , café  , boissons  chaudes  , 
ihc,  mclisse  ; on  la  voit  aussi  survenir  après 
un  long  s(^jour  au  soleil  ou  dans  un  endroit 
chaud,  après  beaucoup  d’exercice,  une  aj)pli- 
cation  un  peu  trop  longue,  quelque  passion, 
une  vive  émotion. 

Dans  ce  cas  , on  fait  respirer  du  vinaigre, 
on  en  lave  le  front , les  tempes,  les  poignets  , 
après  l’avoir  mêle  avec  moitié  d'eau  tiède  ; 
les  eaux  spirilueuscs  sont  alors  nuisibles.  On 
fait  avaler  deux  ou  trois  cuillerées  de  vinai- 
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gre  nvec  quatre  ou  cinq  fois  autant  dfoau. 

Si  la  défaillance  est  opiniâtre , c’est-à-dire 
dure  plus  de  quelques  minutes,  il  faut  faire 
faire  une  saignee  au  bras.  Après  la  saignée , 
on  fait  très  bien  de  donner  un  lavement;  on 
laisse  tranquille  ensuite  le  malade,  auquel  on 
fait  seulement  boire,  de  demi-heure  en  demi- 
heure  , quelques  tasses  d’une  infusion  très 
légère  de  thé  avec  un  peu  de  sucre. 

La  même  cause  qui  produit  ces  évanouis- 
semens  détermine  aussi  quelquefois  de  vio- 
lentes palpitations  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

De  V cvanoids sèment  causé  par  la  fai- 
blesse. — Cet  évanouissement  survient, 
après  de  grandes  hémorrhagies  , des  éva- 
cuations promptes  et  excessives,  une  diar- 
rhée invétérée,  des  sueurs  considérables, 
des  excès,  des  veilles  opiniâtres,  de  longues 
maladies. 

Il  faut  étendre  les  malades  sur  un  lit  ; on 
les  couvre,  on  leur  frotte  les  jambes,  les 
cuisses,  les  bras,  le  corps  avec  de  la  flanelle 
chaude^  On  fait  respirer  dti  vinaigre  anglais, 
du  sel  ammoniac,  et  on  fait  avaler  quelques 
gouttes  d’eau-de-vie,  et  l’on  prépare  du  vin 
chaud  avec  du  sucre  et  de  la  cannelle. 

On  fait  des  frictions  sur  le  cœur,  et  l’on 
applique  sur  le  creux  de  l’estomac  un  mor- 
ceau de  flanelle  ou  d’autre  étoffe  de  laine , 
trempé  dans  de  l’eau-de-vie  chaude.  Si  le 
mal  se  prolonge,  on  place  les  malades  dans 
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im  lit  bien  chaud,  parfumé  avec  un  peu  de 
sucre , et  Ton  continue  les  frictions  sur  tout 
le  corps  avec  des  flanelles  chaudes. 

Dès  que  les  malades  peuvent  avaler,  on 
leur  donne  du  bouillon  avec  un  jaune  d’œuf, 
ou  un  peu  de  vin  avec  du  sucre  et  de  la  can- 
nelle. Pendant  plusieurs  jours  on  cherche  à 
pre'venir  le  retour  du  mal,  en  donnant,  sou- 
vent et  peu  à la  fois,  une  nourriture  légère, 
comme  des  panades  au  bouillon,  des  œufs  à 
la  coque  , très  peu  et  très  peu  cuits;  des  rô- 
ties au  sucie,  du  chocolat,  des  soupes  avec 
le  meilleur  bouillon,  des  gelées,  du  lait,  etc. 

Les  évanouissemens  qui  surviennent  après 
la  saignée  sont  ordinairement  très  passagers, 
et  finissent  dès  qu’on  a étendu  le  malade  sur 
un  lit  : les  personnes  qui  y sont  sujettes 
les  préviennent  en  se  faisant  saigner  cou- 
chées. Si  l’évanouissement  est  un  peu  fort, 
du  vinaigre  senti  seulement,  ou  avalé  avec 
un  peu  d’eau  , j remédie  très  bien. 

De  V évanouissement  causé  par  une  mau- 
vaise digestion,  — H y a des  personnes  chez, 
lesquelles  des  œufs,  du  poisson,  des  écre- 
visses, des  ahmens  gras,  occasionnent  un  ma- 
laise et  une  angoisse  très  souvent  accompa- 
gnée d’évanouissemens. 

L’on  doit  dans  ce  cas  ranimer  le  malade , 
en  lui  faisant  respirer  quelque  odeur  forte  ; 
mais  il  faut  surtout  lui  faire  prendre  beaucoup 
d’eau  tiède  pour  debarrasser  l’estomac  des 
matières  ({u’iî  contient.  On  peut  aussi  dans  le 


même  but  administrer  une  le'gère  infusion  de 
the',  de  camomille.  Le  vomissement  fait  cesser 
reVanouissement,  ou  du  moins  lui  ôte  beau- 
coup de  son  intensité'. 

Lorsque  le  malade  est  revenu  à lui,  il  faut 
le  mettre  pendant  quelques  jours  à une  diète 
très  légère^  et  lui  faire  prendre  en  meme 
temps,  le  matin  à jeun  , une  des  pastilles 
suivantes  ; 

Crème  de  tartre,  i /a  gros. 

Manne,  • i gros. 

Eau  , quantité  suffisante. 

On  en  fait  des  pastilles  de  8 à 9 grains. 

Il  existe  une  autre  espèce  d'évanouis- 
sement produit  par  une  grande  sensibilité 
de  l’estomac  et  une  faiblesse  gène-raie. 

Les  personnes  sujettes  à cette  indisposition 
sont  en  general  valétudinaires,  faibles.  La 
quantité  d’alimens  qui  leur  est  nécessaire  , 
quelque  petite  qu'elle  soit , les  fatigue  ; elles 
ont  presque  toujours  un  peu  de  malaise 
après  les  repas  ; et  s’il  arrive  qu'elles  man- 
gent un  peu  plus,  ou  qu'elles  prennent  quel- 
qu’aliment  moins  facile  à digérer,  qu'elles 
aient  quelque  émotion , le  malaise  se  change 
en  évanouissement. 

Ces  malades  n'ont  presque  besoin  que 
d'un  grand  repos,  et  il  suffit  de  les  étendre 
sur  un  lit.  On  peut  leur  faire  sentir  quelque 
eau  spiritiieuse  , leur  laver  les  tempes  et 
les  poignets,  et  en  même  temps  leur  faire 
avaler  un  peu  de  vin.  Les  frictions  sont  utiles. 
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De  l évanouissement  causé  par  les  maux 
de  nerfs. — On  est  sûr  que  cet  e'vauouisseiuent 
de'pend  des  vapeurs,  quand  il  attaque  une 
personnes  sujette  à celte  maladie,  et  qu'on 
ne  peut  trouver  aucune  des  autres  causes  qui 
le  produisent.  Nous  en  avons  parle'  à Tarlicle 
fie  riîjste'rie.  Il  faut  recommander  aux  per- 
sonnes qui  en  sont  atteintes,  une  vie  active, 
des  chambres  et  des  lits  froids  , le  grand  air 
surtout  le  matin , l’exercice  à cheval , la  dis- 
traction et  la.  sohrie'te'.  Les  excès  , la  vie 
molle , les  eaux  chaudes  et  les  chagrins  per- 
pe'tuent,  et  rendent  absolument  inutiles  tous 
les  remèdes. 

Des  clouffemens  ou  accès  de  suffocation.  — 
Ces  accidens,  quelque  nom  qu’on  leurdonne, 
quand  ils  attaquent  tout  à coup  une  personne 
dont  la  respiration  était  aise'e  auparavant , 
dépendent  presque  toujours  ou  d’un  spasme 
nerveux,  ou  d’un  reflux  de  sang,  onde 
se'rosité  dans  les  poumons;  beaucoup  d’autres 
causes  peuvent  encore  les  déterminer , mais 
nous  ne  citons  que  les  principales. 

L’étouffement  qui  dépend  d’un  spasme 
n’est  pas  dangereux  ; il  se  dissipe  de  lui- 
même  , et  doit  d’ailleurs  être  traité  comme 
les  évanouissemens  qui  surviennent  chez  les 
personnes  hystériques  ou  vaporeuses. 

On  connaît  que  ia  suffocation  dépend  d’un 
engorgementsanguin,  quand  elle  attaque  des 
personnes  fortes , vigoureuses  , sanguines  , 
qui  mangent  beaucoup,  qui  se  nourrissent 
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d’alimens  succulens , qui  boivent  des  vins 
forts,  des  liqueurs,  qui  s’e'chauffent souvent.  Il 
faut  alors  pratiquer  une  saigne'e  du  bras  très 
abondante  et  re'ite're'e  s’il  est  ne'cessaire  ; 
prescrire  des  lavemens,  donner  des  boissons 
rafraîobissantes. 

La  troisième  espèce  de  suffocation  se  re- 
marque particulièrement  chez  les  personnes 
vale'tudinaires,  faibles,  lymphî\tiques.  Il  faut 
dans  ce  cas  donner  des  boissons  aromati- 
ques, appliquer  des  ve'sicatoires aux  jambes; 
l’e'mc'tique  en  lavage  s’emploie  quelquefois 
utilement. 

Des  suites  de  la  peur.  — On  ne  saurait  croire 
combien  cette  affection  morale  de'termine 
de  suites  fâcheuses.  Il  suffit  de  dire  que  la 
moitié'  des  épilepsies  est  due  chez  les  enfans 
à la  peur.  L’on  ne  peut  donc  trop  les 
mettre  en  garde  contre  cette  fâcheuse  im- 
pression. 

Si  la  peur  e'tait  assez  conside'rable  pour  oc- 
casioner  un  de'sordre  de  l’intelligence,  il 
faudrait  placer  les  enfans  dans  un  endroit 
tranquille , ne  laisser  avec  eux  que  des  per- 
sonnes qu’ils  connaissent  très  bien,  et  leur 
donner  quelques  tasses  de  boisson  chaude , 
surtout  de  tilleul  et  de  me'lisse.  On  aurait 
soin  de  leur  mettre  les  jambes  dans  un  bain 
tiède,  pendant  une  heure  environ.  Quand 
le  calme  est  un  peu  revenu  et  que  la  peau  est 
ge'ne'ralement  réchauffée,  on  doit  chercher  à 
foire  dormir  et  transpirer  : on  leur  administre 
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(lans  ce  but  quelques  cuillerées  de  vin  en  Je» 
mettant  au  lit.  Si  la  suffocation  est  violente, 
Ton  est  quelquefois  oblige'  de  faire  une  sai- 
gne'e. 

Mais  c’est  principalement  par  des  moyens 
moraux  qu’il  faut  combattre  cette  tendance  à 
la  peur  : on  cherche  à gagner  la  confiance 
des  enfans  ; on  leur  montre  avec  douceur  que 
les  objets  qui  les  effraient  ne  sont  pas  dange- 
reux, que  la  peur  seule  les  leur  grossit;  par 
cette  conduite  long-temps  soutenue  , on  finit 
par  redresser  la  fausse  route  de  leur  esprit. 

DES  DOULEURS  AIGUES. 

Quand  une  personne  saine  et  bien  por- 
tante se  trouve  tout  à coup  attaquée  de  quel- 
que douleur  excessive,  dans  quelque  partie 
du  corps  que  ce  soit,  sans  en  connaître  la 
cause  ni  la  nature,  on  se  conduit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  fait  pratiquer  une  saignée  , qui , en  di- 
minuant la  tension,  soulage  presque  tou- 
jours, au  moins  pour  quelque  temps,  toutes 
les  douleurs  ; on  peut  même  la  réitérer,  si , 
sans  affaiblir  beaucoup  le  malade , elle  a di- 
minué la  violence  de  l’indisposition. 

L’on  doit  boire  abondamment  de  l’eau 
tiède  avec  un  cinquième  de  lait,  ou  bien  une 
infusion  de  fleurs  de  mauve;  si  la  personne 
est  nerveuse , on  lui  donne  de  l’eau  de  til- 
leul,danslaqueîleonmetune  feuille  d’oranger. 
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II faut  prendre  plusieurs  lavemens  émoi- 
liens.  On  couvre  toute  la  partie  et  les  parties 
voisines  avec  des  cataplasmes  ou  des  fomen- 
tations e'molüentes.  Le  bain  tiède  est  sou- 
vent utile. 

Si,  après  avoir  employé'  tous  ces  moyens, 
la  douleur  e'tait  encore  violente  et  que  le 
pouls  ne  fût  ni  plein  ni  dur,  il  fatidrait  don- 
ner, dans  un  verre  d’eau  sucrée,  une  once 
de  sirop  de* pavot  blanc  , 'ou  seize  gouttes  de 
laudanum  liquide. 

Les  personnes  sujettes  à de  frequentes 
douleurs  , surtout  à de  violens  maux  de  tête, 
doivent  renoncer  au  vin;  cette  privation  est 
souvent  le  seul  moyen  qui  puisse  les  guérir. 

DES  cor.ps'f ARRÊTÉS  A EA  GORGE. 

De  la  bouche  les  alimens  passent  dans  un 
canal  plus  étroit  qu’on  appelle  l’œsophage  , 
qui^  en  longeant  l’épine  du  dos,  va  aboutir 
à l’estomac. 

Il  arrive  souvent  que  plusieurs  corps  sont 
arrêtés  dans  ce  canal,  sans  pouvoir  ni  des- 
cendre ni  remonter,  soit  parce  qu’ils  sont 
trop  gros , soit  parce  qu’ils  se  trouvent  avoir 
quelques  pointes.  Ces  corps  peuvent  causer 
une  douleur  très  vive,  une  sensation  péni- 
ble, des  nausées,  une  angoisse  extraordi- 
naire , une  suffocation  cruelle , et  la  mort. 

Quand  un  corps  est  arrêté,  il  y a deux 
moyens  de  le  dégager,  qui  sont  de  le  retirer 
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ou  de  le  pousser.  Les  corps  qu’on  peut  pous- 
ser sans  risque  sont  tous  les  alimens  ordi- 
naires, comme  le  pain,  les  viandes,  les  da- 
leaux, les  fruits  , les  Icgumes.  Les  corps 
qu  on  doit  chercher  à retirer  sont  les  épingle^ 
les  aiguilles,  les  arêtes  , les  os  pointus,  les 
fragrnens  de  verre,  les  bagues,  les  boucles, 
es  morceaux  deliege,  de  linge,  les  iiovaux, 
ies  os,  les  bois,  le  verre,  les  pierres,  les 
métaux.  ’ 

Quand  les  corps  ne  sont  que  peu  avances 
et  qu  ils  se  trouvent  à Tentre'e  de  l’oesophage 
011  peut  essayer  de  les  retirer  avec  les  doigts^ 
ce  qui  réussit  souvent.  S’ils  sont  plus  avan- 
ces, il  faut  se  servir  de  pincettes  ; celles 
dont  on  se  sert  pour  prendre  le  sucre  sont 
très  commodes  pour  cela.  Si  les  doigts  ou 
les  pincettes  echouent  ou  ne  peuvent  être 
employés,  jil  faut  se  servir  de  crochets  : on 
en  tait  dans  le  moment  avec  un  fil  de  fer  un 
peu  fort,  qu’on  courbe  par  le  bout.  Après 
que  le  crochet  a passé  l’obstacle,  on  le  re- 
tourne, et  il  accroche  le  corps  qu’on  amène 
en  le  retirant. 

On  peut  se  servir  d’une  éponge,  qu’on 
fait  passer  par  le  vide  qui  reste  au  delà  du 
corps  : elle  ne  tarde  pas  à se  gonfler;  alors 
on  la  retire  au  moyen  du  manche  qui  a servi 
à l’introduire,  et  auquel  elle  est  attachée; 
elle  entraîne  alors  le  corps  qui  fait  obstacle , 
et  débarrasse  le  gosier. 

Enfin , quand  toug  ces  moyens  sont  inu- 
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iilcè  , il  faut  essayer  de  faire  vomir  le  ma- 
lade; mais  ce  remède  ne  peut  guère  être 
utile  que  pour  les  corps  simplement  engages. 
Quand  on  ne  peut  pas  avaler,  on  doit  es- 
sayer si  Firritation  d’une  plume  promenée 
dans  le  fond  de  la  gorge  produira  cet  effet. 

Si  l’on  juge  nécessaire  de  pousser  le  corps, 
on  emploie  les  poireaux,  ou  une  sonde,  ou 
une  baleine.  L’on  peut  employer  avec  le 
même  sucés  quelques  bâtons  de  bojs  flexible, 
comme  le  boidcau,  le  coudrier,  le  frene,  le 
saule  ou  une  baguette  de  plomb.  ISous  nous 
sommes  servis  avec  avantage  d’une  sonde, 
à laquelle  nous  avions  fait  nu  assez  grand 
nombre  d’yeux.  Tous  ces  corps  doivent  être 
très  unis  et  très  polis , pour  qu’ils  n’occa- 
sionnent point  d’irritation. 

L’on  peut  encore , dans  ce  cas , faire  ava- 
ler un  .gros  morceau  de  mie  ou  de  croûte  de 
pain.  S’il  était  impossible  de  retirer  les  corps 
dont  nous  avons  parlé  , il  vaudrait  mieux  les 
pousser  que  de  laisser  périr  le  malade. 

Les  corps  étrangers  ne  s’arrêtent  pas  seu- 
lement dans  l’œsophage,  ils  peuvent  encore 
s’engager  dans  un  autre  canal  placé  en  avant  ; 
c’est  la  trachée-artère,  qui  est  exclusivement 
destiné  au  passage  de  l’air.  Quoique  ce  canal 
soit  habituellement  couvert  par  une  petite 
soupape  appelée  épiglotte  , il  arrive  quelque- 
fois que  cette  soupape  ne  s’abaisse  pas , et 
qu’un  corps  étranger  s’engage  dans  le  canal  : 
il  peut  encore  être  placé  de  manière  qu  il  1 em- 
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pêche  de  se  soûle  ver, etboucherentrëederair* 

IJ  faut  d’abord,  avec  les  doigts,  examiner 
si  l’on  peut  retirer  le  corps  c'tranger;  si  cette 
tentative  est  inutile,  il  faut  faire  vomir  le 
malade;  ce  moyen  a quelquefois  re’ussi  ; 
mais  le  meilleur  de  tous  est  alors  la  bron- 
chotomie, c’est-à-dire  l’ouverture  de  la  tra- 
chée-artère,  ce  qui  n’est  ni  difficile  pour  un 
chirurgien  entendu , ni  fort  douloureux  pour 
le  malade. 

A tous  les  secours  que  nous  venons  d’in- 
diquer, >1  faut  ajouter  quelques  conseils  gé- 
néraux. 

11  est  souvent  utile  et  même  nécessaire  de 
faire  une  ample  saignée  du  bras,  surtout 
quand  la  respiration  est  extrêmement  gênée, 
ou  quand  on  ne  peut  pas  réussir  à déplacer  le 
corps. 

Lorsqu  on  voit  que  toutes  les  tentatives 
pour  retirer  ou  repousser  le  corps  sont  inu- 
tiles, il  faut  les  cesser,  parce  que  l’inflam- 
mation qu’on  occasionerait  serait  aussi  fâ- 
clieuse  que  le  mal  même. 

Pendant  les  tentatives , il  faut  faire  avaler 
souvent  au  malade  quelque  liqueur  fort  émol- 
liente, comme  de  l’eau  tiède  ou  pure,  ou 
mêlée  avec  du  lait , ou  une  décoction  d’eau 
d’orge,  de  mauve,  de  son.  Oi)  peut  aussi 
essayer  d’injecter  de  ces  liquides  dans  l’œ- 
sophage , à l’aidé  d’une  sonde  de  gomme  élas- 
tique. lien  résulte  ce  double  avantage  : pre- 
mièrement, que  l’on  adoucit  par  là  les  parties 
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irritées,  et  qu’en  second  lieu,  souvent  une 
injection  faite  avec  force  réussit  mieux  pour 
de'gager  un  corps  charnu,  que  toutes  les  ten- 
tatives avec  des  instrumens. 

Quelquefois  un  peu  de  mouvement  dégagé 
mieux  que  les  instrumens.  Quand  le  corps 
etranger  passe  dans  l’estomac,  il  faut  d abord 
mettre  le  malade  à un  régime  très  doux  , 
e'viter  tous  les  alimens  âeres , irritans,  le  vin, 
les  liqueurs,  le  café.  Le  meilleur  re'gime  serait 
de  vivre  de  soupes  farineuses  , de  quelques 
legumes,  d’eau  et  de  lait. 

DES  PLAIES. 

Lorsque  la  plaie  n’inte'resSe  que  la  peau  , 
les  chairs  et  les  petits  vaisseaux , l’on  peut 
panser  aisément  sans  secours.  Si  le  sang  ne 
sort  d’aucun  vaisseau  considérable  , mais 
coule  à peu  près  également  de  tous  les 
points  de  la  plaie  , on  peut  hardiment  le 
laisser  couler  pendant  qu’on  prépare  la  char- 
pie. Lorsqu’elle  est  prête  , on  la  met  sur  la 
plaie,  on  la  recouvre  d’une  compresse,  etl’on 
soutient  le  tout  par  une  bande  large  de  deux 
doigts  , d’une  longueur  proportionnée  au 
volume  de  la  partie  qu’il  faut  bander.  On 
laisse  cet  appareil  vingt-quatre  heures  , les 
plaies  étant  d’autant  plus  tôt  guéries  qu’on  ks 
panse  moins  souvent.  Alors  on  enlève  toute 
la  charpie  qui  peut  se  détacher  facilement  ; 
et  l’on  en  met  dé|nouvelle  sur  celle  qui  est 
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restée  adhérente  à la  plaie  ; le  pansement  se  fait 
comme  la  première  fois. 

Quand  la  plaie  est  devenue  tout  à fait,  su- 
perficielle, il  suffit  d’appliquer  unmorceaude 
diachjlon  gomme’. 

Si  la  plaie  est  considérable  , il  faut  s’at- 
tendre qu’elle  s’enflammera  avant  de  sup- 
purer; on  applique  alors  par  dessus  la  charpie 
un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  qu’on 
renouvelle  deux  fois  par  jour. 

Dans  le  cas  où  quelque  gros  vaisseau 
serait  ouvert,  il  faudrait  mettre  dessus  un 
morceau  d agaric  ou  d’amadou  saupoudre 
de  colophane.  On  l’assujèlit  en  appliquant 
dessus  beaucoup  de  charpie  , et  en  couvrant 
le  tout  avee  une  grosse  compresse  et  un 
bandage  un  peu  plus  serre'  qu’à  l’ordinaire. 
Si  cela  ne  suffisait  pas  , et  que  la  plaie  fût  à 
un  bras  ou  à une  jambe,  il  faudrait  faire  une 
forte  ligature  au  dessus  de  cette  plaie,  à l’aide 
d’un  tourniquet  qui  se  fabrique  dans  l’instant 
même  avec  un  e'cheveau  de  fil  ou  de  chanvre 
qu’on  passe  autour  du  bras  en  forme  d’an- 
neau ; on  introduit  entre  deux  une  cheville 
en  bois,  et  en  la  tournant  on  serre  autant 
qu  on  veut,  tout  comme  le  paysan  serre  un 
tonneau  ou  une  pièce  de  bois  sur  un  char 
avec  la  chaîne  et  le  chaton.  On  peut  encore 
se  servir  d’une  bande  de  toile  large  de  deux 
à trois  pouces,  on  met  au  dessus  de  la  plaie 
trois  ou  quatre  pièces  de  cinq  francs  ou  d’au- 
tre monnaie  , et  on  fait  autour  du  bras  plu- 
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sieurs  tours  de  bande  qui  serrent  fortement 
les  pièces  et  dc'lerminent  ainsi  une  ferle  copi  - 
pression. 

Quand  la  plaie  est  très  légère  , il  suffit 
do  ne  rien  prendre  d’échauffanl  ; il  faut  sur- 
tout retrancher  l’usage  de  la  viande  et  du 
vin  ; mais  si  elle  est  considérable  et  qu’il  y 
ait  lieu  de  présumer  qu’il  surviendra  de  l’in- 
flammation,  il  est  urgent  de  faire  pratiquer 
une  saignée  ; on  ordonnera  un  repos  total , 
la  dièle  , quelquefois  meme  on  réitérera 
la  saignée.  Ces  secours  sont  surtout  néces- 
saires lorsque  la  blessure  a attaqué  quelque 
partie  intérieure. 

DES  MEURTRISSURES  OU  CONTUSIONS. 

Lorsque  le  mal  est  léger,  qu’il  n’y  a point 
eu  de  commotion,  d’épancliemens  internes, 
les  remèdes  extérieurs  suffisent.  On  applique 
sur  la  partie  blessée  une  compresse  trempée 
dans  un  mélange  d’un  tiers  d’eau  dè  Gou- 
lard  et  de  deux  tiers  d’eau  , et  l’on  renou- 
velle les  compresses  deux  fois  par  jour.  On 
peut  se  servir  aussi  d’eau  salée , de  vinaigre 
mélangé  avec  le  double  d’eau.  S’il  y avait 
plaie , il  faudrait  appliquer  dessus  des  ca- 
taplasmes. 

L’eau-dc-vie  camphrée  melée  à un  tiers 
d’eau  ne  convient  que  lorsque  le  sang  est 
résorbé;  elle  redonne  de  la  force  aux  parties 
affaiblies. 

Le  traitement  intérieur  est  précisément 
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ie  même  que  celui  des  plaies.  Ou  a souvent 
prescrit  avec  succès  la  boisson  suivante  : 
Prenez  une  pincée  de  fleurs  de  sureau,  met- 
tez-les  dans  un  vase  de  terre  avec  une  once 
et  demie  de  bon  vinaigre,  versez  sur  le  tout 
un  pot  d’eau  bouillante  ; couvrez  le  vase  ; 
quand  la  liqueur  est  froide  passez-la  à travers 
un  linge  et  faites-j  fondre  deux  onces  de 
miel.  On  en  donne  à boire  quatre  à cinq 
verres  par  jour. 

Quand  quelqu’un  a fait  une  violente  chute, 
qu’il  a perdu  connaissance  ou  qu’il  est  fort 
étourdi,  que  le  sang  sort  par  les  narines  ou 
par  les  oreilles,  qu’il  est  oppresse'  ou  qu’il 
a le  ventre  tendu,  ce  qui  dénote  un  épanche- 
ment de  sang  dans  la  tête,  la  poitrine  et  le 
bas-ventre,  il  faut  sur-le-champ,  en  com- 
mençant par  la  saignée,  prescrire  la  diète, 
les  boissons  rafraîchissantes,  les  lavemens. 
On  donnera  au  malade  le  moins  de  mou- 
vement qu’il  est  possible;  on  évitera,  avec  le 
plus  grand  soin , de  le  secouer  ou  de  l’agiter , 
c’est  exactement  le  tuer  en  augmentant  l’é- 
panchement. Lorsque  le  mal  est  à la  tête,  à la 
saignée  il  faut  joindre  les  sangsues  qu’on  ap- 
plique en  grande  quantité  derrière  les  oreilles. 
L’on  recouvre  la  partie  blessée  de  com- 
presses trempées  dans  l’eau  et  le  vinaigre. 

11  arrive  quelquefois  que  les  premières  sai- 
gnées font  beaucoup  de  bien  ; mais  au  bout 
de  quelques  jours  le  pouls  redevient  fréquent 
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et  dur , et  le  malade  est  moins  bien  ; il  faut 
reiterer  la  saignëe. 

Les  lavemens  , les  bains  de  pied  au  sel,  à 
la  moutarde  sont  employe's  avec  succès. 

Lorsqu’un  vieillard  a tait  une  chute,  ce  qui 
est  d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  plus  âge' 
et  plus  replet,  quoiqu’d  ne  paraisse  point 
incommode,  on  doit,  s’il  est  sanguin  et  encore 
vigoureux,  lui  faire  une  petite  saigne'e  de 
trois  ou  quatre  onces,  lui  donner  quelques 
tasses  d’une  boisson  un  peu  aromatique, 
comme  de  lamclisse  avec  du  miel,  qu’on  rei- 
tère de  trois  en  trois  heures.  On  diminue  un 
j)eu  ses  alimens  pendant  quelques  jours , et 
on  lui  fait  prendre  un  exercice  doux,  mais 
presque  continuel, 

DES  ENTORSES  OU  FOULURES. 

Les  entorses  ou  foulures  qui  surviennent 
très  fréquemment,  produisent  dans  le  voisi- 
nage de  l’articulation  une  espèce  de  meurtris- 
sure. Lorsque  les  os  ne  sont  point  dërange's, 
le  mal  doit  être  traité  comme  une  contusion; 
s’il  y a luxation,  il  faut  recourir  à la  main  du 
chirurgien. 

Le  meilleur  remède  c’est  le  repos  le  plus 
complet;  on  place  sur  le  siège  de  la  foulure 
une  compresse  trempée  dans  le  vinaigre  et 
l’eau,  ou  dans  l’eau  mêlée  à un  tiers  d’extrait 
de  Saturne,  jusqu’à  ce  que  la  contusion  soit 
tout-à“fait  dissipée  et  qu’on  soit  sûr  qu’il  n’y 
a plus  d’inflammation  à craindre.  On  se 
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trouve  bien  alors  de  joindre  au  vinaigre  un 
peu  d’eau-de-vie  camphre'e.  L’on  doit  por- 
ter la  partie  bande'e,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
assez  forte  pour  exe'cuter  des  mouveinens 
sans  la  plus  le'gère  douleur.  Si  l’on  ne'glige 
trop  ce  mal,  la  force  ne  revient  jamais  en 
entier,  et  souvent  il  arrive  de  graves  acci- 
dens. 

Quand  le  mal  est  extrêmement  le'ger,  le 
bain  d’eau  froide  est  très  bon;  mais  si  l’on 
n’j  a point  recours  dans  le  premier  moment 
il  est  nuisible.  On  ne  pourrait  l’employer  si 
le  corps  e'taiten  sueur,  ou  si  la  femme  avait 
ses  règles. 

Le  point  essentiel  dans  les  entorses  est  de 
ne  point  se  servir  de  la  partie  tant  qu’il  reste 
le  plus  le'ger  symptôme  d’irritation. 

DES  ULCERES. 

Lorsque  les  ulcères  de'pendcnt  d’un  vice 
quelconque,  on  ne  peut  les  guérir  qu’en  de'- 
Iruisant  la  cause  qui  les  entretient  ; c’est 
même  une  imprudence  que  de  vouloir  les 
fermer  par  des  remèdes  exte'rieurs,  et  un  mal- 
heur que  de  re'ussir. 

Mais  le  plus  souvent  les  ulcères  sont  les 
restes  de  quelque  plaie,  de  quelque  contu- 
sion , ou  de  quebjues  tumeurs  mal  traile'es , et 
surtout  pansc'es  avec  des  substances  âcres  ou 
spiri tueuses.  Ce  qui  les  distingue  des  plaies  , 
c’est  la  durete'  et  la  sécheresse  de  leurs  bords, 
et  la  nature  de  l’humeur  qui  en  découle,  qui , 
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au  lieu  d’êlreun  véritable  pus,  est  un  liquide 
moins  e'pais,  moins  blanc  et  qui  exhale  quel- 
quefois une  mauvaise  odeur. 

Les  ulcères  qui  durent  trop  long-temps, 
qui  sont  étendus  ou  qui  coulent  beaucoup, 
épuisent  le  malade  et  le  jettent  dans  une  fiè- 
vre lente  qui  le  tue.  Quand  un  ulcère  est 
ancien  il  est  dangereux  de  le  supprimer  brus- 
quement, et  l’on  ne  doit  le  faire  qu’en  sup- 
pléant à cette  évacuation,  qui  est  presque 
devenue  naturelle,  par  quelques  légers  purga- 
tifs qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps. 

On  doit  éviter  les  alimens  salés,  le  vin  et 
les  épices,  manger  peu  de  viande,  et  entrete- 
nir la  liberté  du  ventre  par  un  régime  de  lé- 
gumes , et  par  l’usage  du  petit  lait  miellé. 

Quand  les  ulcères  occupent  les  jambes  , 
on  recommande  de  garder  le  repos.  M.  Phi- 
lippe Boyer  a imaginé  un  nouveau  moyen  de 
traiter  ces  ulcères , qui  ne  change  en  rien  les 
habitudes  du  malade;  il  recouvre  l’ulcère 
avec  des  bandelettes  de  diachylon  gommé 
qu’il  renouvelle  tous  les  quatre  à cinq  jours. 
Au  bout  de  six  semaines  les  malades  sont  en- 
tièrement guéris.  On  peut  aussi  les  traiter  en 
faisant  garder  le  lit  et  en  les  couvrant  de  ca- 
taplasmes de  farine  de  graine  de  lin. 

DES  PANARIS. 

Le  danger  des  panaris  est  beaucoup  plus 
grand  qu’on  ne  le  croit  ordinairement.  Le 
mal  commence  par  une  douleur  sourde,  avec 
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un  lëa-er  battement , sans  enflure , sans  rou- 
o-eur,  sans  chaleur  ; mais  bientôt  la  douleur, 
Fa  chaleur,  le  battement  deviennent  insup- 
portables, La  partie  devient  extrêmement 
rouge  et  grosse,  les  doigts  voisins  et  toute 
la  main  enflent.  Les  malades  ne  dorment 
point,  et  la  fièvre  ne  tarde  pas  à'paraître.  Si 
le  mal  est  très  grave  , le  délire  et  les  convul- 
sions surviennent. 

L’inflammation  du  doigt  se  termine  par 
délitescence , par  la  suppuration  ou  par  la 
gangrène.  Quand  ce  dernier  accident  arrive, 
fc  malade  est  dans  un  danger  très  pressant, 
s’il  n’est  promptement  secouru,  et  il  a fallu 
plus  d’une  fois  couper  le  bras  pour  sauver  la 
vie.  Quand  la  suppuration  a lieu,  si  les  se- 
cours chirurgicaux  arrivent  très  tard,  la 

dernière  phalange  est  ordinairement  cariee  et 

on  la  perd.  Quelque  léger  qu’ait  ete  le  mal, 
il  est  rare  que  l’ongle  ne  tombe  pas. 

Le  traitement  intérieur  des  panaris  est  le 
même  que  celui  des  autres  maladies  inflam- 
matoires. Il  faut  se  mettre  au  régime  plus  ou 
moins  exactement,  à proportion  du  degre  de 
la  fièvre;  si  elle  est  très  forte  et  1 inflam- 
mation considérable,  il  faut  faire  une  ou  plu- 
sieurs saignées.  , ^ i-  • 

Le  traitement  extérieur  consiste  a dimi- 
nuer l’inflammation  et  à donner  issue  au  pus 
dès  qu’il  est  formé  ; on  trempe  le  doigt  des  le 
commencement  dans  un  bain  continue  eau 
de  guimauve;  on  est  souvent  parvenu  par  ce 
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inoven  à dissiper  entièrement  le  mal.  Mais  il 
arrive  souvent  que  le  mal  fait  des  progrès  et 
qu’il  tend  à passer  à la  suppuration, 

11  faut  alors  hâter  la  suppuration  en  envelop- 
pant continuellement  le  doigt  avec  une  décoc- 
tion de  Heurs  de  mauve  cuite  dans  du  lait,  ou 
un  cataplasme  Je  farine  de  graine  de  lin.  On 
peut  le  rendre  plus  actif  en  y ajoutant  quel- 
ques ognons  de  lis  ou  un  peu  de  miel.  Mais 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  riullammation 
diminue  et  que  la  suppuration  commence.  Le 
cataplasme  d’oseille  est  très  efficace. 

L’évacuation  prompte  du  pus  est  très  im- 
portante ; il  ne  faut  point  attendre  que  l’ou- 
verture se  fasse  naturellement.  Aussi  dès 
qu’on  soupçonne  que  le  pus  est  formé,  il  faut 
faire  une  incision;  elle  doit  être  profonde  et 
pratiquée  plutôt  avant  la  parfaite  maturité 
qu’un  peu  trop  tard. 

L’incision,  les  chairs  fongueuses,  la  carie, 
la  gangrène  réclament  tous  les  soins  du  chi- 
rurgien. 

DES  ÉCHARDES  OU  CORPS  POINTUS  QUI  ENTRENT  DANS  LA 
PEAU. 

Il  arrive  fréquemment  qu’il  entre  dans  la 
peau  des  mains,  des  pieds  ou  des  jambes, 
quelques  petits  corps  pointus  comme  des 
épines  proprement  dites,  des  épines  de  roses, 
de  chardons,  de  châtaignes,  des  esquilles  de 
bois,  d’os  etc. 
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Si  l’on  l’etire  ces  corps  clans  le  moment,  or- 
tlinairement  l’accident  n’a  point  de  suite; 
mais  si  le  corps  ne  peut  être  retire,  ou  s’il  ne 
I est  c[u  en  partie;  il  occasionne  une  inflamma- 
lion,  qui  augmentant,  parvient  bientôt  à 
produire  les  mêmes  aecidens  qu’un  panaris  ; 
SI  1 accident  a lieu  à la  jambe  l’inllammation 
en  est  le  résultat,  et  il  s’j  forme  des  abcès 
considérables. 

Pour  éviter  ces  suites , il  faut  sur-le- 
champ  faire  une  petite  incision.  Si  elle  n’a 
pas  eu  lieu,  on  appliquera  sur  la  partie  des  ca- 
taplasmes de  farine  de  graine  de  lin.  Si  l’on 
«i  a pu  prévenir  la  suppuration,  il  faut  ou- 
vrir l’abcès  dès  que  cela  est  possible.  On 
a vu  perdre  la  main  pour  avoir  négligé  et  en- 
sttite  mal  soigné  une  pointe  d’épine  entrée 
dans  un  doiot. 

O 

DES  ENGELURES. 

Pour  prévenir  les  engelures,  il  faut  fortifier 
la  j)eau  des  mains  par  l’usage  du  lavage  à 
1 eau  froide  ; on  évite  de  détruire  l’effet  de 
1 eau  froide  par  trop  de  chaleur.  On  élève 
les  enfans  a ne  jamais  approcher  les  mains  du 
feu,  et  ni(>ms  encore  des  poêles  ou  fourneaux; 
il  ne  laut  jamais  leur  donner  de  manchons;  il 
conviendrait  aussi  de  ne  pas  les  habituer  aux 
gants;  mais  du  moins  ils  ne  doivent  se  servir 
fjue  de  gants  de  peau  mince  et  lisse. 

Lorsque  les  engelures  seront  douloureuses, 
rouges,  enflées,  il  faut  les  traiter  par  l’eau 
froide,  la  glace,  I a neige. 
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îi  il  y a point  do  remède  plus  efficace  que 
l’eau  froide  , ou  prêle  à se  glacer  , dans  la- 
quelle on  trempe  les  mains  plusieurs  fois  par 
jour  pendant  quelques  minutes.  C’est  le  seul 
qu  on  doive  employer  quand  le  mal  est  aux 
mains,  et  qu’il  n’y  a point  de  circonstances 
qui  puissent  le  rendre  nuisible.  En  sortant 
de  1 eau,  on  met  la  main,  bien  essuye'e  dans 
un  gant  de  peau.  Au  bout  do  trois  ou  qua- 
tre bains  , elle  dc'senüe  , la  peau  se  raffermit 
et  la  guérison  couronne  ordinairement  ce 
succès. 

L’effet  de  la  neige  est  peut-être  encore  plus 
prompt;  on  s’en  frotte  les  mains  long-temps 
et  souvent , elles  s’ecbauffent  et  rougissent 
iortement  pendant  quelques  momens  , mais 
le  mieux  se  raanileste  presque  aussitôt. 

Lorsque  la  peau  est  excessivement  fine  et 
délicate,  qu’on  a aflaire  à un  enfant  qui  crie 
et  SC  de'sole,à  des  femmes  qui  ont  leurs  règles, 
qu  il  existe  une  toux  violente  , des  coliques 
babituelles , ou  quelque  autre  maladie , il 
laut  substituer  au  Iroid  un  autre  remède. 

Un  des  meilleurs  , c’est  de  porter  jour  et 
nuit  un  gant  d’une  peau  lisse  comme  celle 
du  chien.  Ce  moyen  bien  simple  ne  manque 
guere  de  dissiper  le  mal  au  bout  de  quelques 
jours.  Si  les  pieds  sont  attaques,  il  faut  em- 
ployer des  chaussons  de  la  même  espèce,  et 
rester  quelques  jours  au  lit. 

Si  le  mal  est  très  incommode  et  qu’on  ne 
pui.sse  lair  eusage  de  l’eau  froide,  ou  attendre 
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les  résultats  de  l'emploi  du  gant,  il  faut  trem- 
per les  parties  malades  plusieurs  fois  par  jour 
dans  une  de'eoction  demi-chaude  de  gui- 
mauve, à la  quelle  on  ajoute  un  tiers  d’ex- 
trait de  Saturne.  Les  vapeurs  sont  souvent  en- 
core plus  efficaces  que  les  décoctions  ; ainsi  on 
expose  les  mains  à la  vapeur  du  vinaigre  chaud, 
à celle  de  la  terebenthine.  Il  est  inutile  de  dire 
qu’après  les  vapeurs  comme  après  les  bains , 
il  faut  pre'server  les  mains  du  contact  de  l'air 
par  le  moyen  d’un  gant. 

Lorsque  le  mal  est  dissipe,  il  faut  fortifier 
la  peau  en  la  lavant  tous  les  jours  avec  un  peu 
d’eau-de-vie  camphrée  mèlèc  à autant  d’eau. 

Quand  une  engelure  attaque  le  nez,  la 
vapeur  de  vinaigre  et  minez  de  peau  de  chien, 
porte'  pendant  quelques  jours,  sont  les  meil- 
leurs remèdes.  Le  même  traitement  convient 
pour  les  oreilles  et  le  menton.  Le  lavage  d’eau 
est  un  excellent  pre'servatif. 

Lorsque  les  engelures  sont  ulcére'es,  il  tant, 
outre  un  régvne  de  convalescent  assez  sévère 
et  une  purgation  avec  de  la  manne,  mettre  sur 
l’ulcération  un  emplâtre  de  diachylon,  exposer 
les  parties  enflées  à la  vapeur  du  vinaigre^  et 
envelopper  le  tout  d’une  peau  lisse. 

Si  les  engelures  des  pieds  sont  consi- 
dérables , il  faut  garder  le  lit  pendant  quel- 
ques jours. 

DES  VERRUES. 

I..e5  verrues  sont  en  général  incommodes. 


aussi  les  personnes  cjui  en  sont  afleclees  cher- 
chent-elles à s’en  debarrasser?  On  peut  les 
détruire  : i“  En  les  liant  avec  un  fd  de  soie 
ou  un  fil  cire;  2°  en  les  coupant  avec  des  ci- 
seaux ou  un  bistouri,  et  en  couvrant  la  plaie 
avec  un  peu  de  diachylon  gomme  ; 3°  enfin 
en  les  détruisant  à l’aide  de  l’eau  forte  dont 
on  met  une  seule  goutte,  ou  bien  en  les  toii- 
chant  avec  une  pierre  infernale.  L ou  fait 
aussi  des  emplâtres  avec  du  sel  ammoniac 
et  du  galbanum  ; on  les  mélange  et  Ion 
en  fait  une  pâte  qu’on  applique  sur  les  verrues. 

DES  CORS. 

Les  cors  sont  presque  toujours  le  résultat 
de  la  pression  de  souliers  trop  étroits. 

Tout  le  traitement  consiste  à les  amollir  par 
plusieurs  bains  chauds  de  pieds  ; à les  couper 
au  sortir  du  bain  avec  un  canif  ou  des  ci-’ 
seaux,  sans  attaquer  les  parties  saines  : on 
peut  encore  se  servir  dans  ce  but  d une  lune 
préparée pourcedessein.  On  applique  ensuite 
dessus  une  feuille  de  joubarbe,  ou  de  lierre 
o-rimpant , ou  de  pourpier  qu’on  peut  trem- 
per dans  du  vinaigre.  Qn  peut  aussi  y mettre 
un  emplâtre  de  diachylon  gomme. 

DU  MAU  DE  GORGE. 

Cette  maladie,  qu’on  appelle  aussi  dans  le 
public  esquinancie , est  caractérisée  par  la 
difficulté  d’avaler  ou  de  respirer , ou  par  les 
deux  à la  fois. 

L’espèce  la  plus  frequente  est  celle  qui 


n attaque  quç  les  amygdale  et  la  luette.  Le 
mal  commence  ordinairement  par  une  des 
amygdales  qui  devient  grosse,  rouge,  dou- 
loureuse, et  ne  permet  d’avaler  qu’avec  une 
très  grande  diCticuItc.  Le  Lesoin  de  la  dé- 
glutition est  continuel,  et  le  passage  de  la 
salive  douloureux.  L’esquinancie  se  dissipe 
peu  a peu,  ou  bien  elle  se  termine  par  un  abcès 
dans  la  partie  qui  est  la  plus  attaquée  , ou  par 
la  formation  de  peaux  blanchâtres. 

Lorsque  l’esqulnanCie  est  douloureuse  , 
qu  il  y a de  la  dilficulté  à respirer,  que  le 
pouls  est  développe',  il  faut  faire  une  forte 
saigne'c;  on  est  quelquefois  oblige'  delà  re'- 
péter.  On  fait  faire  une  application  de 
4 5 ou  20  sangsues  de  chaque  côté  du  cou. 
Pour  boisson  on  fait  prendre  de  l’eau  gom- 
mée ou  la  décoction  de  mauve.  Octrois  heures 
en  trois  heures  on  donne  un  lavement  à la 

fuimauve  danslequelon  metune  oncedemiel. 

'rois  fois  par  j our , on  me  t pendant  une  dem  i- 
heure  les  jambes  dans  l’eau  tiède. 

Si  le  mal  est  leger,  on  prend  un  lave- 
ment le  matin  et  un  bain  de  pied  le  soir  , on 
boit  une  tisane  d’orge  gommée  , et  on  enve- 
loppe le  cou. 

Les  gargarismes  ne  doivent  pas  être  né- 
gligés 5 on  les  fait  avec  Teau  d’orge  et  le 
sirop  de  mures.  La  vapeur  d’eau  chaude 
cinq  ou  six  fois  par  jour  n’est  pas  sans  uti- 
lité. ^ 

Lorsque  l’esquinancicse  convertit  en  abcès;^ 
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û fout  en  hâter  la  maturité  en  tenant  souvent 
(-'U  Jait  chaud  ou  de  l’eau  tiède  dans  la  Lou- 
che, puis  avec  le  doigt  on  parvient  quelquefois 
a ouvrir,  mais  le  plus  ordinairement  il  faut 
recourir  au  Listouri. 

DU  RHUME. 


On  croit  dans  le  monde  les  rhumes  peu 
dangereux  ; mais  lorsqu’il  sont  ne'glio-e's  ^ils 
déterminent  desaccideiis  fort  graves,  et  c’est 
avec  raison  qu’un  médecin  habile  a dit  que 
les  rhumes  emportaient  plus  de  gens  nue  la 
jicste.  ^ 

Si  le  rhume  est  fort , il  faut  faire  une  sai- 
gnée de  bras  ,ou  une  application  de  i5  à 20 
sangsues  au  dessus  de  la  fourchette.  L’emis- 
sion  sanguine  est  necessaire  toutes  les  fois 
que  le  malade  est  replet,  qu’il  a une  forte 
toux  et-vm  grand  mal  de  tete.  On  prescrit 
pour  boisson  l’eau  de  gomme  ou  l’infusion  de 
ileurs  de  mauve,  ou  donne  le  soir  un  lait  de 
poule.  Les  lavemens  sont  utiles  si  le  malade 
est  constipe. 

Lorsque  le  rhume  est  leger,  une  boisson 

d eau  gommée,  desboules  de  gomme,  une  tasse 
de  laitchaud  le  soir,  suffisent  pour  faire  cesser 
promptement  le  mal. 

• ” y ^ de  fièvre,  de  chaleur  , 

ni  d inflarnnvition,  et  que  cependant  la  toux 
et  1 insommie  continuent,  on  peut  donner  le 
soir  une  cuilleree  de  sirop  de  Lamouroux. 

Lans  les  rhumes  de  cerveau  , on  a relire 
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des  avantages  en  faisant  respirer  de  la  vapeur 
d'eau  chaude  dans  laquelle  on  a mis  des 
Heurs  de  sureau  ou  quelques  autres  herbes 
un  peu  aromatiques. 

Les  personnes  faibles  et  délicates  qui  sont 
sujettes  à avoir  des  rhumes  tous  les  hivers  , 
doivent  prendre  les  plus  grandes  précautions. 
Elles  auront  soin  d’avoirles  pieds  bien  chauds, 
elles  porteront  des  gilets  et  des^  caleçons  de 
flanelle  ; et  si  l’amelioration  n’est  pas  bien 
sensible,  elles  se  feront  établir  un  cautère  au 
bras. 

M\UX  DE  DENTS. 

Lorsque  la  dent  est  cariee,  il  faut  l’enlever. 
Si  l’on  craint  cette  operation  , on  peut  em- 
ployer l’essence  de  girofle , dans  laquelle  on 
trempe  du  coton  qu’on  applique  sur  la  cane. 

L’on  administre  aussi  avec  succèsle  laudanum 

à la  dose  de  quelques  gouttes.  Lorsque  la 
o-encive  est  gonflée,  chaude,  douloureuse,  une 
ou  deux  sangsues  appliquées  sur  elle 
vent  quelquefois  le  mal  avec  une  grande 
promptitude.  Le  Paraguay-R-Oux  est  em- 
ployé souvent  avec  avantage.  Nous  avons 
eu  recours  plusieurs  fois  à 1 eau-de-vic  en 
gargarisme  sur  la  partie  malade. 

M.  Tissot  dit  avoir  guéri  de  violens  maux 
de  dents  à la  mâchoire  inférieure  , en  appli- 
quant un  emplâtre  composé  de  farine  , de 
blanc  d’œuf,  d’eau-de-vie  et  de^  mastic , a 
l’angle  de  cette  mâchoire  , dans  1 endroit  ou 
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l’on  seul  battre  l’artère.  Il  assure  également 
avoir  soulage  des  maux  de  tête  extrêmement 
intenses,  en  appliquant  le  même  emplâtre  sur 
l’artère  des  tempes. 

DU  RÉGIME  DES  MALADIES. 

La  plupart  des  maladies  s’annoneent  par 
un  malaise  ge'ne'ral,  la  perte  ou  la  diminution 
de  l’appétit , des  pesanteurs  d’estomac  , des 
lassitudes  , des  maux  de  tête  , de  mau- 
vaises nuits,  un  pouls  moins  régulier  , une 
disposition  au  froid,  plus  de  facilité  à suer. 
L'on  peut , à cette  époque , prévenir  ou  au 
moins  diminuer  considérablement  les  maux 
les  plus  fâcheux  par  les  moyens  suivons  : 

1°  Renoncer  à tout  travail  violent,  mais 
continuer  cependant  un  exercice  très  doux; 
2°  se  réduire  à très  peu  ou  à point  d’alimens 
solides;  renoncer  surtout  entièrement  à la 
viande , au  bouillon , aux  œufs  et  au  vin  ; 
3*»  boire  abondamment  de  la  tisane  de 
chiendent  et  de  réglisse,  de  l’eau  gommée, 
de  la  limonade  ou  de  l’eau  de  poulet. 

Il  faut  prendre  des  lavemens  d’eau  tiède, 
de  guimauve  ou  de  graine  de  lin.  Quand  la 
maladie  a fait  de  plus  grands  progrès  et  que 
l’individu  a des  frissons , un  aceablement 
général,  des  douleurs  par  tout  le  corps^  il 
faut  qu’il  se  mette  au  lit,  ou  qu’il  se  tienne 
tranquillement  assis , un  peu  plus  couvert 
que  de  coutume  , et  qu’il  boive  une  infusion 
chaude  de  tilleul. 
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Dès  que  la  chîtleur  est  arrivée  et  que  la 
flevre  est  bien  dcdare'e,  il  faut  suivre  une 
aufre  conduite.  On  a soin  que  Fair  de  la 
vbainbre  ne  s’échauffe  pas  trop , que  per- 
sonne ne  parie  au  jnalade  sans  nécessité,  et 
qu’il  n’y  ait  que  le  nombre  d’individus  né- 
cessaires. Lorsque  le  malade  a été  cà  la  gar- 
de-robe ou  qu’il  a uriné,  on  emporte  aussitôt 
ses  déjections.  Il  faut  nécessairement  om  rir 
les  fenêtres  soir  et  matin , au  moins  un  quari- 
d’heure  chaque  fois  ; on  tirera  en  même  temps 
les  rideaux  du  lit  ; il  est  aussi  très  utile  de 
brûler  un  peu  de  sucre  sur  une  pelle.  Dans 
les  grandes  chaleurs,  quand  l’air  de  la  cham- 
bre est  brûlant  et  que  le  malade  en  est  in- 
commodé , on  peut  arroser  de  temps  eu 
temps  le  plancher,  et  mcilre  dans  la  chambre 
quelques  grosses  branches  de  saule  ou  de 
frêne,  qui  trempent  dans  des  seaux  d’eau. 

L’on  doit  faire  usage  d’nnc  boisson  qui 
désaltère  , abatte  la  fièvre,  délaie^  relâche  et 
aide  les  évacuations  par  les  selles,  les  urines 
et  la  transpiration.  Les  malades  doivent  boire 
an  moins  deux  ou  trois  pots  par  jour,  sou- 
vent et  peu  à la  fois  ; ou  peut  les  régler  à 
deux  onces  ou  deux  onces  et  demie,  ce  qui 
fait  une  tasse  médiocre  de  liquide  tons  les 
qnarts-d’heure  , i\  moins  qu’ils  ne  dorment. 
Les  boissons  doivent  être  tantôt  lièdes,  tan- 
tôt froides,  tantôt  chaudes. 

Si  le  malade  ne  va  pas  tous  les  jours  à la 
selle,  si  les  urines  ne  sont  pas  abontlanles, 
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ou  si  elles  sont  rouges,  si  le  malade  rêve,  si 
la  lievreest  iorte,  les  maux  de  «le  ei  de 
rems  eons.de, ables,  le  venlic  douloureux. 
Il  tuut  donner  un  Javenienl  au  moins  une  lois 
par  jour. 

Tant  que  le  malade  en  aura  la  force  , il' 
tant  qu  il  se  tienne  tous  les  jours  hors  du  lit 
ime  ieure,  ou  au  moins  une  demi-heure. 

n lui  fera  son  lit  pendant  qu’il  sera  levé, 
a 1 on  changera  les  linges,  tant  du  lit  que 

dip  • r conduire  la  mala- 

die, il  huit  encore  songer  à la  convalescence 
Le  meme  préjugé  qui  tue  les  malades  en  le 
np/T  sous  prétexté  de  leur  don- 

^ ae»  torces,  occasionne  souvent  des  re^ 
emutes  pcndaul  la  couvalescence , ou  chaiiee 

lesmalad.esd’aigudsenchrouinues. 

A inesuro  que  la  fièvre  diminue  et  nue  la 

don'  on  commence  par 

donnera,,  .naïade  quelques  cuillerées  de  po- 
toge  de  c,e„.e  de  rh,  qu’on  augmente  suc- 

eut  passer  a des  ai.meus  plus  solides;  on 
lu,  ta.t  p,e.,dre  uii  pou  de  viande  blanche 
depmsso,.,  uupou  de  bouille,,,  des  œuf  ,’ 
nu  \ iti  trempe.  ' 

et  L^fonîfm ‘““l"-  P™’ 

dioèr  “ S”  “•  '"'"’S''  heaucoup  ne 

di^^rc  pas  et  dépérit  peu  à peu.  ' 

v'oici  quelques  règles  de  conduite  dont 
nous  lecommandons  essentiellement  1 obser- 
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vation  uaxpersonnesquirclèven  ide maladie. 

Les  convalescens  doivent  manger  très  peu 
à la  fois  et  Irèquemment  ; ne  manger  jamais 
(fu\me  sorte  d’aliment  dans  un  repas,  et,  s’ds 
la  digèrent  bien,  n’en  changer  pas  trop  sou- 

vent.  • 4.  . 

Ils  mâcheront  avec  beaucoup  de  soin  tout 
ce  qu’ils  prendront  de  solide.  Ils  diminue- 
ront la  quantité  de  la  boisson  ; la  meilleure 
est  de  l’eau  avec  un  tiers  ou  un  quart  de 
vieux  vin.  , 

Ils  se  promèneront  le  plus  souvent  qu  ils 
pourront  à pied,  en  voiture  , en  char,  achevai. 

Comme  ordinairement  ils  sont  moins  bien 
le  soir,  ils  ne  devront  pas  prendre  d’alimens 

à cette  heure;  leur  sommeil  en  sera  plus  tran- 
quille. Ils  ne  doivent  rester  au  lit  que  sept  à 
huitheures  : il  vaut  mieux  que  dans  la  journe'e 
ils  se  reposent  quelques  heures  sur  un  canapé. 

Il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils  aillent  tous 
les  jours  à la  garde-robe;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’ils  soient  resserrés  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  Si  cela  arrivait,  il  faudrait  leur  don- 
ner un  lavement  le  troisième  jour. 

Il  y a des  convalescens  qu’on  est  oblige  de 
purger;  on  peut  le  faire  avec  un  verre  d’eau 
de  Sedlitz.  des  remèdes. 

Nous  renvoyons,  pour  la  préparation  des 
médicaracns  au  traité  que  le  D,  Vavasseur 
doit  donner  pour  la  Bibliothèque  populaire. 


FIN. 
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OUVRAGES  DE  PHILOSOPHIE. 

Défense  du  Christianisme;  par  M.  Frayssinous,  évêque 
d’Hermopolis,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
rinstruction  publique,  pair  de  France,  etc. 
L’Insuffisance  de  là  Religion  natureUe. 

Religion  vengée-,  par  une  société  de  gens  de  lettres. 
Rdigionis  naturaîis  etrevdatcePrincipia;auctoTe  Hook. 
Berkeley  s dlci'phron.  London,  lySa.  Ce  bon  ouvrage 
anglais  est  une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  eontre 
les  libres  penseurs. 

Démonstration  èvangéliq'ue;  par  le  D.  Leland. 
a R digion  prouvée  par  les  Faits , de  Houteville. 
ensées  sur  la  Religion  ; par  Pascal. 

Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  allemands  et  polo- 
ndis  t à V oltaire  ; par  Guénée, 

Examen  des  faits  qui  servent  de  fondement  d la  RHi- 
gion  chrétienne;  par  Le  François. 

L’Autorité  des  livres  du  nouveau  Testament  contre  les  ■ 
incrédules;  par  Duvoisin. 

L’autorité  des  livres  de  Moïse , étaélie  et  défendue  contre 
les  incrédules  ; par  le  même. 

Réponses  critiques  à plusieurs  Difficultés  proposées  par 
les  nouveaux  incrédules  sur  les  divers  endroit.  '' 
vres  saints;  par  Bullet. 

Entretiens  philosophiques  sur  la  Religion. 

AddisoUj  sur  la  V érîté  du  Christianisme. 

Preuves  de  la  Vérité  de  la  Religion  chrétienne 
François. 

Traitédela  Vérité  delaReligion chrétienne;  par  Abbadie. 
Traité  des  Principes ^de  la  Foi  chrétienne;  par  Duguet. 
Perpétuité  de  la  Foi;  par  Arnauld  et  Wicole.  On  ne  sau- 
rait trop  méditer  ce  grand  et  sublime  ouvrage. 


FIN. 


BIBLIOTHEQUE  POPULAIRE 


GU 

L’INSTRUCTION 

MISE  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES, 

par 

MM.  ARAGO  , AUBERT  DE  VITRY,  A,  BARBIE  DU  BOCAGE  , 
E.  DE  BASSANO  , BEADBI.ATE  , J.  T.  DE  BERANGER  , S.  BÉ- 
RARD  , t.  BERGERON  , E.  DE  BEAUMONT,  À . DE  UABORDE, 
H.  BOULAY  DE  LA  MEURTRE,  BORY  DE  SAINT-VINCENT, 
BRESCHET,  BRIERRE  DE  BÜISMONÏ,  CHANUT,  L.  COUAII-- 
HAC,  F.  CUVIER,  P.  J.  DAVID,  DARCE.T,  DARTRENAY, 
E.  DUCHATELET,  FAZY,  FERDINAND  DENIS  , pEGpRANüO, 
DROÜINEAU  , CH.  DUPIN  , FRANÇAIS  DE  NANTES,  GALLE  , 
GASC  , GAY-LUSSAC  , GEOFFROY-SAINT-HILAIRE  , VICTOR 
HUGO  , l’abbé  HUNKLER  , HUZARD  , JOMARD  , DE  JOUY, 

L ADRIEN  ET  LAURENT  DE  JUSSIEU,  PH.  LAURENT,  I.AS- 
'CASES  , DOMINIQUE  ET  VICTOR  LENOIR  , H.  MARTIN, 
FRANCISQUE  MICHEL  , DE  MIRBEL  , ORFILA  , LOUIS  et 
PAULIN  PARIS  , PARISOT,  PIROLLE  , DE  PRONY,  REAL  , 
SAINTE  - BEUVE  , VILLERMÉ  , BURETTE  , DELALAJtDE 
ADLEY  , A.  CHARDIN,  LECOMTE, 

ET 


AJASSON  DE  GRAIVDSAGNE 

CHARGÉ  DE  LA  DIRECTION. 


KOMS 


DES  EOîVDATEüUS.  - 


M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

Le  duc  de  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beaunier  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  Bérard  (député). 

Le  comte  Alexandre  de  Laborde  (député). 

M.  H.  BOULAY  DE  LA  MeURTHE. 

Le  marquis  de  Cuateaugiron. 

Le  duc  deCiioiSEUL. 

M.  Darcet  (de  rinstitut). 

M.  P.-j.  David  (de  l’Institut). 

M.  Duriez. 

M.  Ambr.  FirminDidot. 

Le  comte  Français  de  Nantes  (pair  de  France). 

N.  Galle  aîné  (de  rinstitut). 

M.  JOMARD  (de  l’Institut). 

M.  Lemaire  aîné  ( d’Angers). 

M.  Dominique  Lenoir.  . 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts-et  chaussées). 
M.  Malpièce,  architecte  du  gouvernement. 

Le  général  Mathieu  Dumas  (pair  de  France). 

M.  Odiot  père. 

Le  baron  de  Prony  (de  l’Institut). 

Le  comte  Réal  (conseiller  d’étal  à vie). 

Lord  Seymour. 

M.  le  D'  C.  A.  Teissier. 

M“*  Juliette  de  Villeneuve. 


HISTOIRE 


DE  RUSSIE, 

DEPUIS 


LE  COMMENCEMENT  DE  LA  MONARCHIE 

jusqu'à  nos  jours. 


Par 

LOUIS  PARIS, 

Du  Gymnase  impérial  de  Moskou. 


PARIS, 

.RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,  N“  30. 




1IVIPA1MËUI£  DE  FHVMIN  DIDOT  FRÈR^ 

Rue  Jae^,  n°  24. 


AVAIVT-PROPOS 


Les  Iroisprincipauxliistoriensde  la  Russie 
sont  Leclerc,  Lévesque  et  Karamsin.  Le 
.premier,  médecin  beau  parleur,  n’a  fait 
• qu’une  compilation  ampoulée  , dont  le  plus 
grand  mérite  est  d’être  ornée  de  portraits, 
de  cartes  et  de  plans  fort  remarquables.  Lé- 
vesque, écrivain  plus  correct  et  plus  naturel, 
manque  de  vues  et  de  profondeur  : rebuté 
par  les  tableaux  liideux  dont  Hiistoire  russe 
\ est  surchargée,  on  voit  la  fatigue  qui  l’acca- 
V ble,  l’impatience  qui  le  dévore,  et  le  désir 
qu’il  a d’en  finir  avec  cette  longue  anarchie 
aristocratique,  sanglante  et  déplorable  pé- 
riode, où  le  lecteur  n’échappe  à l’horreur 
que  par  l’ennui.  Karamsin,  Russe  de  nation, 
familiarisé  avec  les  chroniques,  n’a  pourtant 
écrit  son  histoire  que  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  son  souverain,  et  le  lecteur  n’est 
pas  long-  temps  sans  s’apercevoir  de  la  con- 


Irainte  du  naiTateur.  Son  stjîe,  quoique  ce* 
lui  d’un  des  plus  poétiques  et  des  plus  célè- 
bres écrivains  de  Russie,  est  monotone  et 
sans  couleur:  on  sent  en  le  lisant  qu’il  lui 
manque  une  forte  conviction,  une  grande 
estime  pour  les  hommes,  et  un  attachement 
profond  aux  institutions  qu’il  est  chargé  de 
défendre. 

La  plupart  des  autres  écrivains  étrangers 
qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  de  Russie , 
ont  fait  preuve  d’une  préoccupation  si  grande, 
que  leur  ouvrage  ressemble  plutôt  à un  pam-  * 
phlet  amer  qu’à  une  histoire  réelle. 

Le  résumé  que  je  présente  aujourd’hui , 
appelé  à l’honneur  de  figurer  parmi  les  ex- 
cellens  volumes  de  la  Bibliothèque  populaire, 
est  rédigé  dans  un  esprit  d’impartialité  dé- 
gagé même  de  toute  influence  et  couleur 
politique.  Les  limites,  d’ailleurs,  dans  les-  à 
quelles  j’ai  été  obligé  de  me  renfermer,  me^ 
permettaient  peu  de  développemens.  Je  mre 
suis  néanmoins  attaché,  soit  par  le  récit  des 
principaux  faits,  soit  par  quelques  observa- 
tions sur  les  mœurs,  à faire  mieux  connaître 
riiistoire  du  moyen-âge  en  Russie,  toujours- 
négligée  par  les  compilateurs  français,  et 
c'pi  ^ bien  que  rebuUnte  par  ses  crimes  sans 


éclat  et  ses  princes  sans  gloire,  n^en  mérite 
pas  moins  l’attention  du  lecteur,  puisqu’elle 
est  celle  d’un  peuple  aujourd’hui  si  puissant 
et  si  plein  d’avenir. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  cet  abrégé  , 
je  me  suis  conformé  aux  divisions  en  cinq 
périodes , adoptées  généralement  par  les  hisr 
toriens. 

La  première,  de  862  à 1015,  comprend 
l’histoire  connue  de  la  Russie,  avant  l’éta- 
blissement du  christianisme  et  le  partage  de 
l’empire  en  apanages.  Espace  de  153  ans: 
sept  souverains. 

La  seconde,  de  1015  à 1238,  depuis  le  règne 
de  Wladimir-le-Grand  jusqu’à  la  soumission 
de  la  Russie  aux  Tatars.  Espace  de  223  ans  : 
vingt-deux  souverains. 

La  troisième,  de  1238  à 1598,  depuis  la 
soumission  de  la  Russie  jusqu’à  son  affran- 
'^chissement , et  l’extinction  de  la  grande  dy- 
nastie. Espace  de  360  ans  : vingt-trois  sou- 
verains. 

La  quatrième,  de  1598  à 1613  , depuis  l’ex- 
tinction de  la  dynastie  de  Rurik  jusqu’à 
l’élévation  des  Romanof.  Espace  de  15  ans, 
qui  ne  contient  l’histoire  que  de  quelques 
psurpateurs, 


La  cinquième,  de  ï 613  à nos  jours,  depuis 
l’avènement  au  trône  de  la  dynastie  Roma- 
nof,  renferme  219  ans,  et  contient  l’histoire 
de  seize  souverains. 


IIISÏOÏRE 


DE  RUSSIE. 


NOTIOSS  PKÉLI1WIKAIHES. 


DES  PEUPLES  QUI  OMT  ANCIEXN-EÎIEIVT  IIASITÉ 
* LA  RUSSIE. 


Les  anciens  n’ont  connu  que  fort  tard  et  très  im- 
parfaitement le  pays  aujourd’hui  nommé  Russie. 
Long-temps  ils  ne  parlèrent  de  ces  contrées  septen- 
trionales que  comme  d’nn  pays  inabordable,  où  le 
soleil  ne  périétrait  même  jamais  : c’est  l’idée  qu’en 
donne  Homere  500  ans  avant  J.-C.  : cependant,  les 
Grecs  fondèrent  une  colonie  à l’embonchure  duDnié- 
pcr,  et  bâtirent  la  ville  d’Olivia.  Ses  habitans  sous 
,Trajan,  étaientcivilisés, lisaient  Platon,  et  chantaient 
les  vers  d’Homère  en  marchant  au  combat. 

La  Russie  fut  la  patrie  des  Scythes,  si  célèb't's 
d ns  l’histoire.  Leurs  mœurs  ont  été  décrites  ailleurs* 
nous  n’en  parlerons  doncpas.  VaincusparPhilippedê 

Macedoine  et  détruits  par  Mithridate,  ils  firent  place 
a;ix  Sarmates  qui , abandonnant  l’Asie,  pénéirèrent 
en  Scythic  dont  ils  exterminèrent  le  peu  qui  survi- 
vait de  celte  vaillante  nation;  de  telle  sorte  qu’il  ne 
res'a  plus  des  Scythes  qu’un  nom  célèbre,  que  les 
Romains  donnèrent  indisliiictcnient  à tous  les  peu- 
ples peu  connus  des  pays  septentrionaux.  Vinrent 
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ensuite  des  nuées  de  barbares  qui,  débordant  comme 
un  torrent  des  pays  trop  peuplés  de  l’Asie,  traversè- 
rent la  Scylhie,  et  inondèrent  l’Europe  de  leurs  ter- 
ribles et  bideuscs  cohortes.  Tels  furent  les  Gètes,  les 
Roxelans,  les  Yasiges  ellesAlahis.  A ceux-ci  se  joi- 
gnirent les  hordes  non  moins  féroces  des  peuples  de 
la  Golhie  et  de  la  Scandinavie,  parmi  lesquels  nous 
distinguons  les  Venèdes,  connus  dans  le  moyen-àgc 
sous  le  nom  de  Vandres  ou  Vandales,  et  auxquels 
Thislorien  goth  Jornandès  donne  la  même  origine 
qu’aux  Slaves  dont  nous  allons  parler  tout  à l’iuure. 
Ces  Vénedes,  dit  cet  écrivain,  faisaient  de  temps 
immémorial  avec  les  Phéniciens  le  commerce  de 
l’ambre  jaune , qui  se  trouvait  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique. 

Mais  de  toutes  ces  nations  barbares  , celle  qui 
laissa  les  traces  les  plus  profondes  chez  les  Euro-  ^ 
péens  épouvantés,  fut  la  nation  des  Huns,  peuple 
nomade,  sorti  des  frontières  septentrionales  de  la 
Chine  vers  l’an  377.  Leur  férocité,  leur  extérieur 
hideux  et  leurs  dévastations,  effraient  et  soumettent 
tous  les  peuples  qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 
Sous  la  conduite  du  farouche  Atlila,  surnommé  Ze 
Fléau  de  Dieu,  ils  se  baignent  dans  des  flots  de  sang, 
détruisent  les  villes  du  Danube,  éiendent  leurs  con- 
quêtes des  bords  du  Volga  aux  bords  du  Rhin,  ra- 
vagent la  Germanie,  envahissent  les  Gaules,  et  vont 
livrer  bataille  dans  les  plaines  de  Champagne  à Mé- 
rovée,  roi  des  Français,  qui,  de  concert  avec  Aétius, 
général  romain,  les  taille  en  pièces,  et  les  oblige  k 
se  réfugier  dans  les  pays  sauvages  qu’il  avaient  quit- 
tés. C’est  là  que  vint  mourir,  en  464,  cet  Attila, 
le  génie  de  la  barbarie,  avec  qui  disparut  cette 
horde  homicide,  qui  avait  dévasté  toute  l’Europe, 
anéanti  des  peuples  anciens  et  épouvanté  le  monde 
entier. 

Comme  restes  des  Huns,on  distingue  encore  les  Ava- 
res et  les  Turcs  qui,  réunis,  ayant  fait  la  conquête  de  la 
Sibérie  méridionale,  s’étaieut  établis  près  des  monts. 
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ÂUaïs,  d'oü  ils  faisaient  le  commerce  avec  la  ChinCt 
la  Perse  et  la  Grèce.  C’est  dans  celte  partie  de  la 
Sibérie,  occupée  par  ces  peuples,  que  l’on  a trouvé 
récemment,  dans  les  tombeaux  dont  le  sol  est  cou- 
vert , une  quantité  considérable  d’objets  curieux, 
tels  que  flèches,  poignards,  couteaux  en  or  massif,  et 
autres  meubles  d’argent  et  de  cuivre,  de  riches  pier- 
reries , etc.  ; le  tout  aujourd’hui  précieusement  con- 
servé dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Quant  aux  Slaves,  dont  l’origine  n’est  pas  bien  con- 
nue, d’abord  incorporés  et  confondus  avec  lesHuns, 
on  les  voit  pour  la  première  fois  s’agiter  après  la 
mort  d’Attila,  et  parvenir  au  sixième  siècle  à s’em- 
parer du  pays  situé  entre  la  mer  Baltique,  les  rives 
de  l’Elbe,  la  Tbeiss  et  la  mer  Noire.  C’est  surtout 
jers  727,  qu’établis  dans  le  nord  de  la  Dacie  et  réu- 
”nis  aux  Ougres,  aux  Antes  et  à d’autres  peuples  bar- 
bares de  la  mer  Noire  , ils  se  rendent  redou- 
tables à l’empire.  Bélisaire  seul  parvint  à éloigner 
de  Constantinople  le  torrent  dévastateur  qui  mena- 
çait cette  capitale.  Peu  à peu  les  forces,  le  nombre 
et  l’indépendance  des  peuples  slaves  diminuèrent 
et  s’évanouirent.  Il  n’en  survécut  plus  qu’une  seute 
tribu,  destinée,  il  est  vrai,  à jouer  plus  tard  un 
grand  rôle  dans  les  annales  de  l’histoire  : c’est  celle 
qui,  sous  le  nom  de  Russe,  étonne  aujourd’hui  le 
monde  par  l’étendue  de  ses  possessions  et  la  Corce 
‘ de  sa  puissance. 

CARACTÈRE  ET  MOEURS  DES  SLAVES. 

Au  neuvième  siècle  la  nation  slave,  maîtresse 
d’une  partie  des  pays  autrefois  connus  sous  le  nom 
de  Sarmatie  et  de  grande  Scylhie,  s’y  était  divisée 
en  plusieurs  petites  tribus,  parmi  lesquelles  figu- 
raient surtout  les  Polaniens , les  Drevlieus,  lesWia- 
titsebes,  les  Radimilsches , les  Doulèbes,  les  Sévé- 
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riens , les  Drcgowitsches , les  Kriwitsches , les  Wesses 
et  quelques  autres  encore.  Malgré  la  rudesse  et  la 
férocité  de  caractère  de  la  plupart  de  ces  peuples, 
l’hospitalité  chez  eux  était  généreusement  exercée. 
Ils  poussaient  même  ce  devoir  si  loin  qu’il  était 
permis  à l’indigent  de  dérober  à son  voisin  ce  dont 
il  avait  besoin  pour  bien  traiter  un  hôte.  « Les  Po- 
« laniens,  les  pbis  civilisés  d’entre  les  Slaves,  ob- 
« servaient,  dit  Nestor,  les  pratiques  et  les  cou- 
« tûmes  de  leurs  pères.  Ils  étaient  doux,  humbles, 

« et  conservaient  du  respect  pour  leurs  belles-mères 
« et  leurs  belles-sœurs.  Les  Drevliens , plus  barba- 
« res,  vivaient  entre  eux  comme  des  animaux, 

« s’entr’égorgeaient,  senourrissaientde  metsimpurs, 

« abhorraient  le  mariage  et  ravissaient  les  filles 
« quand  elles  venaient  aux  fontaines  puiser  de  l’eau. 

« Les  Radimitsches , les  Wiatitsches  et  les  Sévé-^ 
« riens  habitaient  les  forêts  comme  des  bêtes  sau- 
« vages,  se  nourrissaient  de  saletés,  prononçaient 
« toute  sorte  de  mots  honteux  devant  leurs  belles- 
« sœurs  et  leurs  parens,  ne  reconnaissaient  aucun 
« mariage , prenaient  plaisir  à chanter  des  chansons 
« diaboliques , à danser  des  danses  indécentes  pen- 
« dant  lesquelles  ils  enlevaient  les  femmes  avec 
« qui  ils  étaient  d’intelligence.  Quand  quelqu’un 
« d’entre  eux  venait  à mourir,  ils  poussaient  de 
« grands  gémissemens,  élevaient  un  bûcher  où  ils 
« plaçaient  et  brûlaient  son  cadavre;  après  quoi,. 
« ils  recueillaient  ses  cendres  dans  un  petit  vase 
« funéraire  qu’ils  plaçaient  sur  une  colonne,  au  bord 
« des  routes.  » 

Au  rapport  de  Nestor,  l’apôtre  André  étant  venu 
prêcher  le  christianisme  chez  les  Slaves , étudia  at- 
tentivement leurs  mœurs  et  fit  à son  retour  à Rome 
le  récit  suivant  : « J’ai  vu,  dit-il,  le  surprenant 
« pays  des  Slaves,  et  j’ai  attentivement  examiné 
« leurs  usages.  Ce  qui  m’a  surtout  frappé , c’est  leurs 
« étuves  qu’ils  échauffent  extrêmement,  leur  nia- 
« nière  de  se  plonger  tout  nus  dans  de  l’eau  savon- 
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« neiise  et  bouillante.  J’ai  vu  les  verges  dont  ils 
« s’arment  contre  eux-mêmes , se  fouettant  avec  une 
« telle  violence  qu’à  peine  leur  reste-t-il  un  soufile, 
« après  quoi  ils  se  plongent  dans  l’eau  froide , ré- 
« pétant  cet  exercice  plusieurs  fois  par  jour.  C’est 
« ainsi  qu’exempts  de  peine  et  de  tyrannie,  ils  s’en 
« créent  eux-mêmes  en  faisant  des  bains , non  point 
« un  plaisir,  mais  un  véritable  supplice  *.  » 

Chez  la  plupart  des  peuples  slaves , les  femmes 
étaient  considérées  comme  des  esclaves  soumises  aux 
travaux  les  plus  humilians.  Il  ne  leur  restait  pas 
même  le  droit  de  se  plaindre  : la  vie  future  n’était 
pour  elles  qu’un  changement  de  séjour  et  de  maî- 
tres, devant  y rester  assujéties  au  service  des  hom- 
mes. Quand  leur  famille  était  trop  nombreuse, 
elles  avaient  le  droit  de  tuer  les  filles  nouvelles- 
nées;  quant  aux  garçons,  ils  étaient  réservés  pour 
le  noble  métier  des"  armes.  Les  enfans,  par  réci- 
procité, pouvaient  se  défaire  de  leurs  paï  ens  quand 
la  vieillesse  et  les  infirmités  les  rendaient  à charge 
à leur  famille. 

Toutefois,  malgré  cette  sauvagerie  de  mœurs,  les 
Slaves  n’étaient  point  insensibles  à la  musique  ; ils 
se  plaisaient  aux  chants,  aux  danses,  aux  exercices 
gymnastiques.  La  danse , chez  eux , consistait  à ten- 
dre fortement  les  muscles , à remuer  les  bras , à 
tourner  sur  une  même  place,  à s’accroupir  et  à frap- 
per des  pieds.  La  danse  nationale  d’aujourd’hui  a 
conservé  quelque  chose  de  celle  des  Slaves. 

Le  pouvoir  était  délégué  à des  guerriers  qui , se- 
lon le  degré  de  leur  autorité , se  nommaient  boyards, 
woiévodes,kniaz,pans,joupans,  karolsou  krols,  etc. 
Quant  à la  croyance  religieusè  des  Slaves , il  n’est 

* On  sait  que  cette  manière  <le  se  baigner  en  Russie  s’y  est 
continuée  jusqu’à  nos  jours  , et  qu’elle  est  une  (les  grandes 
jouissances  du  peuple,  et  j’ajouterai  que  durant  les  plus 
grandes  rigueurs  de  l’hiver,  le  paysan  russe  sort  de  l’étuve 
tout  en  sueur,  et  va  durant  quelques  minutes  se  rouler  dans 
la  neige. 
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pas  permis  de  penser  qu’elle  ait  ëté  bien  éclairée. 
Ils  adoraient  le  tonnerre,  les  orages,  les  éléniens,  et 
avaient  une  multitude  d’idoles , persuadés  que  plus 
le  nombre  de  leurs  dieux  était  grand,  plus  ils 
étaient  en  sûreté.  Tcbernobog  était  l’auteur  des 
maux  de  l’humanité;  Belibog*,  le  dieu  blanc,  en 
était  le  bon  génie,  le  bienfaiteur.  Le  dieu  Sviato- 
vid , dont  le  temple  était  à Arçon , dans  l’île  de  Ru- 
ghen,  prédisait  l’avenir  et  protégeait  les  guerriers. 
Il  avait  quatre  têtes  et  deux  poitrines , de  la  barbe 
et  des  cheveux  tressés.  La  déesse  Lado  était  la  Vénus 
des  Slaves.  Les  jeunes  filles , à une  certaine  époque 
du  printemps , chantent  encore  en  Russie  une  ronde 
dont  le  refrain  est  : Lada  didi  Lada. 

Les  prêtres  se  nourrissaient  des  victimes  offertes 
aux  idoles,  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  croître 
leur  barbe,  entretenaient  des  troupes  qui  allaient^ 
au  pillage  pour  enrichir  les  temples,  et  immolaient' 
les  prisonniers  sur  les  marches  de  l’autel. 

La  langue  des  Slaves  n’exprimait  d’abord,  comme 
toutes  les  langues,  que  les  premiers  besoins  du 
peuple.  Elle  n’eut  un  alphabet  qu’en  866 , époque  à 
laquelle  le  philosophe  Constantin  Cyrille  et  son 
frère  Méthodius,  envoyés  par  l’empereur  d’orient  aux 
princes  chrétiens  de  Moravie,  traduisirent  les  livres 
saints,  inventèrent  dix  lettres  nouvelles,  et  fixèrent 
cette  langue , dans  laquelle  Nestor , moine  du  cou- 
vent de  Petschershoï  de  Kiew,  écrivit  bientôt  après 
sa  célèbre  chronique. 

♦ Les  Russes,  après  la  ehute  de  Napoléon  , ont  donné  le 
surnom  de  Belibog  à leur  empereur  Alexandre. 
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PREMIERE  PERIODE. 


RURICK. 

RÈGNE.  ( De  8G2  à 879.  ) 

L’iiisloire  du  peuple  dont  nous  nous  occupons 
commence  , comme  celle  de  toutes  les  sociétés  , 
par  une  démocratie  absolue.  Subjn^^ués  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle  par  les  Warègucs,  peuple 
guerrier  accouru  des  régions  les  plus  septentrionales 
de  l’Europe,  les  Slaves  turent  assez  heureux  pour  s’a- 
Crancbir  du  joug  et  de  l’impôt  auxquels  la  conquête 
les  avait  soumis.  Mais  bientôt,  c’est-à-dire  vers  8C2, 
fatigués  eux-mêmes  des  guerres  intestines  qui  les 
divisaient,  les  Nowgorodiens , les  Kbrivitsebes,  les 
Wesses  et  les  Teboudes,  peuplades  slaves,  convin- 
rent de  prendre  pour  juges  de  leurs  différens  les 
chefs  warègues  qu’ils  avaient  précédemment  expjil- 
sés.  Avides  de  pillage  et  de  domination  , ceux-ci  se 
hâtèrent  de  se  rendre  aux  vœux  d’un  peuple  qui  ne 
savait  s’accommoder  de  1» liberté.  Suivis  d’une  ar- 
mée de  Scandinaves  , Rurick  , Sinéous  et  Trouvor  , 
chefs  des  Warègues,  réalisèrent  sur  ces  peuples  l’a- 
pologue du  cheval  qui,  s’étant  voulu  venger  du 
cerf,  appelle  l’homme  à son  secours  et  s’en  voit 
bientôt  l’esclave.  Vainement  les  Slaves  voulurent- 
ils  plus  tard  reconquérir  cette  liberté  qu’ils  avaient 
perdue  par  leur  faute,  leurs  tentatives  échouèrent 
devant  l’habileté  de  Rurick  , qui , survivant  à ses 
deux  collègues , réunit  à sa  domination  leur  héri- 
tage , üxa  sa  résidence  à Nowgorod,  et  devint  ainsi 
.sous  le  titre  de  grand-prince  ou  grand-duc , adopté 
par  ses  successeurs , le  fondateur  de  la  monarchie 
russe. 
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Il  régna  paisiblement  quelques  années  encore  et 
mourut  en  879,  après  un  règne  de  dix-sept  ans, 
laissant  à OIeg , son  parent , la  régence  du  gouver- 
nement et  la  tutelle  de  son  fils  Igor.  Son  règne  cor- 
respond à celui  de  Charles-le-Cliauve  et  Louis  II , 
dit  le  Bègue  ( rois  de  France.  ) 

OLEG. 

2«  RÈGNE.  — ( De  879  à 913.  ) 

Les  Warègues  n’avaient  suivi  Rurick  en  Slavonie 
qu’excités  par  l’espoir  du  pillage  et  de  la  domina- 
tion. Beaucoup  d’entre  eux , mécontens  de  la  part 
qui  leur  avait  été  faite,  se  séparèrent  de  Rurick , 
et  sous  la  conduite  de  deux  de  leurs  compatriotes  , 
Oskold  et  Dir,  furent  plus  loin  tenter  la  fortune 
des  armes,  s’ouvrirent  une  route  sur  le  Dniéper,  la- 
mer  Noire  et  le  Bosphore , et  portèrent  la  terreur 
jusqu’aux  murs  de  Constantinople.  C’est  dans  leurs 
courses  aventureuses  que  , séduits  par  la  beauté  du 
site  et  des  rives  du  Dniéper,  ils  s’arrêtèrent  devant 
Kiew,  dont  ils  parvinrent  à se  rendre  maîtres.  C’est 
la  que  restait  cette  seconde  race  des  Warègues  , 
quand  OIeg  conçut  le  projet  de  la  punir  d’avoir 
essayé  de  vivre  indépen^lante.  A la  tête  d’une  ar- 
mée de  Nowgorodiens , de  Wesses,  de  Tchoudes, 
de  Mériens  , de  Warègues,  il  s’empare  de  Smolensk, 
de  Lubetsch  et  se  présente  devant  Kiew.  Puis , par  . 
une  perfidie  digne  du  temps  où  il  vivait,  il  invite 
Oskold  et  Dir  , à titre  de  compatriotes , à venir  con- 
férer avec  lui  dans  son  camp.  Ceux-ci,  trop  con- 
fians  , se  livrent  sans  défense  et  sont  aussitôt  égor- 
ges par  les  sicaires  d’Oleg.  Maître  de  Kiew , le  tu- 
teur d’Igor  y établit  le  siège  de  son  empire. 

Malgré  les  taches  de  sang  dont  la  mémoire  de  ce 
prince  est  souillée,  l’époque  de  son  règne  ne  fut 
pas  sans  gloire  pour  la  Russie  naissante.  Sa  pUis  im- 
portante expédition  fut  celle  qu’il  fit  (904)  contre  Cons- 
tanlinople.  Il  en  résulta  un  traité  de  paix  fort  avau- 
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tageiix  pour  les  Eusses , dont  le  naïf  Nestor  nous  a 
conservé  tous  les  articles.  C’est  à Oleg  que  la  Pais- 
sie  doit  ses  plus  fertiles  contrées.  Son  règne  fut  de 
trente-trois  ans. 

IGOR. 

3«  RÈGNE.  — (De  913  à 945.) 

Les  nations  nouvelles  et  celles  qui  pour  changer 
de  forme  de  gouvernement  se  plongent  dans  Tabîme 
des  révolutions , ont  un  égal  besoin  de  la  guerre. 
C’est  par  cette  extrémité  souvent  fatale  qu’elles  par- 
viennent à occuper  la  turbulence  des  esprits  à l’in- 
térieur, et  à inspirer  du  respect  aux  puissances  voi- 
sines qui  seraient  tentées  de  contester  la  légalité  de 
leur  existence.  Igor  sentit  cette  vérité.  Sa  première 
expédition  fut  contre  les  Drevlieus,  peuple  limi- 
trophe qui,  profitant  de  la  mort  du  régent,  voulu- 
rent se  soustraire  au  tribut  qu’ils  payaient  à la  Rus- 
sie. Igor  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  ; puis,  suivant 
l’exemple  de  son  tuteur , il  se  mit  en  marche  con- 
tre Constantinople.  Nestor  fait  une  longue  descrip- 
tion des  horreurs  que  commirent  ses  compatriotes 
dans  les  plaines  de  la  Bithynie,  de  la  Paphlagonie 
et  du  Pont.  Cependant,  les  Grecs  marchèrent  au- 
devant  d’eux  et  les  attaquèrent  sur  terre  et  sur  mer 
les  mirent  en  fuite  et  détruisirent  leur  flotte  ail 
moyen  du  feu  grégeois,  espèce  de  flamme  ailée, 
dit  Nestor,  qui  les  remplit  de  terreur  et  d’elTroi. 

A peine  échappé  à cette  malheureuse  expédition 
Igor  prit  à sa  solde  les  Petschenègues  des  bords  dû 
Jaik  et  du  Volga,  et  à la  tête  d’une  multitude  d’au- 
tres peuples  barbares,  résolut  de  laver  l’afl’ront  qu’il 
avait  essuyé.  A son  approche,  les  Grecs  effrayés  se 
soumirent  d’avance  au  tribut  qu’ils  payaient  à Oleg. 
Igor,  forcé  par  ses  boyards  d’accepter  cette  offre 
tourna  ses  armes  contre  les  Drevliens,  dans  le  but 
de  leur  imposer  de  nouveaux  tributs.  Ceux-ci  s’étant 
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mis  en  embuscade  le  firent  tomber  dans  un  piège  et 
le  massacrèrent  lui  et  un  grand  nombre  des  siens. 

Igor,  quoique  dur,  avare  et  farouche,  permettait 
aux  Russes  nouvellement  convertis  de  célébrer  les 
cérémonies  du  christianisme , tolérance  rare  et  digne 
des  temps  les  plus  civilisés.  Il  régna  trente-deux 
ans.  Son  règne  correspond  à la  fin  de  celui  de  Char- 
k's-lc-Simple , à celui  de  Raoul  et  à une  partie  de 
celui  de  Louis  IV,  surnommé  d’ Outre-Mer. 

OLGA. 

RÉGINE.  — (De  946  à 965.) 

La  vie  entière  d’Olga  lient  du  roman  : elle  joue, 
dans  ces  premiers  temps  de  l’histoire  russe,  le  dou- 
ble rôle  de  notre  Clolilde  et  de  notre  Brunehaut,. 
l’onc  de  sainte  et  l’autre  d’exécrable  mémoire.  De 
basse  extraction , Olga  s’élait  fait  remarquer  par  ses 
grâces  et  sa  beauté.  Oleg  en  fit  l’épouse  de  son  pu- 
pille Igor.  A la  mort  de  celui-ci,  déclarée  régente 
et  tutrice  de  son  fils  Svialoslaw , Olga  ne  songea 
plus  qu’à  punir  les  meurtriers  de  son  époux.  Elle 
employa,  pour  y parvenir,  différens  stratagèmes 
qui  peignent  la  férocité  de  son  caractère  et  l’cxtième 
simplicité  des  peuples  qui  en  devinrent  les  vic- 
times. 

Puis,  comme  pour  expier  elle-même  les  cruautés 
sans  nombre  qu’elle  exerça  sur  les  maliieureux  Drev- 
licns,  Olga  remit  à son  fils,  qui  venait  d’atteindre 
sa  majorité,  les  rênes  du  gouvernement,  et  partit 
pour  Constantinople , avec  la  résolution  d’embrasser 
la  religion  chrétienne.  Constantin  Porphyrogénète, 
qui  occupait  alors  le  trône,  la  tint  sur  les  fonts  de 
baptême , et  lui  donna  le  nom  d’Hélène.  Nestor 
ajoute  que  cette  princesse  remarquable  avait  con- 
servé tant  d’éclat  et  de  beauté,  que  le  vieux  em- 
pereur voulut  l’épouser,  ce  à quoi  la  nouvelle  con- 
vertie s’opposa,  en  disant:  «Comment  pourriez-vous 
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le  faire?  vous  m’avez  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, et  vous  m’appelez  votre  fille:  ce  ne  serait 
nullement  conforme  à la  loi  de  l’évangile,  » 

La  conversion  d’Olga  n’assura  pourtant  point  le 
triomphe  de  lu  religion  chrclicnrie  en  Russie;  et 
çetfe  princesse  mourut  dans  un  âge  très  avancé , 
vers  9G9,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  persuader 
son  fils,  qui  ne  toléra  les  chrétiens  que  par  égard 
pour  elle. 

L’église  lui  donna  l’épilhèfe  de  sainte;  mais  l’his- 
toire, plus  équitable,  lui  a laissé  celle  d’arlificicusc. 

SVIATOSLAW  p>. 

5«  RÈGNE.  — ( de  955  à 973.  ) 

Endurci  aux  fatigues  et  aux  rigueurs  des  saisons, 
Sviatoslaw  fut  nu  héros  d.uis  ce  siècle  de  bar- 
barie, où  la  rudesse  et  la  force  fenaient  lieu  de 
grandeur.  Il  se  nourrissait  de  la  chair  de  cheval  et 
de  bêtes  sauvages,  et  n’avait  d'autre  toit  que  la  voûte 
du  ciel. 

Ses  armes  sc  tournèrent  d’abord  vers  les  contrées 
méridionales,  comprises  cuire  le  Tanaïs  et  le  Borys- 
thène,  la  Chersonèse  Taurique  et  la  Hongrie.' Il 
.s’empara  de  ces  diverses  provinces  dont  il  expulsa 
les  Kozares,  peuple  autrefois  célèbre  dans  riiistoire, 
et  qui  dès  lors  disparut  de  la  scène  du  monde. 

Excité  par  Nicéphore  Phocas  , empereur  de  Cons- 
tantinople , a déclarer  la  guerre  aux  Bulgares,  Svia- 
toslaw marche  sur  Peréiaslaw , leur  capitale,  et 
s’en  rend  maître  après  avoir  défait  leur  armée.  At- 
taqué dans  ses  propres  foyers  jrar  lesPctschcnègucs, 
il  est  oblige  d’abandonner  pour  un  moment  sa  con- 
quête. A^  son  approche  , les  Pelschenègues  se 
retirent,  Sviatoslaw,  tout  entier  au  désir  de  chan- 
ger le  siège  de  sa  résidence,  et  de  le  transfé- 
rer h Peréiaslaw,  dont  la  position  près  dn  Daiuibe 
lui  offrait  tapt  d’ayantagfs , piolUe  de  son  séjour  ii 


Kiew  pour  partager  ses  états  entre  ses  enfans.  Il 
assigne  Kiew  à l’aîné,  laropolk  ; le  pays  des  Drev- 
liens  au  second,  Oleg,  et  la  souveraineté  de  Nowgo- 
rod  au  troisième,  Wladimir,  son  fils  naturel.  C’est  ce 
partage  qui  fit  naître  en  Russie  la  funeste  coutume 
des  apanages.  Cependant  le  retour  deSviatoslaw  en 
Bulgarie,  ayant  mécontenté  les  Grecs,  Sviatoslaw, 
après  plusieurs  combats  corrtre  ceux-ci,  se  vit  forcé 
de  demander  la  paix,  et  de  se  retirer  dans  ses  an- 
ciens états.  Les  Petsclienègues,  ses  ennemis  constans, 
l’attendaient  aux  cataractes  du  Eorysthène , ils  le 
surprennent  et  le  tuent.  Son  crâne,  orné  d’un  cercle 
d’or,  servit  de  coupe  au  prince  des  Petsclienègues. — 
Il  régna  dix-sept  ans  ; il  avait  eu  pour  femmes  une  reli- 
gieuse grecque  et  une  suivante  de  sa  mère  Oiga. 
Son  règne  correspond  à celui  de  Clotaire  111  et  de- 
Cliildéric  II. 

lAROPOLK 

6®  RÈGNE.  — ( de  973  à 980.  ) 

Nous  venons  de  voir  le  partage  qu’avait  fait  de  la 
souveraineté  le  grand-prince  Sviatoslaw.  Le  pou- 
voir ainsi  divisé  devint  bientôt  la  source  de  cruelles 
dissensions.  Oleg,  à qui  le  pays  des  Drevliens  était 
échu,  en  fut  la  première  victime.  Attaqué  par  laro- 
polK,  battu,  poursuivi,  le  malheureux  fugitif  tombe 
dans  un  fossé,  où  il  meurt  écrasé  sous  le  poids  d’une 
multitude  d’hommes  et  de  chevaux.  Wladimir,  ef- 
frayé du  sort  de  son  frère,  abandonne  ses  états,  et 
court  chez  les  Warègues  implorer  leur  assistance. 
C’est  peu  de  temps  après  son  retour,  auquel  le  lâche 
laropolk  ne  songea  pas  à mettre  obstacle , que  les 
deux  frères  songèrent  à épouser  la  même  femme,  la 
fille  de  Rogvold,  prince  dePolotsk.  «Veux-tu  prendre 
Wladimir  pour  époux  ?»  demandelepèreàsa fille.  «Je 
« ne  veux  en  aucune  manière , répond-elle,  tirer 
« les  souliers  du  fils  d’une  esclave,  mais  je  désire  dé- 
fi venir  1 épouse  de  laropolk.  » — Wladimir,  irrité, 
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s'empare  de  Polotsk,  délruil  rariiice  de  Rog  vold  qu’il 
tue,  et  force  la  dédaigneuse  princesse  à recevoir 
une  main  odieuse,  fumante  encore  du  saiig  de  son 
père.  Après  ce  triomphe , qui  ne  semble  qu’irriter 
la  barbarie  de  Wiadimir,  il  marche  vers  Kiew,  cor- 
rompt un  des  favoris  de  son  frère  , qui  lui  livre 
le  faible  et  crédule  laropolk.  A peine  est-il  en  la 
puissance  de  celui-ci,  que  deux  Warègues,  à la  solde 
de  Wiadimir,  plongent  à laropolk  l’épée  dans  le  sein. 

Nous  n’aurons  malheureusement  que  trop  de 
récits  de  cette  nature  à faire  dans  le  courant  de  l’his- 
toire de  Russie.  Le  lecteur  doit  se  résigner  au  spcc-* 
tacle  de  trahisons,  de  fratricides  et  de  crimes  odieux 
de  tous  genres.  Les  commencemens  de  tous  les  peu- 
ples sont  semés  de  tableaux  semblables,  et  notre 
propre  histoire  n’en  est  pas  exempte. 

laropolk  avait  régné  sept  ans. 

WLADIMIR-LE-GRAND. 

7®  RÈGNE.  — (De  980  à 1015.  ) 

C’est  le  prince  gigantesque  des  premiers  temps  de 
la  monarchie  dont  nous  écrivons  l’histoire  : les 
Russes  le  comparent  volontiers  à notre  Charlem.igne, 
quoi  qu’à  mon  avis  il  ait  bien  plus  de  ressemblance 
avec  Clovis,  dont  il  fut,  par  la  rudesse  de  son  ca- 
ractère, par  ses  crimes  et  sa  conversion , le  fréquent 
imitateur.  Son  premier  soin,  en  se  trouvant  seul 
maître  de  la  souveraineté  de  la  Russie,  fut  de  se 
défaire  des  Warègues,  qu’il  avait  appelés  à son  se- 
cours , et  dont  il  se  trouvait  embarrassé.  11  leur  con- 
seilla d’aller  offrir  leurs  services  à l’empereur  de 
Constantinople , dont  ils  devaient  être  fort  bien  ac- 
cueillis. Cette  soldatesque  mercenaire  suivit  cet 
avis , et  rendit  depuis  ce  temps  de  grands  services 
à l’empire,  dans  les  fréquens  combats  qu’il  eut  à 
soutenir  contre  les  barbares  qui  l’assaillaient  de 
toutes  parts. 
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Wladiinit,  par  le  bonlieiir  de  ses  armes  côntre  les 
Polonais,  les  Bulgares,  et  contre  d’autres  petits 
peuples,  ses  voisins,  rendit  son  nom  redoutable  et 
de  puissans  monarques  leclierclièrent  son  alliance. 
On  prétend  que  des  députés  du  pape  Jean  XV  vin- 
rent l’engager  à embrasser  la  foi  de  l’évangile.  La 
vérité  est,  que  cédant  au  mouvement  religieux  qui 
s’opérait  alors  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Suède 
eu  Norwége  et  en  Danemarck , il  demanda  des  prê- 
tres chrétiens  à l’empereur  de  Constantinople.  Le 
sort  que  saint  Colomban,  saint  Bruuon  et  saint 
Adalbcrt  avaient  précédemment  éprouvé  dans  la 
Moscovie,  donnait  une  trop  mauvaise  opinion  des 
Busses,  pour  que  les  prêtres  grecs  fussent  tentés  de 
la  pen lieuse  mission  de  les  cathécliiser.  Wladimir 
ne  recevant  pas  de  réponse  à sa  demande,  résolut  d’ob- 
lemr  a main  armée  ce  qu’on  ne  voulait  pas  accorder 
à ses  prières.  Il  rassembla  donc  une  armée  formi- 
dable, entra  en  Crimée,  et  ravagea  toute  la  Cher- 
sonèse,  menaçant  Içs  empereurs  Basile  et  Constantin 
de  traiter  leur  capitale  de  la  même  façon  , s’ils  ne 
lui  accordaient  pas  sur-le-champ  leur  sœur  en  ma- 
riage, et  des  prêtres  chrétiens  pour  éclairer  sa  na- 
tjou.  Les  empereurs  grecs,  trop  faibles  pour  lui 
résister,  lui  envoyèrent  la  princesse  Anne  , des  prê- 
tres , des  vases  sucrés,  des  livres  d’église,  des  images 
et  des  reliques.  Wladimir,  devenu  le  beau-frère  des 
empereurs  de  Constantinople , se  fit  chrétien  en  988. 

Qiioiqu’instruitpar  expérience  d<\s  dangers  de  par- 
tager l’empire  en  plusieurs  branches  ou  apanages 
Il  démembra  le  sien , et  en  lit  dix  petites  souve- 
rainetés, qu’il  distribua  à ses  enfans.  La  désobéis- 
sance de  l’un  d’eux  lui  fit  sentir  de  nouveau  tout  ce 
que  ce  système  avait  de  dangereux.  laroslaw,  à qui 
Il  avait  donné  Nowgorod , se  révolta.  Obligé  de  mar- 
cher contre  ce  fils  rebelle,  Wladimir  mourut  en 
Chemin,  apres  un  règne  de  trente-cinq  ans. 

Ce  prince  laissa  des  regrets.  La  tradition  conserva 
sur  Lu  des  contes  et  des  chansons  {mpulaires  qui  ^ 


~ 23  — 

outre  les  faits  qui  ont  illustré  son  règne , auraient 
suffi  pour  perpétuer  sa  mémoire.  L’église  lui  donne 
le  nom  de  saint , l’iiisloire  celui  de  grand.  Son 
régné  correspond  à celui  de  Hugues-Gapet. 

moeurs  BT  USAGES  DES  RUSSES  SOUS  LES  GRANDS 
PRINCES  DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 


Le  caractère  des  peuples  Slaves  et  leurs  usages 
que  nous  avons  décrits  au  commencement  de  celle 
histoire,  se  maintinrent  en  grande  partie  sous  les 
princes  russes  de  la  première  période.  Cependant 
meles  avec  les  Waregues-Russes  et  les  autres  peuDles 
que  soumirent  les  armes  dOleg  et  de  ses  succes- 
seurs en  relations  frequentes  avec  Constantinople, 
d ou  ils  rapportaient  de  l’or,  des  étoffes  précieuses 
des  fiuits  dehcieux,  et  conséquemment  le  goût  du 
luxe  et  des  arts,  les  peuples  de  la  Russie  durent 
aussi  prendre  et  retenir  quelques-unes  des  habitudes 
des  voisins  qu’ils  fréquentaient.  Le  grand  nombre 
de  lieux  habites  que  l’on  trouve  en  Russie  à la 
mort  de  Wladimir  prouve  d’ailleurs  que  l’étal  so- 
cial avait  fait  quelques  progrès  dans  cette  contrée. 
Ces  vi  les , il  est  vrai , ne  ressemblaient  point  aux 
. magmliques  cites  qui  font  aujourd’hui  l’orgueil 
et  1 ornement  de  la  Russie;  cependant  il  faut  avouer 
que  des  hommes  qui  se  réunissent,  bâtissent  ne 
pit-ce  que  de  simples  bourgades,  vivent  et  com- 
bat eut  ensemble  pour  la  défense  du  sol  qui  les  vit 
naître , sont  déjà  bien  loin  de  la  vie  des  sauvages. 

Les  traites  d Olcg  et  de  ses  successeurs  avec  Cons- 
lanlinoplc  prouvent  que  dès  lors  les  Russes  savaient 
écrire,  qu  ils  avaient  des  lois  et  des  juges,  et  que 
1 art  de  la  navigation  leur  était  familier. 

Sous  les  premiers  princes  Warègues-Russcs,  ainsi 
appelés  ^«.y.çev  du  nom  d’une  province  qu’ils  oc- 
cupaient en  Scandinavie,  les  Slaves  eurent  peu  d’iii- 
llnonce  dans  1 administration  des  affaires.  Les  Russes 


seuls  étaient  eu  possession  de  tous  les  emplois  de 
confiance,  d’où  il  semble  résulter  que  la  puissance 
de  ceux-ci  était  ou  usurpée,  ou  du  moins  à charge 
aux  anciens  maîtres  du  pays.  Aussi  vit-on  éclater 
quelques  germes  de  sédition  sous  Rurick , Oleg  et 
ses  successeurs.  La  fusion  des  Slaves  et  des  Warè- 
gues  ne  se  fil  bien  que  sous  le  règne  de  Wladimir 
par  l’influence  du  christianisme,  auquel  l’exemple  du 
prince  obligea  tous  les  sujets.  Les  Slaves  et  les  Wa- 
règues,  confondus  déjà  depuis  Rurick  sous  le  nom 
commun  de  Russes,  n’eurent  plus  entre  eux  d’au- 
tre distinction  que  celle  de  leur  mérite  ou  de  leur 
bonne  fortune. 

Wladimir , par  son  mariage  avec  une  princesse 
de  Constantinople , ouvrit  aux  beaux-arts  une  pre.- 
mière  entrée  en  Russie  : des  artistes,  des  archi- 
tectes ornèrent  ce  pays  nouvellement  converti  d’é- 
glises et  de  palais  plus  ou  moins  somptueux.  La 
jeune  noblesse  fut  élevée  dans  des  établissemens 
créés  par  le  prince,  où  ses  bienfaits  avaient  at- 
tiré des  Grecs  et  des  étrangers  instruits. 

Le  clergé , si  l’on  en  croit  la  chronique , obtint 
aussi  dès  son  début  d’immenses  privilèges  qui  lui 
donnèrent  cette  haute  prépondérance  qu’il  sut  tou- 
jours conserver  sur  les  autres  parties  de  la  nation. 
Mais  une  des  plus  grandes  fautes  de  Wladimir  fut 
de  diviser  son  empire  en  principautés  et  de  les  don- 
ner en  apanages  à ses  enfans  : exemple  funeste,  qui 
fit  naître  la  féodalité  et  les  malheurs  sans  fin  dont 
la  Russie  fut  plus  tard  accablée. 


SECONDE  PEIUODE. 


l’empire  partagé. 

SVIATOPOLK. 

8®  RÈGNE. — (Die  1016  à 1017.) 

Nous  avons  dit  que  Wladimrr  avait  commis  la 
fti'ande  faute  de  partagei’  l’empite  entre  ses  eufans. 
Yoici  la  part  qu’ii  fit  à chacun  d’eux.  Il  s’était  ré- 
servcKiew  qui  devait  écîieoir  à son  successeur,  Noxv" 
S'orod  appartenait  à laroslaw;  Polotsk  à Ysiaslsw; 
Tourow  à Sviatopoik , qui  li’élait  que  son  fils  adop- 
tif; Piostow  à Boris;  MOurom  à Glcb;  le  pays  des 
Drevliens  à Sviatoslaw  ; Wladimir  à Wsévolod  ; 
ïmoutorohan  à Mstislaw  et  Smolensk  à Stanislas. 

Boris,  le  favori  du  peuple  et  de  tVladimir , était 
désigné  par  la  voix  publique  comme  successeur  de 
Wladimir-le-Grand.  Le  féroce  Sxviatopolk  le  fit  as- 
sassiner ainsi  que  deux  de  ses  frères,  G4cb  et  Svia- 
toslaw dont  il  envahit  les  souverainetés,  larçslaw , 
prince  de  Now^orod  , qui  précédemment  s’élail 
déclaré  indépendant,  marche  contre  lui,  et  le  lâche 
fratricide  abandonne  le  champ  de  bataille  avant  la 
fin  de  l’action,  pour  se  réfugier  près  de  son  bean- 
père  le  roi  de  Pologne , Bolesias. 

laroslaw , maître  de  Kiew  et  de  l’héritage  de  ceux 
de  ses  frères  dépossédés , donnait  ses  soins  à l’em- 
bellissement de  sa  capitale,  quand  Bolesias,  jaloux 
de  rétablir  son  gendre , vint  offrir  le  combat  à la- 
roslaw. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  le 
Boug.  Le  prince  de  ICiexv,  vaincu,  put  à peine  se 
dérober  à la  poursuite  du  vainqueur.  Bolesias,  maî- 
tre de  Kiew , y rétablit  le  traître  Swiatopolk , mais 
ne  fut  pas  long-temps  sans  a\’oir  à s’en  plaindre.  Ce 
niST.  BUSSE.  2 
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monstre  venait  de  donner  l’ordre  d’ëgorger  tous  tes 
Polonais  auxquels  il  devait  le  trône  et  dont  il  était 
fatigué.  Rolcslas,  indigné,  reprit  ses  bienfails,  atta- 
qua et  délit  Sviatopolk,  qu’il  obligea  à aller  men- 
dier le  secours  d’autres  étrangers;  puis  il  réunit  la 
Russie-Rouge  à sa  domination  et  retourna  dans  ses 
étals.  Le  règne  orageux  de  Swiatopolk  ne  dura  que 
deux  ans. 

lAROSLAW  1", 

9®  RÈGNE.  (De  1017  à 1064.) 

laroslaw  maître  de  Kiew  et  de  Nowgorod  eut  en- 
core à se  détendre  contre  un  autre  de  ses  frères , 
Mstislaw,  souverain  de  Tmoutorokan,  en  Crimée. 
La  mort  inopinée  de  ce  prince  mit  fm  aux  débats  et 
augmenta  la  puissance  de  laroslaw,  qui  réunit  en- 
core cette  portion  de  l’empire  au  pays  dont  il  était 
déjà  maître. 

1043.  — Le  grand  prince  ayant  pacifié  l’intérieur 
porta  ses  armes  contre  les  Grecs,  dont  il  avait  à se 
plaindre.  Mais  celle  guerre  ne  fut  point  heureuse  : 
les  Russes,  vaincus,  furent  presque  tous  massacrés. 

lai  oslaw  mourut  dans  sa  soixante-dix-septième  an- 
née. Les  chroniques  font  le  plus  grand  éloge  de  son  ca- 
ractère. IlenrichitrégtisedeSainle-Sopliiequ’il  avait 
fait  bâtir  à Kiew  , il  établit  une  école  à Nowgorod 
et  paya  des  maîtres  pour  répajidre  l’instruction 
parmi  le  peuple.  Scs  grandes  qualités  lui  valurent 
l’estime  des  souverains  d’Europe  ses  contemporains, 
et  leur  firent  rechercher  son  alliance.  Le  pape,  ja- 
loux de  soumettre  la  Russie  au  siège  de  Rome,  mé- 
nagea entre  ce  pays  et  la  France  des  relations  qui 
amenèrent  un  mariage  entre  Henri  roi  de  France, 
et  Anne,  seconde  fille  de  laroslaw.  C’est  ainsi  que 
quelques  gouttes  du  sang  de  Rurick  coulèrent  dans 
les  veines  de  nos  rois  ; car  Anne  fut  mère  de  Phi- 
lippe I"  et  quadrisaïeule  de  saint  Louis,  auteur  de 
la  maisoa  de  Bourbon. 
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•On  a de  laroslaw  un  Code  de  lois  qui  passe  pour 
le  premier  qu’ait  eu  la  Russie. 

YSIASLAW  I". 

10®  RÈGiVE.  — ( de  1054  à 10T8.  ) 

Les  princes  de  Kiew  de  cette  époque  ressemblent 
assez  à quelques  uns  de  nos  rois  de  France  de  la 
2®  race,  dont  toute  la  puissance  se  bornait  à la 
souveraineté  de  Paris  , qu’il  leur  fallait  encore  dis- 
puter à des  vassaux  ambitieux,  puissans  et  peu  sou- 
mis. Les  princes  apanagés  en  Russie  le  cédaient  ra- 
rement au  grand-prince,  dont  ils  n’avalent  à envier 
qu’une  sorte  de  supériorité  que  lui  donnait  le  titre 
de  souverain  de  Kiew,  cette  mère  des  villes  russes. 

Le  règne  d’Ysiaslaw  n’offre  qu’une  suite  d’adver- 
silos.  La  Russie,  en  proie  aux  divisions  que  les  ri- 
valités fraternelles  faisaient  à tout  instant  naître 
eut  encore  à souffrir  les  atteintes  d’horribles  fléaux, 
SI  tie<iuens  au  moyen-âge,  tels  que  la  peste,  la  fa- 
mine et  les  froids  excessifs. 

Deux  fois  détrôné,  Ysiaslaw  eut  deux  fois  recours 
a l’assislance  de  Roleslas  II,  roi  de  Pologne,  à qui 
deux  fois  il  dut  son  retour  à Kiew. 

1078.  — Ce  malheureux  prince,  auquel  l’histoire  ne 
reproche  qu’un  peu  trop  de  faiblesse,  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  en  allant  secourir  l'un  de  ses 
frères,  Wsévolod,  que  desprinccs  de  sa  famille  ve- 
naient de  chasser  de  Tschernigoff,  sa  principauté. 
Son  règne  avait  duré  vingt-quatre  ans,  dont  il  faut 
cependant  retrancher  près  de  cinq  ans  qu’il  passa  , 
détrôné  et  fugitif,  tant  en  Pologne  que  dans  diffé- 
rçntes  provinces  d’AHcmaç:ne, 
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WSÉVOLOD  lAFvOSLAWlTSCH 
ne  RÈGNE.— (De  1078  à 1093.) 

Wsévolod,  prince  de  Tschernigoff , succéda  à son 
frère  au  trône  de  Riew,  ce  qui  prouve  que  le  droit 
d’hérédité  n’était  pas  établi  en  Russie  d’une  maniéré 
invariable.  laropolk , le  plus  jeune  des  deux  lils 
d’Ysiaslaw,  reçut  en  apanage  les  principautés  de 
"Wladirair  et  de  Piostow.  Quant  à l’aîné,  Swiatopolk, 
il  fut  regardé  comme  héritier  du  trône,  et  n’eut 
pour  se  dédommager  que  l’expectative  de  la  souve- 
raineté de  Kiew. 

laropolk  cependant  tourna  ses  armes  contre  son 
oncle.  Wladimir,  fils  du  grand-prince,  et  qui  plus 
tard  se  rendit  si  célèbre  sous  le  nom  de  Monomaque, 
le  força  de  prendre  la  fuite  et  de  se  sauver  en  Po- 
logne refuge  ordinaire  des  princes  russes  dépossé- 
dés. 

1093,  —Wsévolod  régna  quinze  ans  à Kiew,  etmou- 
rut  à l’âge  de  soixante-quatre  ans.  La  chronique  le 
peint  comme  un  prince  vertueux,  ami  de  la  paix  et 
de  ses  peuples.  Sous  son  règne  la  Russie  fut  encore 
ravagée  d’une  horrible  peste  qui  diminua  considéra- 
blement la  population  de  Riew. 

SWIATOPOLK  II  , YSIASLAWITSCH. 

12®  RÈGNE.  — ( De  1093  à 1113.  ) 

Ce  règne  est  remarquable  daiis  les  annales  de  la 
Russie,  par  les  maux  que  la  division  de  la  souve- 
raineté continue  à y faire  naître.  Le  caractère  faux 


* Ce  prince  est  le  premier  qui  ait  ajoute  à son  nom  celui 
de  son  père,  avec  la  terminaison  witsch,  qui  signifie  fils 
DE.  Cette  manière  de  parler,  est  encore  chez  les  seioHeuis 
en  Russie , d’un  usage  général  ; on  ajoute  toujouis  au  nom 
de  baptême  de  la  personne  à qui  1 on  parle,  le  nom  de  bap 
tême  de  son  père,  Anton-Iwanowitsch , ^Pjome  fils  de 
Jean.  Wsévolod  laroslawitsch  , Wsévolod , fils  d laroslaw. 
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et  cruel  du  fils  d’Ysiaslaw,  la  perfidie  de  quelques 
princes  apanagés , les  assassinats,  les  meurtres  com- 
mis départ  et  d’autre,  les  incursions  desPolovtsi, 
éternels  ennemis  du  peuple  russe,  les  infâmes  tra- 
hisons commises  contre  eux  en  temps  de  paix,  la 
peste  et  les  tremhlemens  de  terre  qui  jettent  l’ef- 
froi parmi  les  populations,  tout  contribue  à faire  de 
ces  temps  une  époque  horrible  à retracer,  mais 
pourtant  curieuse  et  importante  à connaître.  Il  faut 
lire  les  récits  touchans  et  naïfs  que  fait  Nestor,  des 
maux  qui  affligeaient  alors  sa  patrie,  maux  dont  il 
fut  témoin*. 

1113.  — Swialopolk,  quirégna  vingt  ans  , mourut 
dans  un  âge  très  avancé,après  avoir  donné  à la  Russie  le 
spectacle  d’un  congrès  où  se  réunirent  tous  les  prin- 
ces mécontens,  afin  d’aviser  aux  moyens  de  concilier 
les  prétentions  respectives  et  les  haines  des  partis. 
Ce  congrès,  comme  tant  d’autres  modernes  plus  cé- 
lèbres, n’eut  d’autre  résultat  que  d’embrouiller  da- 
vantage les  affaires.  Swiatopolk,  que  l’histoire  repré- 
sente sons  des  couleurs  peu  favorables,  se  jouait  de 
la  sainteté  des  sermens,  et  ne  connaissait  d’autre 
régie  que  celle  de  son  intérêt. 

Son  règne  correspond  à celui  de  Philippe  R'' et  au 
commencement  de  Louis  VI,  dit  le  Gros. 

^YLADIMIRII,  WSÉVOLODOWITSCH,  dit  MO- 
NOxMAQUE. 

13®  RÈGNE.  — (De  1113  à 1125.) 

Autant  qu’on  peut  le  supposer,  d’après  l’ordre  de 
succession  suivi  jusqu’à  présent  en  Russie,  la  souve- 
raineté de  Kiew  appartenait  à l’aîné  des  membres 
de  la  famille  régnante.  C’est  ainsi  que  les  oncles 
passaient  avant  les  neveux,  les  cousins  avant  les 

* Voyez  la  traduction  «le  ce  chroniiiueur , «iiie  nous  pu- 
blKjns  en  ee  moinent-ci , et  qui  parait  pour  la  première  fois 
en  1*  rance. 


fils  du  prince  décédé , et  toujours  suivant  le  degré 
d’àge:  nous  en  avons  eu  la  preuve  lors  de  la  mort 
d’Ysiaslaw  I®'.  En  vertu  de  ce  principe , le  trône  de 
Kiew  revciiîiil  de  droit,  à la  mort  de  Swiatopolk, 
non  point  à Wladirair,  mais  à David  ou  Oleg,  neveux 
d’Ysiaslav/  P",  et  les  aînés  de  la  maison  de  Rurick. 

Toutefois , l’influence  dont  Wladimir  Wsévolo- 
wilsch  jouissait  depuis  long-temps,  son  caractère 
ferme  et  scs  belles  qualités  lui  concilièrent  de  nom- 
breux suffrages.  Dans  un  court  interrègne,  qui  sui- 
vit la  mort  de  Swiatopolk,  des  troubles  s’étant  éle- 
vés à l’occasion  des  Juifs  dont  les  usures  boulever- 
saient les  fortunes,  Wladimir  crut  devoir  céder  aux 
vœux  de  ses  partisans,  et  prendre  en  main  la  direc- 
tion des  affaires.  C’est  de  celte  époque  que  prit 
naissance  cette  implacable  baine  entre  scs  descen- 
<!ans  et  ceux  de  la  branche  des  princes  frustrés, 
haine  cjui  troubla  la  Russie  durant  de  longues  an- 
nées. Il  est  en  effet  sans  exemple  qu’une  branche 
cadctlc  ait  jamais  pu  usurper,  sur  une  branche 
aînée,  les  droits  de  la  souveraineté,  sans  que  celle- 
ci  en  ait  conçu  un  dépit  et  iin  désir  de  vengeance  , 
dont  les  effets  retombent  toujours  sur  la  nation 
eiie-mcMnc. 

An  surplus,  Wladimir  II,  connu  sous  le  nom 
de  Monnmnqiie,  vraisemblablement  parce  que  sa 
mère  était  fille  de  Constantin  Mouoraaque,  unissait 
la  sagesse  au  courage,  et  sut  capter  l’amour  de 
ses  sujets.  Il  mourut  eu  1125,  âgé  de  71  ans,  lais- 
sant huit  enfans  , dont  il  avait  réglé  les  droits  dans 
un  testament  fort  curieux  que  nous  ont  laissé  les 
Chroniques, 

MSTISLAW  WLADIMIROWITSCH. 

H*  RÈGAE.— (De  1125  à 1132.) 

, Mslislaw,  fils  aîné  de  Wladimir,  devenu  chef  de 
’.a  branche  nouvellement  régnante,  prit  possession 
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de  1.1  principauté  de  Kiew.  Héritier  des  heureuses 
qualités  de  son  père , il  sut  comme  lui  contenir 
l’impatiente  humiliation  de  la  famille  prétendante. 
Les  Polowtsis , les  Tchoiides  et  les  Lithuaniens , 
contre  qui  il  tourna  ses  armes , servirent  à relever 
l’éclat  de  son  règne,  par  les  succès  qu’il  obtint  sur 
eux. 

La  Russie  se  fut  entièrement  rétablie  sous  ce 
prince,  des  secousses,  des  guerres  civiles  précéden- 
tes, si  des  inondations  aüVeuses  n’eussent  causé  une 
horrible  famine  qui  désola  principalement  Nowgo- 
rod  et  scs  dépendances. 

I.a  vie  de  Mstislaw  fut  trop  courte  pour  le  repos 
de  la  Russie.  Ce  prince  mourut  eu  1132  , après  un 
règne  de  sept  ans. 

lAROPOLK  II , W LADIMIROWITSCH. 

15*  RÈGNE.  — (De  1132  à 1139.) 

La  succession  au  trône  de  Kiew  reprit  sa  marche 
accoutumée , non  point  que  les  David  et  Oleg  recou- 
vrassent leurs  droits,  mais  parce  qu’ici  l’oncle  fut 
encore  préféré  aux  neveux,  c’est-à-dire,  laropolk , 
flls  de  Wladimir  et  frère  du  dernier  grand-prince,  qui 
fut  revêtu  de  la  suprême  autorité,  quoique  Mstislaw 
eût  laissé  deux  fils. 

L’histoire  polonaise  place  sous  ce  règne  de  grandes 
guerres  entre  la  Russie  et  la  Pologne  ; mais  les  chro- 
niques russes  n’en  disant  rien,  nous  imiterons  son 
silence. 

Le  règne  d’Iaropolk  ne  fut  pas  exempt  de  trou- 
bles. La  famille  d’Oleg  et  de  David  se  liant  avec 
tous  les  ennemis  du  trône  de  Kiew , excitèrent  des 
troubles  dans  la  principauté  de  Nowgorod,  et  les 
propagèrent  jusque  dans  le  midi  de  la  Russie. 

laropolk  mourut  le  18  février  1135,  après  un 
règne  de  sept  ans.  La  chronique  le  peint  comme  un 
prince  ami  de  la  justice  et  de  la  paix. 


WIATSCHESLAW,  WLADIMIROWITSCH. 

16«  RÈGNE.  —(  1139.) 

. iRort  d’Iaropolk , Wiatscheslaw,  son  frère 
sixième  fils  de  Wladimir,  fit  ses  dispositions  nom’ 
monter  sur  le  trône;  mais  les  princes  delà  brandie 
aiiiee,  qui  n avaient  rien  perdu  de  leurs  prétention- 
se  mirent  en  marche  à la  lète  d’un  parti  considé- 
rable  et  vinrent  assiéger  Kiew.  Wsévoîod  , le  chef 
des  Olgoxvitsclis,  y entra  sans  résistance,  et  s’empara 
des  rênes  du  gouvernement,  que  Wiatsdieslaw  n’a- 
vait  tenues  que  douze  jours.  Ce  prince  détrôné  se 
contenta  cl  un  apanage  que  lui  assigna  son  vain- 
queur. C est  ainsi  que  la  souveraineté  de  Kiew  re- 
tourna  pour  quelque  temps  , à la  branche  aînée  de 
la  familic  régnante , qui  l’avait  perdue  sous  les  trois- 
derniers  règnes. 

WSÉVOLOD  ÎI , OLGOWITSGH. 
n-  RÈGNE.  — (De  1139  à 1146.) 

f/hisfqire  n’a  pas  assez  observé  la  politique  de  ce 
danger  des  apanages  et  sur  la 
iCccssite  d abaisser  les  grands,  ses  premiers  efforts 
tendirent  a mettre  les  princes  de  la  race  de  Wladi- 
mir  dans  1 iihpossibilité  de  troubler  à l’avenir  lé  re- 
pos de  la  Russie.  Pour  j parvenir,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  reunir  sous  sa  puissance  les  différentes 
piovinccs  qui  se  gouvernaient  soit  par  elles-mêmes 
soit  par  des  souverains  particuliers.  Cette  tentative 
ctait  violente,  usurpatrice  peut-être;  mais  nul 
doute  que  la  Russie  ii’eiit  gagné  à ce  changement  • 
le  gouvernement  féodal,  source  élerneiié  de  guci-i  es 
el  de  divisions,  se  troüvait  anéanti,  et  la  monarchie 
1H-'  «y»  'V  la  concevau 

devait. duver  ai  état  les  déchiremens  horribles  aiix- 
queiics  nous  ic  verrons  biailôi  en  proie. 


— 33  — 

Wsévoiod , assez  habile  dans  scs  vues  politiques  , 
ne  fut  point  assez  fort  sur  le  champ  de  bataille. 
Son  armée  fut  battue  et  sa  puissance  resserrée 
dans  les  limites  étroites  de  la  souveraineté  de  Kiew. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son  expédition  en 
Pologne.  Wladislas  avait  conçu  pour  ses  états  le 
même  plan  que  Wsévolod  en  Pvussie , auquel  il  avait 
demandé  des  secours  : celte  entreprise  réussit  encore 
plus  mal  à Wladislas , que  les  Polonais  détrônèrent 
après  avoir  anéanti  ses  alliés,  les  Pvusses. 

Ce  fut  une  des  dernières  actions  du  régné  de 
W^sévolod , qui  mourut  après  un  règne  de  huit  ans , 
peu  regretté  de  ses  parens  et  de  ses  sujets  qui  le  re- 
gardaient comme  un  tyran.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  fut  couronné , et  que  c’est  la  première 
fois  qu’il  est  fait  mention  de  cette  cérémonie  en 
Russie.  Son  règne  correspond  à celui  de  Louis  VII. 

IGOR  II , OLGOWITSCH. 

18«  RÉGNE.— (De  1146  à .) 

Ce  prince , prévoyant  les  difficultés  qui  devaient 
s’opposer  à son  élévation , assembla  le  peuple  et  se 
lit  prêter  serment  de  fidélité,  promettant  lui-même 
de  gouverner  avec  justice  et  loyauté  et  de  délivrer 
la  nation  des  impôts  onéreux  que  les  guerres  de  scu 
frère  avaient  fait  peser  sur  elle.  Ces  promesses  res- 
pectives ne  furent  point  observées.  Ysiaslaw,  petit- 
fils  de  Wladimir  , jugeant  aux  dispositions  du  peu- 
ple l’instant  favorable,  soulève  une  partie  des  mé- 
conlens  et  marche  sur  Kiew.  A son  approche  Igor , 
abandonné  des  siens  et  craignant  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemi,  prend  la  fuite  et  aban- 
donne un  trône  qu’il  n’avait  occupé  que  six  se- 
uidines. 


YSUSLAW  II,  MSTISLAVITSGH. 

Ï9»  RÈGNE.  — (De  1146  à 1164.) 

La  principauté  de  Kiew  rentra  donc  encore  dans 
la  branche  cadette  en  la  personne  d’Ysiaslaw  qui  fit 
aussitôt  marcher  à la  poursuite  d’Igor.  Le  malheu- 
reux fugitif,  trouvé  dans  un  marais  où  il  s’était  ré- 
fugié , fut  amené  devant  son  vainqueur  qui  le  fit 
plonger  dans  un  cachot.  Plus  tard,  à la  suite  d’une 
tentative  en  sa  faveur,  il  fut  contraint  de  se  faire 
moine  et  fut  transféré  au  monastère  de  Kiew  (1147). 

Cependant  un  fils  de  Monomaque  , louri , prince 
de  Souzdal,  que  l’ambition  dévorait  et  qui  n’avait 
rien  gagné  à la  dernière  révolution  , confondit  ses 
intérêts  avec  ceux  des  Olgowitschs , et  de  concert 
avec  Swiatoslav/,  frère  d’Igor,  ils  résolurent  de 
venger  ce  prince  et  de  le  tirer  de  son  cloître  pour  le 
replacer  sur  le  trône. 

A la  nouvelle  des  succès  des  conjurés,  le  peuple 
exaspcùé  force  le  monastère  et  massacre  sans  pitié 
le  malheureux  Igor.  Ysiaslaw  redoutant  le  cour- 
roux de  Swiatoslaw  entreprend  de  l’apaiser  en  lui 
doiinard  sa  nièce  en  mariage. 

louri  réduit  à ses  propres  forces  eut  recours  aux 
Polowtsis , troupes  mercenaires  dont  chaque  parti 
réclamait  lour-à-tour  l’appui;  ainsi  soutenu,  il  livre 
aux  armées  du  grand-prince  un  furieux  combat  à la 
suite  duquel  il  entre  en  vainqueur  dans  Kiew,  l’ob- 
jet de  tous  ses  vœux  (1149).  Son  triomphe  fut  de 
courte  durée  : Ysiaslaw , que  regrettait  le  peuple , 
rentra  bientôt  dans  sa  capitale  i»vec  le  secours  des 
Hongrois.  Ce  qui  lui  concilia  tout-à-fait  l’amour  du 
peuple  , c’est  qu’aussilôt  après  son  rétablissement  il 
associa  àson  pouvoir  AViatschesIawWtadimirowitsch, 
détrôné  par  Wscvolod  II.  Toutefois  l’esprit  ambitieux 
d'Iouri  et  les  attaques  continuelles  des  Polowtsisobli- 
Itèrent  Ysiaslaw  d’avoir  toujours  les  armes  à la  main. 
Il  mourut  âgé  de  66  ans , après  U»  i%ne  des  plus 
hgUé5(ll64), 


WIATSCHK^LAW  Vvî.ADlMinOWlTSCIÏ 
Eï  ROSTISLAW  MSTISLAWITSCH. 

20'  RÈG>E.  — ( 1154.  ) 

louri  voyait  pourtant  la  couronne  de  Kiew  se 
baisser  vers  lui  par  la  mort  de  son  cunemi  et  par 
code  piocliaine  du  vieux  Wiatsclieslaw  son  frère 
dont  11  espérait  recueillir  l’iiéritagc.  Mais  celui-ci 
que  ses  vues  pacifiques  éloignaient  du  turbulent 
louri  se  voyant  trop  faible  pour  soutenir  lui  seul 
e poids  du  gouvernement,  appela  son  neveu  Ros- 
tilaw,  fils  de  Mstislaw,  prince  de  Smolensk . k 
1 Jionneiir  de  partager  son  trône. 

Ceii  divisions  survenues  parmi  les  membres  de  la 
branche  cadette  ne  pouvaient  qu’encourager  l’espoir 
/ et  les  prétentions  de  la  branche  aînée  qui  subsis- 
tait toujours.  Ysiaslaw,  fils  de  David,  qui  se  trouvait 
alors  le  chef  de  la  maison  des  Oîgowitschs,  profi- 
tant du  desordre  excité  par  les  divisions  des  Mono- 
inaqiies,  se  met  en  marche  contre  Kiew.  Wiatches- 
law  venait  de  mourir.  Rostislaw  privé  de  l’appui 
que  ui  valait  la  popularité  de  Wiatcheslaw,  ne  fut 
IMimt  en  état  de  tenir  tête  aux  troupes  d’Ysiaslaw, 
liteur  à son  compé- 

ySlASLAW  III,  DAVlDOWlTSCn. 

21'  RÈGNE. —(1154.  ) 

Ysiaslaw  eut  à peine  le  temps  de  se  féliciter  de 
ses  succès.  L impatient  louri  n’était  pas  homme  à 
voir  de  sang-troul  les  révolutions  de  Kiew.  Il  se  mil 
donc  en  marche  pour  reconquérir  ce  trône  dont  il 
avait  connu  les  douceurs  et  qu  i!  avait  perdu  depuis 
quatre  ans.  A .son  approche,  Ysiaslaw,  faible  repré- 
‘ïi''*son,  f ût  ses  soumissions 
et  piolcsle  quil  lia  pas  l’intention  de  garder  un 
tronc  sur  lequel  les  circonstances  i'oni  pbîte  mal"-rû 
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lui.  En  conséquence , il  abandonne  les  droits  que 
lui  ont  transmis  ses  ancêtres,  après  un  règne  de 
quelques  semaines , et  se  retire  dans  sa  principauté 
de  Tscliernigoff. 

lOURI  ou  GEORGE,  DOLGOROURI. 

22®  RÈGNE.  — (De  1 154  à 1 156.  ) 

louri  était  âgé  de  soixante-trois  ans  quand  il  re- 
monta sur  le  trône  de  Kiew.  Son  règne,  de  courte 
durée,  fut  comme  avait  été  toute  sa  vie,  un  com- 
bat continuel.  Les  Polowtsis  d’abord,  qui  ravagèrent 
les  environs  de  Kiew , les  Nowgorodiens  ensuite  qui 
sç  révoltèrent  contre  Mstislaw  son  fils,  le  contrai- 
gnirent à se  tenir  toujours  sur  un  pied  de  guerre. 

Il  mourut  en  marebant  au  combat.  J 

Le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour  de  réjouissance  ] 
publique.  Le  peuple  fit  éclater  sa  baine  contre  ce 
guerrier  en  pillant,  eu  incendiant  ses  palais,  et  en 
massacrant  tous  ceux  qui  avaient  été  les  instriiraens  | 
de  ses  ordres.  louri  ne  fut  certainement  point  un  | 
prince  vertueux.  Ses  débauches  flétrirent  sa  gloire, 
ctson  ambition  luialiénale  cœur  de  ses  sujets  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  à^Dolgorouki  {JLongue-main.) 

Cependant  il  eut  des  qualités,  et  les  villes  dont 
il  fut  le  fondateur  ont  perpétué  son  souvenir.  La 
Russie  lui  doit  la  création  de  louriew-Polskoï,  de 
Péréjaslaw,  de  Kostroma,  d’Iaroslaw  et  de  Wladi- 
mir,  qui  bientôt  devint  la  capitale  de  l'empire,  et 
qui  plus  tard  n’en  céda  le  titre  qu’à  la  superbe 
Moscou , dont  louri  fut  aussi  le  fondateur. 

ANDRÉ  PS  lOURlÉWiTSGH-BOGOLlOUBSKI. 

23®  RÈGNE.  — (De  1157  à 1174.) 

Aussitôt,  aprèsl  a mort  de  louri,  André,  vraisembla- 
blement raécpntcnt  de  la  baine  que  les  Riéwiensve- 
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iiMont  (le  manifeslp,-  poir-  l'a  miîinou-e  de  son  père 
Iransporta  le  sicp,e  de  la  picnii(T(;  principauté  ii 
Yt  lndiimr,  sur  la  Kliasnia  , cjiii,  comme  nous  venons 
(le  le  dire,  était  une  fondation  de  louri.  Kiew  af- 
faiblie par  tant  de  guerres  intestines  et  parles  con- 
tinuelles attaques  des  Poio^ytsi,  cessa  d’etre  regardée^ 
comme  la  capitale  de  l’état.  Cette  malheureuse  citiî 
passa  successivement  au  pouvoir  de  divers  usurpa- 
pateurs,  Isiaslaw,  que  nous  avons  vu  céder  si  hum- 
blement ses  droits  à louri,  et  se  retirer  à son  ap- 
proche dans  sa  principauté  de Tschernigofl',  Isiaslaw 
le  chef  des  Olgowitschs,  s’était,  aussitôt  après  la  mort 
du  graud-prince , emparé  de  nouveau  de  la  triste 
Kiew.  Mais  trop  faible  pour  résister  aux  ennemis 
dont  11  était  entouré , il  se  vit  de  nouveau  contraint 
9^tte  conquête  , qu’André , prince  de 
Wladimir,  assigna  à Gleb,  son  oncle,  après  l’avoir 
livrée  au  pillage  pendant  trois  jours  (11G8). 

Sous  le  règne  d’André , Nowgorod  fut  attaquée 
par  les  Suédois  qui  venaient  de  faire  la  conquêle 
de  la  Finlande,  sous  la  conduite  d’Erik  leur  roi  Les 
succès  qu’obtint  contre  eux  la  belliqueuse  Now«o- 
rod  augmenta  la  puissance  de  celle  ville,  qui  de- 
puis cette  époque  entra  dans  la  ligue  des  villes  au- 
séatiques. 


Cependant  une  conjuration  se  formait  dans  le  pa- 
lais d’AiKîré  (1174).  Ses  beaux-frères,  méeoiitens  de 
la  mort  de  1 un  d’eux,  voulurent  la  venger  sur  celui 
qui  l’avait  ordonnée,  et  l’assassinèrenl.  l.a  ville  et 
les  maisons  des  grands  furent  livrées  au  pillage  (’t 
le  corps  du  prince  resta  plusieurs  jours  sans  sép’ul- 
ture,  exposé  aux  insultes  de  la  populace.  Ce  prince 
était  d’un  caractère  doux  et  modéré  : sa  piété  lui 
DieliV^*^  ‘^onne  le  surnom  de  bogolioubski(qui  aime 

MIKHAÏL  lOURÉVITSCH. 

SI**  RÈGNE.  — (De  1174  à 1177.) 


Il  y eut  à la  mort  d’André  un  Interrègne  dç  près 
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de  dent  ans.  Le  peuple,  sans  avoir  égard  aux  droits 
(Vliérédité  et  de  succession  qu’avaient  à faire  valoir 
les  princes  de  la  famille  régnante,  choisit  pour  sou- 
verains Mslislaw  et  Yaropolk  , neveux  d’André  , il 
est  vrai,  mais  toutefois  contrairement  aux  droits 
des  frères  de  ce  prince  Mikliail  et  Wsévolod.  Les  on- 
cles et  les  frères  ne  tardèrent  pas  à se  faire  la  guerre. 
Yaropolk  et  Mslislaw , dans  leurs  attaques  contre 
leurs  oncles,  commirent  tant  d’excès  et  d’abomina- 
tions que  les  habitans  de  Wladimir , indignés  , les 
abandonnèrent  bientôt  et  rappelèrent  Mikliail  qu’ils 
mirent  à leur  tête  (1175).  Ce  prince  justifia  l’attente 
de  ses  sujets  en  dispersant  l’armée  de  ses  neveux 
et  en  rétablissant  le  calme  et  la  paix. 

Son  règne  qui  promettait  d’être  heureux  fut  ex- 
trêmement court  : il  mourut  en  1177,  laissant  un 
fils  qui  ne  lui  succéda  pas,  l’usage  le  plus  constant  ,• 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  voulant  que 
l’aîné  de  la  famille  en  fût  aussi  le  chef. 

WSÉVOLOD  III,  lOURÉWITSCH. 

25«  RÈGNE.— (De  1177  à 1212.) 

Wsévolod  que  son  droit  d’aînesse  appelait  au  trône 
y fut  encore  placé  par  le  vœu  du  peuple.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  venger  la  mort  de  son  frère.  Les 
Bulgares  qui  depuis  long-temps  déjà  faisaient  peser 
leur  voisinage  sur  la  Russie , l’inquiétèrent  une  par- 
tie de  son  règne.  La  principauté  de  Kiew , déchue 
de  son  ancienne  splendeur , luttait  encore  contre 
l’obscurité  à laquelle  elle  était  vouée  ; ses  derniers 
momens  étaient  venus  (1201).  Les  Polowtsi,  à la 
suite  de  longues  aggressions  s’en  étant  rendus  maî- 
tres, y exercèrent  d’afireux  ravages.  Le  rang,  ni 
l’âge,  ni  le  sexe  n’y  furent  respectés.  Tout  fut  passé 
an  fil  de  l’épée  ou  réduit  en  l’esclavage. 

Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  malheurs  pour 
la  Russie , le  règne  de  Wsévolod  fut  un  des  plus 
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ag'ilés  et  (les  plus  mnlhouirux.  î/îustoricn  ne  sait 
où  tourner  les  yeux  pour  éviter  les  scènes  de  car- 
nage et  de  désolation  qui  bouleversent  cette  contrée. 
11  n’est  pas  étonnant  que,  fatigué  des  hideux  ta- 
bleaux qui  frappent  de  tous  côtés  sa  vue,  il  re- 
nonce à les  décrire  et  se  borne  à indiquer  les  épo- 
ques et  les  règnes.  Quel  est  l’homme  assez  impassi- 
ble p()ur  voir  de  sang-froid  tant  d’iiorreurs  et  de  ca- 
lamites .f»  Condamnée  par  sa  position  géographique 
aux  plus  grandes  rigueurs  de  la  nature,  il  semble 
que  la  Russierait  encore  été  dévolue  aux  plus  inhu- 
mains et  aux  plus  cruels  des  hommes.  Le  moyen- 
âge  chez  eux  n’offfe  pas  un  seul  règne  , un  seul 
homme  que  l’histoire  puisse  proposer  en  exemple 
aux  nations.  Wsévolod,  après  un  long  et  malheureux 
régné  de  trente-cinq  ans , mourut  âgé  de  soixante- 
trois  ( 1212). 

lOURI  II , WSÉVOLODOWITSCH. 

26'  RÈGNE.— (De  1212  à 1216.) 

A la  mort  de  Wsévolod,  chacun  'de  scs  fils  prit 
possession  des  apanages  qui,  suivant  la  coutume, 
leur  avaient  été  désignés.  Ce  fut  comme  d’ordi- 
naire le  signal  des  combats.  Constantin,  l’aîn^ 
d entre  eux , mécontent  de  sa  part  et  blessé  de  voir 
loua  sur  le  premier  trône  de  Russie , se  joint  à 
Mstislaw,  prince  de  Nowgorod  , marche  sur  Wiadi- 
miret  contraint  son  frère  d’abandonner  cette  ville  et 
de  se  rendre  à discrétion.  Alaitre  de  la  souveraineté, 
Constantin  exila  louri  dans  un  petit  apanage  ('1216)  * 
ou  c(dui-ci  consentit  à aller  attendre  une  occasion 
plus  favorable  de  reparaître  sur  la  scène.  Il  avait 
régné  cinq  ans. 

CONSTANTIN  WSÉVOLODOWITSCH. 

27*  REGNE.— (De  1216  à 1218.) 

Constantin  avait  été  privé  du  trône  de  Wladimir, 
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quoique  Taîné  des  cnfuns  de  W.’évolod  , par  snile 
de  sa  désobéissance  envers  son  père  qui  lai  avait 
prescrit  d’abandonner  son  apanage  de  Roslow  en 
prenant  le  titre  de  souverain  de  Wadimir.  Mais  à 
peine  eut-il  regagné  ce  que  le  teslanient  de  son 
père  lui  avait  fait  perdre,  qu’il  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie mortelle.  Croyant  assurer  ic  sort  de  ses  enfans 
encore  en  bas-àge , il  rappela  louri  qu’il  avait  dé- 
trôné, le  désigna  pour  son  successeur  en  lui  recom- 
mandant leur  fortune  (1218). 

Le  règne  de  ce  prince  correspond  à une  partie  de 
celui  de  Philippe-Auguste. 

lOURI  II. 

nr.rRîSE  i)U  2G«  règne.  — (De  1218  à 1238.) 

C’est  sous  ce  règne  que  l’histoire  de  Russie  va 
prendre  une  physionomie  parliculièic.  Ce  ne  sont 
plus  les  Russes  seuls  qui  vont  s’entre-déchirer  et 
mourir  les  uns  par  les  autres,  un  ennemi  que  pré- 
cèdent la  terreur  et  le  carnage  accourt  leur  dispu- 
ter les  restes  fumans  de  leur  infortunée  patrie.  Ce 
triste  pays,  depuis  si  long-temps  divisé  eu  une  mul- 
titude de  petites  principautés,  ne  pouvait  long-temps 
résister  à un  ennemi  puissant  qui  enlrepiendrait  de 
l’asservir.  Cet  ennemi  ne  tarda  nas  à paraître.  Ce 
fut  le  terrible  Gengis-Khati  (Tching-liis-lvhaid.ce  se- 
cond Attila  du  moyen-àge,  dont  les  troupes  ve- 
naient de  franchir  les  limites  qui  séparent  l’Asm 
de  l’Europe.  Los  Alnlns  et  les  PoiOAVtsi , peuples  li- 
mitrophes, avaient  en  vain  tenté  d’arrêter  le  to:- 
rent  près  de  tout  engloutir  : ces  lrouj)es  légères  et 
peu  nombreuses  rctardcreid  à peine  de  quelques 
jours  l’invasion  des  Talars  et  Mongols  en  Russie.  Et 
cependant  que  faisaient  alors  les  princes  de  Wladi- 
mir,  de  Kiew  et  de  Nowgorod?  Divisés  par  de  mi- 
sérables querelles  intestines , au  lieu  de  soii"-er  k 
parer  les  coups  d’un  vainqueur  formidable,  ils  s'é- 
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puisaient  mutuellement  et  se  niellaient  ainsi  à la 
merci  de  leur  ennemi  commun. 

Les  Tatars  enlrèrent  en  Uusiic  sans  rcsislance. 
(1223)  La  principaulé  de  Kiev/  tomba  la  première 
sous  leurs  coups,  et  seule  perdit  plus  de  soixante 
mille  habitans.Iouri,  loin  de  dcuucr  l’exemple  etd’en- 
gager  les  princes  sesparens  à la  concorde  et  à l’imion, 
n’avail  pas  même  songe  à voler  au  secours  de  Kiexv. 
(1230)  D’un  autre  coté,  'xowgorod  , que  son  éloigne- 
ment semblait  inellre  pour  long-temps  encore  à l’a- 
bri des  étrangers,  était  en  proie  à la  plus  horrible 
l'amine  et  à une  guerre  intestine  qui  désolait  sou 
cuceinle.  Les  Tatars,  fatigués  de  leurs  succès,  s’é- 
laient  un  instant  retirés  ; mais  les  Russes , loin  d’être 
instruits  par  l’expérience,  se  livraient  de  nouveau  a 
leurs  dissensions  (123G).  Gcugis-Klian  votiail  de  ter- 
miner sa  carricro:  cependant  loin  que  sa  mort  as- 
surât le  repos  de  la  Russie,  ses  lils , Oglai  cl  Rali  , 
se  partagèrent  la  conquête  du  monde.  Ogtaï,  Irai- 
iioiit  avec  lui  les  richesses  de  la  Perse  et  du  Katai  , 
acheva  de  subjuguer  la  Chine,  et  Rati  ramona  ses 
pas  vers  la  Rulgarie,  la  Russie  et  autres  contrées. 
Sa  marche  fut  celle  d'un  torrent  dévastateur , et 
pourtant  les  Russes  continuaient  à fermer  les  yeux 
sur  les  daiigcrsquilesmcnaçaienl.  L’arméedesTalars 
s’élevait,  sur  les  bords  du  Don,  à plus  de  six  ceut  mille 
liommcs.  La  villedeRé/.an  tombe  sous  leurs  coups,  est 
réduite  en  cendres,  et  Moskou  encore  à son  berceau 
éprouve  le  môme  sort.  C’est  alors  que  louri  co'u- 
menceà  jugersa  position  : il  abandonne  Wladimir  où  il 
laisse  sa  famille,  et  s’occupe  avec  son  frère  Syiatoslaw 
du  soin  d’assembler  une  armée  (1237).  Il  n’était  plus 
temps.  Wladimir  au  pouvoir  des  Mongols  était  livrée 
au  pillage , à l’incendie  : les  princes , les  princesses  , 
tout  ce  que  la  ville  renfermait  de  plus  considérable, 
n'fijgiésdans  les  églises,  devinrent  la  proie  des  ilam- 
mes.  Le  malheur  parut  rendre  un  peu  d’éiier- 
gic  au  grand-prince.  Il  ullendit  les  Talais  de  pied 
l'wmc;  mais  k*a  cUoi  ls  do  sos  lj  uupos  no  put  cul  un 
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instant  balancer  la  victoire  : massacré  lui-même  au 
fort  du  combat , sa  mort  fut  le  signal  de  l’asservis- 
sement de  la  patrie. 

Les  barbares  continuant  leur  marche  victorieuse 
se  dirigeaient  vers  Nowgorod , dont  ils  n’étaient 
plus  qu’à  vingt-cinq  ou  trente  lieues , quand  tout- 
à-coup  , fatigués  vraisemblement  de  poursuivre  un 
ennemi  qui  fuyait  toujours  (1238),  ils  revinrent  sur 
leurs  pas  vers  les  bords  duVolga,  séjour  qu’ils  s’étaient 
réservé , et  semblèrent  avoir  renoncé  au  projet  d’op- 
primer plus  long-temps  la  Russie. 

MOEURS  ET  USAGES  DES  RUSSES  SOUS  LES  GRANDS- 
PRINCES  DE  LA  SECONDE  PÉRIODE. 

Il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas , et  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  situation  morale  de  la  Russie, 
depuis  le  règne  de  Wladimir-le-Grand  jusqu’à  l’é- 
l’époque  fatale  où  son  existence  politique , menacée 
déjà  depuis  long-temps  par  des  guerres  intestines , 
va  disparaître  pour  quelques  siècles  sous  le  joug 
avilissant  des  Tatars. 

Lb  titre  de  grand-prince  n’était  pas  spécialement 
affecté  au  principal  souverain  de  Russie.  Depuis  la 
division  de  l’empire  en  apanages , le  chef  de  chaque 
principauté  prenait  cette  qualité  relativement  aux 
princes  particuliers  qui  se  trouvaient  sous  sa  dé- 
pendance. Celui  de  Kiewou  de  Wladimir,  depuis 
l’abaissement  de  la  première  de  ces  deux  villes , 
n’avait , ainsi  que  nous  l’avons  vu , qu’une  supério- 
rité de  convention  et  bien  souvent  contestée. 

Gouvernement,  — Il  est  facile  de  deviner  que 
sous  les  princes  de  cette  période  que  nous  venons 
de  parcourir , le  gouvernement  réunissait  les  avan- 
tages et  les  abus  des  deux  principes  les  plus  opposés 
du  despotisme  et  de  la  démocratie.  Quand  des  sou- 
verains puissans  qu’entourait  une  auréole  de  gloire 
occupaient  le  trône , le  peuple  soumis  au  joug  su- 
bissait la  volcntc  suprême  du  monarque  i mais  là 
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(Ihisiou  du  teiTilohe  en  petites  principautés  lentlant 
ioujouis  à affaiblir  l’autorité  des  chefs,  l’audace  et 
la  résistance  du  peuple  en  devenaient  plus  fortes , 
et  le  souverain  voyait  alors  des  limites  très-étroites 
posées  à sa  puissance.  Le  prince,  à l’exemple  de 
Wladimir-Monomaque  qui,  le  premier,  avait  cru  de- 
voir le  faire  pour  valider  son  usui^ation  , convo, 
quait  des  assemblées  générales,  où  les  grands  et 
souvent  le  peuple  promettant  secours  et  appui  :;ii 
grand-prince,  lui  imposaient  aussi  le  sacrifice  d’une 
partie  de  son  autorité. 

Armée.  — L’avénement  du  souverain  était  ordi- 
nairement consacré  par  des  cérémonies  religieuses. 
Quant  à l’armée,  les  gentilshommes,  comme  on  le 
présume  bien  , èn  formaient  toujours  la  plus  noble 
partie.  Chaque  ville  avait  ses  hommes  de  guerre. 
Les  simples  citoyens  et  les  habitans  des  campagnes 
ne  s’armaient  que  dans  des  cas  extraordinaires  : 
ceux-ci  seulement  étaient  obligés  de  fournir  des 
chevaux  pour  la  cavalerie. 

Commerce.  —Le  commerce  de  ces  temps  réclame 
aussi  notre  attention.  La  mer  Noire,  la  mer  Cas- 
pienne, le  Dniéper  et  le  Volga  offraient  d’importans 
débouchés  aux  produits  de  la  Taissie.  La  célèbre 
ville  de  Nowgorod  commerçait  avec  le  DanemarcK, 
et  avait  une  église  dans  l’îlê  de  Gothland  pour  ceux 
de  ses  habitans  qui  fréquentaient  cette  contrée.  On 
sait  que,  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  les 
villes  libres  d’Allemagne,  telles  que  Lubeck,  Erème, 
Danlzich,  etc.,  au  nombre  de  soixante-dix,  firent 
cause  commune,  et  formèrent  la  ligue  anséalique, 
afin  de  protéger  et  défendre  contre  les  attaques  des 
corsaires  ou  des  gouvernemens  les  entreprises  et 
les  expéditions  du  commerce.  Nowgorod  Joiia  un 
grand  rôle  dans  cette  association,  et  fut  un  des 
principaux  entrepôts  de  la  société. 

Argent — L’argent  dont  on  avait  déjà  commencé 
à se  servir  comme  monnaie  sous  le  règne  d’Yaros- 
law,  ü’arrivait  toujours  eu  Russie  que  par  importa- 
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l'on,  les  mines  si  riches  exploitées  depuis  dans  ce 
pays  n’étant  pas  encore  découvertes. 

Arts,  — On  pense  bien  que  les  arts  et  les  scien- 
ces n'avaient  pas  atteint  un  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  ces  temps  de  continuelles  guerres  civiles. 
L’art  de  la  peinture  n’était  cultivé,  comme  chez 
nous,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  que 
pour  la  décoration  des  églises.  Outre  les  images 
cependant,  les  artistes  représentaient  sur  parchemin 
et  dans  les  livres  sacrés  des  figures  qui , mal  dessi- 
nées, ont  triomxîhé  des  siècles  et  sont  arrivées  jus- 
qu’à nous  avec  leur  éclat  et  leur  fraîcheur  primitive, 
tant  l’art  de  composer  les  couleurs  était  alors  per- 
fectionné. Je  ne  parle  pas  de  l’architecture  : les  mo- 
nuraens,  , les  palais,  les  églises,  qui  font  encore 
aujourd’hui  l’ornement  de  la  Russie,  prouvent  qu’a 
celte  époque,  les  artistes  venus  de  la  Grèce  avaient 
déjà  trouvé  en  Russie  des  esprits  capables  d’appré- 
».ier  cl  de  mettre  en  œuvre  leurs  laleus. 

TAUtrature.  — La  littérature  elle-même  ne  fut 
pas  sans  éclat.  Les  moines,  livrés  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes,  s’occupaient  aussi  de  l’histoire  de 
leur  pays.  Kestor , moine  du  monastère  de  Petz- 
cheshoïà  Kiev/,  né  en  106G,  composa  une  histoire 
des  premiers  temps  de  la  Russie  avec  une  simpli- 
cité grave  et  touchante.  L’auteur,  nourri  de  la  lec- 
ture des  bons  écrivains,  met  toujours  ses  personnages 
en  action:  on  croirait,  en  parcourant  sa  chronique, 
lire  les  livres  historiques  de  l’Ancien-Testament. 

Poésie.  — Mais  ce  qui  prouve  que  les  sciences  et 
les  belles-lettres  n’étaient  pas  cultivées  seulement 
par  des  moines,  c’est  le  poème  sur  V Expédition 
d’Taor,  écrit  dans  le  douzième  siècle  par  un  laïque 
dont  le  nom  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous.  Cette  pro- 
duction, empreinte  d’une  couleur  antique,  est  re- 
marquable par  la  force  de  l’expression,  des  beautés 
.sauvages , des  figures  hardies , et  un  caractère  de 
vérité  qui  peint  parfaitemenUe  peuple  iU3§e  encore 
fci  veisiu  de  la  barbarie. 
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Moralité.  — Quant  à la  moralit.é  de  la  nation,  la 
religion  clirctiennc,  eu  civilisant  peu  à peu  ces 
hommes  sauvages,  contribua  sans  doute  à son  amé- 
lioration. Les  jeux,  la  musique,  la  danse  et  le  vin 
avaient  déjà  de  grands  attraits  pour  le  peuple  russe: 
ses  goûts,  eomme  on  sait,  sont  à peu  près,  sous  ce 
rapport,  restés  les  mêmes.  Tout  porte  à croire  au 
reste  que  la  pluralité  des  femmes  fut  chez  eux  fort 
long-temps  tolérée.  Il  fallut  même  toute  l’éloquence 
de  quelques  saints  évêques  pour  faire  rougir  les 
princes  des  désordres  auxquels  parfois  ils  se  li- 
vraient, et  réformer  ce  que  les  mœurs  de  la  nation 
en  général  avaient  de  trop  dissolu. 

ReligLon.  La  Russie , comme  nous  l’avons  vu  , 
qui  n’ést  parvenue  au  christianisme  que  par  le  se- 
cours des  missionnaires  de  Constantinople,  fut  sou- 
mise au  patriarche  de  celle  ville  jusqu’à  la  tin  du 
seizième  siècle.  Le  métropolitain  était  à la  vérité 
nommé  par  le  tzar,  mais  il  devait  être  confirmé  par 
le  patriarche  de  Constantinople. 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  la  soumission  de  la  Russie  par  les  Tatars  jusqu’à 
son  affranchissement  et  l’extinction  de  la  dynastie  de 
Rurick. 


lAROSLAWIIl,  WSÉYOLODOWITSCH. 

28"  RÈGNE.  — ( De  1238  à 1246.) 

A peine  larosiaw  est-il  informé  de  la  retraite  des 
Tatars,  qu’il  laisse  son  fils  Alexandre  gouverner  sa 
principauté  de  Nowgorod,  et  vient  prendre  posses- 
sion des  cendres  et  des  décombres  de  Wladimir,  oü 
son  malheureux  frère  avait  régné.  Il  en  relève  les 
murailles,  et  rappelle  ceux  des  liabitans  qui  avaient 
échappé  aux  glaives  des  Mongols  et  des  Tatars. 

(1239.)  Cependant  ces  peuples,  qui  n’avaient 
pas  renoncé  à la  Piussie,  reparaissent  dès  l’année  sui- 
vante, et  y continuent  leurs  ravages.  Les  villes  de 
Tschernigof,  de  Périaslawe  et  de  Kiew  sont  encore 
les  premières  victimes  de  ces  barbares. 

(1240.)  C’est  à cette  époque  que  les  Lithuaniens , 
les  Tchoudes  ou  Livoniens,  ligués  avec  les  Suédois, 
profitant  des  malheurs  de  la  Piussie,  essayèrent  de 
l’envahir  de  leur  côté  pour  s’en  partager  les  dé- 
pouilles. Les  chevaliers  porte-glaives,  établis  en 
Livonie  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle,  diri- 
geaient cette  expédition.  Mais  le  brave  Alexandre, 
prince  de  Nowgorod  , les  ayant  joints  sur  les  bords 
de  la  Newa , remporta  sur  eux  une  éclatante  vic- 
toire qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  JYewskoï. 

(1243.)  Après  avoir  ravagé  la  Hongrie  et  la  Polo- 
gne, Bâti  revenu  dans  le  Kaptchah  exigea  que  iaros- 
law  vînt  lui  rendre  hommage  au  camp  de  la  Horde,  et 
que  sou  fils  Constantin  partît  pour  aller  faire 


- 47  - 

de  vaâselage  entre  les  mains  du  chef  de  la  nation 
tatare  et  mongole,  laroslaw  lui-même,  obligé  d aller 
renouveler  ses  bassesses  auprès  du  successeur  d’Og- 
lai,  mourut  en  revenant  dans  sa  patrie. 

Son  règne  correspond  au  commencement  de  celui 
de  saint  Louis. 

MIKH.\1L  II,  lAROSLAWITSCH. 

29*  RÈGNE.— (De  1246  à 1248.) 

Le  trône  était  vacant  par  la  mort  d’Iaroslaw  111  : 
sou  frère  Sviatoslaw  y avait  des  droits  suivant  l’u- 
sage adopté  en  matière  de  successions  : aussi  se 
mit-il  en  devoir  d’occuper  Wladimii  Cependant  Mi- 
khaïl cinquième  fils  d’Iaroslaw,  osa  contester  à son 
oncle’le  triste  avantage  de  régner  «ur  des  ruines  : 
il  marcha  contre  Sviatoslaw,  le  renversa  du  tronc 
et  se  mit  à sa  place. 

(1248.)  Obligé  de  prendre  les  ar  mes  contre  les 
Lilluianieiis  qui  ravageaient  une  pa  lie  de  ses  étals, 
il  leur  livra  une  bataille  sanglante  dont  l’avaiitage 
resta  aux  siens,  mais  où  il  perdit  lu.'  même  la  vie.  Il 
ne  jouissait  du  titre  de  grand-pr  ince  '(ue  depuis  quel- 
ques mois  : le  trône,  comme  nousl'  jvons  dit,  ayant 
été  occupé  depuis  la  mort  de  son  p re  par  Swialos- 
law  qu’il  déposséda. 

SVIATOSLAW  lll,  WSÉVOLO^OWITSCH. 

30«  RÈGNE.  — (De  1248  à !i249.) 

Sviatoslaw  ne  trouvant  aucun  ob  «tacle  à son  re- 
tour à Wladimir,  crut  pouvoir  rep  -endre  son  litre 
et  son  trône.  Mais  ayant  différé  d«  faire  hommage 
de  sa  souveraineté  au  chef  de  la  gr  iiulc  horde,  ce- 
lui ci , près  duquel  s’étaient  ren  lus  Alexandre- 
Newskoï  et  son  frère  André , le  dé  lara  déchu  une 
seconde  fois,  et  conféra  le  titre  deO  /and  prince  à ce 
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même  Amiic  uni  u'éfait  venu  à la  horde  que  pour 
faire  sa  soumission  comme  prince  de  Souzdal. 

ANDRÉ  II,  lAROSLAWITSGH. 

> 31*  REGNE.  — (De  1249  à 1252.) 

André , qui  n’avait  pas  rougi  d’armer  les  Tatars 
contre  son  prince  et  son  pays,  ne  goûta  pas  long- 
temps les  douceurs  de  l’usurpation.  Devenu  suspect 
au  khan  de  la  grande- horde,  il  vit  bientôt  ses  pro- 
tecteurs diriger  leurs  armes  contre  lui.  Vaincu,  le 
prince  de  Wladimir  abandonna  ses  étals,  et  fut  dc- 
juander  asile  en  Livonie,  à ces  mêtnes  chevaliers  du 
glaive  que  son  frère  Alexandre  avait  battus  précé- 
demment, et  qui  toutefois  lui  firent  accueil.  Plus 
tard,  réconcilié  avec  les  Tatars,  il  revint  dans  son 
premier  apanage  de  Souzdal  sans  pouvoir  cependant 
recouvrer  le  trône  de  Wladimir.  Sou  règne  fut  d’en- 
viron trois  ans. 

ALEX  ANDRE  ( dit  NEWSKOI  ). 

32*  «ÈGNE.— (De  1252  à 12G3.) 

L’histoire  de  ce  règne  demanderait  quelques  dé- 
veloppemens  : la  gloire  dont  a brillé  le  vainqueur 
de  laNewa,la  trace  qu’il  a laissée  dans  le  souvenir 
des  Russes , qui  le  considèrent  encore  comme  l’un 
des  plus  grands  princes  de  leur  pajs , le  titre  de 
.saint  que  lui  a déféré  l’église , le  monastère  que 
Pierre  juste  appréciateur  de  la  vraie  grandeur, 
fonda  sous  son  invocation , et  le  tombeau  d’argent , 
l’un  des  plus  riches  moqumens  de  l’Europe,  que  lui 
lit  élever  l’impératrice  Elisabeth,  tout  nous  fait  nu 
devoir  de  dire  au  lecteur  les  glorieuses  actions  qui 
signalèrent  ce  prince  à la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie. 

Nous  avons  vu  Alexandre  rendant  hommage  aux 
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eli  augeis,  sous  le  joug  desquels  gémissait  son  pays. 
Il  se  trouvait  encore  à la  horde,  au  moment  où  les 
Tatars  privaient  son  frère  de  la  souveraineté.  Peu 
jaloux  sans  doute  de  ne  devoir  le  trône  qu’à  son 
courage  et  à son  patriotisme , il  accepta  des  niains 
.du  khan  des  Mogols  rinvesliturc  des  principautés  de 
Souzdal  ctde  Wladirair. 

(1256.)  Il  y avait  trois  ans  qu’il  était  sur  le  tronc  de 
Wladimir,  quand  il  marcha  contre  un  autre  de  ses 
frères , laroslaw,  prince  de  Twer,  qui  visait  à la  sou- 
veraineté de  IS'OWgorod.  Vainqueur  dans  cette  en- 
treprise, il  dirige  l’ardeur  de  ses  troupes  contre  les 
Suédois,  dont  il  n’avait  pas  oublié  les  anciennes 
agressions.  Il  pénètre  à travers  les  forêts  de  i ltigrie 
et  de  la  Finlande , y porte  le  ravage  et  la  mort,  et 
revient  chargé  de  butin.  Ces  victoires,  sur  des  peu- 
ples déjà  punis  et  abaissés , consolaient  sans  doute 
Alexandre  des  lâches  et  basses  complaisances  qu'il 
avait  pour  les  véritables  ennemis  de  sa  patrie.  Bâti, 
le  chef  de  la  grande-horde,  s’était  contenté  des 
marques  de  soumission  des  princes  russes;  mais 
à sa  mort,  Bourgaï,  son  successeur,  lit  faire  le  dé- 
nombrement de  tout  le  pays,  et  le  soumit  à un 
nouveau  tribut  en  forme  de  capitation  (1258).  La 
hère  Nowgorod  s’opposa  fortement  à la  perception 
de  l’impôt,  et  leva  l’étendard  de  la  révolte.  Alexan- 
dre, ne  voyant  de  salut  pour  son  pays  que  dans  la 
soumission  , fit  tant  par  la  voie  de  la  persuasion  , 
que  les  Nowgorodiens  se  soumirent  de  nouveau. 
Mais  il  poussa  plus  loin  le  soin  d’apaiser  la  grande- 
horde,  en  déployant  une  sévérité  atroce  contre  ceux 
des  citoyens  qui  avaient  pris  part  au  soulèvement. 
Les  choses  n’en  restèrent  pas  là.  Les  Tatars  ayant 
envoyé  leurs  collecteurs  à Nowgorod,  ce  fut  Alexan- 
dre qui,  pour  leur  épargner  le  spectacle  de  la  haine 
qu’ils  inspiraient,  se  chargea  du  soin  odieux  d’as- 
seoir et  de  lever  la  contribution. 

Cependant  les  Tatars,  en  proie  cux-mêracs  à des 
divisions  de  parti,  Udimaient  aux  dilférentes  nations 
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<îu’ils  avaient  conquises , l’espérance  de  recouvrer 
bientôt  leur  liberté.  Les  impatiens  Nowgorodiens , 
auxquels  se  joignirent  un  grand  nombre  de  Russes, 
jugèrent  le  moment  venu  de  rompre  leurs  chaînes. 
Il  se  forma  une  vaste  conjuration  dans  laquelle  en- 
trèrent un  grand  nombre  de  villes  et  de  princes 
apanages  (1262).  Le  jour  fixé,  dans  tous  les  lieux 
à-la- foi  s,  on  massacre  impitoyablement  les  odieux 
agens  des  Tatars.  Rien  ne  résiste  à la  rage  des  con- 
jurés.... L’impulsion  était  donnée;  l’heure  de  la 
délivrance  allait  sonner  pour  la  Rusçie.  Mais,  à cette 
fatale  nouvelle,  Alexandre  , le  hé/os  de  la  Newa  , 
frémit  d’horreur  et  d’eflroi  : il  entrevoit  la  ven- 
geance terrible  que  devront  exercer  ceux  à qui  il 
doit  le  trône.  H se  rend  maître  de  la  conjuration, 
et  court  se  jeter  seul  aux  genoux  de  Bourgaï , chef 
de  la  grande-horde,  dont  il  a le  bonheur  de  fléchir 
la  colère.  Il  revenait  pardonné  dans  ses  états , lors- 
qu’il tomba  dangereusement  malade  : n’ayant  plus 
que  quelques  jours  à vivre,  il  prit  l’habit  de  moine, 
sous  le  nom  d’Alexis , et  mourut  âgé  de  quarante- 
quatre  ans  , après  un  règne  de  onze  à douze  ans  , 
cité  dans  l’histoire  de  Russie , on  ne  sait  en  vérité 
à quel  titre. 

Comparez  le  règne  de  saint  Alexandre  Newskoï, 
avec  celui  de  saint  Louis  , son  contemporain,  et  ju- 
gez de  quel  côté  se  trouve  la  véritable  grandeur. 


lAROSLAW  III , lAROSLAWITSGH. 

33«  RÈGNE.  — (De  1263  à 1271.; 

Le  règne  d’iaroslaw  se  passa  en  querelles  avec  les 
Nowgorodieip , dont  la  fierté  égalait  l’inconstance, 
et  qui  tantôt  adoptaient,  tantôt  repoussaiait  les 
droits  et  les  prétentions  du  prince  de  "^^ladimir. 
C’est  aussi  sous  ce  prince  (1269)  qu’eut  lieu  contre 
les  chevaliers  porte-glaives , aux  environs  de  Réval, 
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en  Eslhonie,  cette  bataille  sanglante  dont  les  résul- 
tats furent  équivoques. 

On  a vu  que  depuis  l’asservissement  de ,1a  Russie 
aux  Tatars,  chaque  prince  russe  était  tenii  de  faire 
au  moins  un  voyage  à la  grande-horde,  aliu  dy 
recevoir  la  confirmation  de  son  titre  (1271).  C’est  eu 
revenant  de  faire  sa  soumission  que  laroslaw  mou- 
rut après  uu  règne  de  sept  ans. 

WASSILI  I*‘,  lAFvOSLAWITSCH. 

34*  RÈGNE.— (De  1271  à 1276.  ) 

Le  règne  de  ce  prince,  frère  de  laroslaw,  n’est 
marqué  par  aucun  événement  digne  de  figurer  dans 
l’histoire,  si  l’on  en  excepte  les  guerres  qu’il  fit 
avec  l’aide  des  Tatars  aux  Nowgorodiens,  qui  fini- 
rent par  le  reconnaître  pour  prince  de  leur  souve- 
laineté.  Il  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  après  un 
règne  de  cinq  ans. 

DMITRI  I**,  ALEXANDLOWITSCH. 

35*  RÈGNE.  — (De  1276  à 1294.) 

Dmitri,  fils  aîné  d’Alexandre  Newskoï,  et  l’un  des 
plus  malheureux  de  cette  fatale  époque , dut  tous 
ses  chagrins  à son  frère  André.  Ce  prince  intrigant 
et  ambitieux,  pour  le  dépouiller  eut  recours  à tou- 
tes sortes  de  bassesses  auprès  des  Tatars  dont  il  ob- 
tiiit  l’appui,  et  avec  lesquels  il  ravagea  une  partie 
de  la  Russie.  Vaineu  , vainqueur , et  détrône  plu- 
sieurs fois,  Dmitri  eut  cela  de  singulier  dans  sa 
destinée,  qu’il  recouvra  son  trône  des  mains  de  ce- 
lui même  qui  le  lui  disputait  depuis  si  long-temps. 
André,  que  dirigeaient  de  folles  passions,  après 
avoir  désolé  son  pays  et  usurjié  le  trône  de  Wladimir, 
s’en  dessaisit  tout-à-coup  et  le  remit  à son  véritable 
maître.  Dmitri  finit  bientôt  après  scs  jours  que  de 
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crudles  adversités  avaient  sans  doute  abréj^cs.  U 
mourut  sans  postérité,  après  un  règne  de  dix-huit 
uns. 

ANDRÉ  III , ALEXÂNDROWlTSCil. 

36®  RÈGNE.  — (De  1204  à 1304  ) 

André  , à la  mort  de  son  frère , retrouva  ce  trône 
au  chemin  duquel  nul  ne  lui  opposait  plus  d’obsta- 
cles. Son  règne  fut  assez  tranquille  pour  ce  qui  con- 
cerne la  principauté  de  Wiadimir.  Cependant , à la 
lin  de  ses  jours , il  songeait  à Iroubler  le  calme  dont 
elle  avait  joui- et  à déclarer  la  guerre  à l’un  de  scs 
frères,  Daniel,  souverain  de  Moscou,  prince  pacifi- 
que qui  ne  s’occupait  que  de  l’agrandissement  de 
celte  ville  et  qui  venait  d’y  élever  la  forteresse  du 
Kreml.  L’ambitieux  André  n’eut  pas  le  temps  d’e.xé- 
ciiter  son  injuste  dessein  ; la  mort  qui  le  surprit  , 
tlélivra  la  Russie  d’un  prince  inquiet  et  turbulent  : 
il  avait  régné  dix  ans. 

C’est  sous  son  règne  que  l’infortunée  Kiew  , ra- 
vagée tour-à-tour  par  les  Tatars,  les  Russes  et  les 
Lithuaniens , fut  enfin  abandonnée  de  ses  mallieii- 
reiix  habilans.  Quelques  années  après,  elle  cessa 
même  de  faire  partie  de  l’état.  En  1320  , elle  passa 
sous  la  dominaliou  de  Guédimin  , qui  déjà  maître 
de  toute  la  Wolhinie , prit  alors  le  titre  de  duc  de 
Ru.ssie. 

C’est  aussi  vers  celte  époque,  en  1390,  que  les 
Suédois  élevèrent,  proche  l’endroit  oii  se  trouve  au- 
jourd’hui Petersbourg,  le  fort  de  Landskron , dont 
ICS  Nowgorodiens  ne  tardèrent  pas  à se  rendre  mai  • 
1res. 

MIKHAÏL  II,  lAROSLAWITSCH. 

37*  RÈGNE.— (De  1304  à 1320.) 

Malgré  les  prétenlions  de  plusieurs  conciirrens  et 
surtout  de  louri , prince  de  Moscou  cl  dis  de  l>.i  - 
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me!,  Mikbail  Varoslawitsch moula  sur  le  trône  elob- 
grande  horde.  Cependant 
loin  1 s était  insinue  dans  les  bonnes  grâces  d’Usbeck 
nîlp^  A?  il  était  parvenu  à épouser  là 

n intentions  de  Rlikliail, 

Jrmpp  r ^‘^•■'^-Pérc  la  décliéance  du 

Si . f»  • et  des  secours  pour  le  dépossé- 

dei.  Mais  la  fortune,  loin  de  seconder  ses  vues,  lui 
lut  d abord  contraire;  scs  troupes  mises  en  déroule 
Il  lut  oblige  de  retourner  à la  horde  , ou  il  accusa 
<*c  nouveau  Mikhail  des  plus  odieuses  actions  lui 
reprochant  surtout  d’avoir  empoisonné  sa  femme  , 
1.1  lille  d Usbeck , tombée  en  sou  pouvoir  et  morlc  ii 
iwer,  ou  Mikhail,  après  sa  victoire,  l’a?ait  fait 
conduire. 

Mikhail,  sommé  par  Usbcck  de  venir  se  justifier 
ne  se  crut  point  assez  fort  pour  résister  ouverlc- 
nicnt  au  khan  des  Tatars.  Il  se  rendit  à la  horde 
ou  son  ennemi  eut  le  pouvoir  de  le  faire  condanmer 
a mort.  Il  fut  exécuté  en  1329,  à l’âge  de  quarante- 
six  ans,  regretté  de  ses  sujets  comme  un  prince  hu- 
main et  pacifique. 

Le  commencement  de  son  règne  fut  encore  si- 
piale  par  une  expédition  des  Nowgorodicns  contre 
les  intrépides  et  ambitieux  chevaliers  du  glaive. 

lOURI  III , DAMLOWITSCH. 

38«  RÈGNE.  — ( De  1320  à 1322.  ) 

Quelque  rebutante  que  puisse  paraître  cette  série 
de  crirries  et  de  trahisons  , notre  devoir  d’historien 
nous  oblige  a ne  dissimuler  que  tout  ce  qui  ne  se 
lie  pas  intimement  .à  notre  plan.  Nous  sommes  donc 
Obliges  de  continuer  à présenter  en  analyse  les 
horreurs  et  les  calamités  qui  surchargent  le  îableau 
de  l histoire  russe  rie  celle  époque. 

(k'orges,  arrivé  par  un  crimeau  trône,  eiifulbien- 
lot  précipite  par  un  aula-  c{  jme  ücmbliiblc.  Dmitn, 
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fils  (le  Mikhaïl,  paraissant  oublier  la  raortdcsnn  père, 
avait  chai  frélonri  de  payer  aux  Tatars  le  tribut  au- 
quel il  éîiiît  obligé,  loiui,  aussi  cupide  que  cruel , 
s’ôtait  approprié  la  somme,  sans  en  faire  com])te 
au  khan.  Usbeck,  déjà  mécontent  de  louri,  accueil- 
lit la  dénonciation  de  Dmitri , qu’il  nomma  aussitôt 
prince  de  Wladiinir.  Georges  voulut  se  justifier,  et 
prit  le  chemin  de  la  horde.  Mais  ayant  été  rencon- 
tré par  les  troupes  de  Dmitri,  il  fut  battu,  et 
obligé  de  se  réfugier  à Pleskovi^ , où  il  résolut  d’at- 
tendre le  moment  de  ressaisir  le  trône. 

G’est  après  une  expc.lilion  contre  les  Suédois , 
dont  il  repoussa  l’armée  en  1322,  qu’ayant  reniar- 
qué  à l’embouchure  du  Ladoga  une  île  nommée 
Oreklîof,  qui  eu  était  comme  la  clé , il  résolut  d’y 
opposer  une  barrière  aux  incursions  des  Suédois  et 
des  chevaliers  porte-glaives.  Il  y fit  en  conséquence 
élever  une  ville  nommée  d’abord  Orckhovetz  , et 
depuis  célèbre,  sous  le  nom  deSchlusselbourg,  par- 
la détention  du  jeune  et  malheureux  Iwan  VI. 

DMITRI  II,  MIRHAII.OVITSCH. 

39<=  RÈGKE.  — (De  1323  à 1326.) 

Dmitri  fit  son  entrée  à Wladimir,  suivi  d’une  ar- 
mée de  Tatars.  Mais  à peine  s’était-il  fait  reconnaî- 
tre, qu’il  apprit  le  départ  de  ïouri  pour  la  grande- 
horde.  Redoutant  tout  des  intrigues  de  son  ennemi, 
il  se  rend  lui- même  auprès  d’Usbeck,  qui  le  re(;oit 
parfaitement.  Dmitri,  bien  accueilli  par  le  kbàu  , 
présuma  trop  de  sa  faveur , et  poussa  la  haine  et 
l’audace  jusqu’à  faire  assassiner  louri,  .sous  la  tente 
même  d’Usbeck.  Cette  action  indigna  le  khan  , qui 
le  fit  lui-même  saisir  et  jeter  dans  un  cachot.  An 
bout  de  deux  ans  de  détcnlion,  il  fut  mis  à mort 
(1326),  à l’àge  de  vingT-scpl  ans. 


ALEXANDRE  ÏI  MIRHAILOWITSCH. 

40*^  RÈGNE.  — (De  132G  à 1328.  ) 

Alcx.'indie  , frère  de  Dmilri , reconnu  pour  prince 
de  ^YJ^.dlnllr  et  de  NoAvgo:  od , fixa  sa  résidence  à 
Txver.  L’année  qui  suivit  son  avènement,  il  survint 
«ne  calaslrophe  d’un  nouveau  genre,  et  qui  fut  la 
cause  de  la  chute  de  ce  prince.  Le  bruit  s’éfait  ré- 
pandu qu’une  vaste  conspiration  tramée  par  les 
Tatars  s’ourdissait  contre  i’auforité  d’Alexandre. 
Cette  nouvelle,  bien  ou  mal  fondée,  répand  l’a- 
larràe  dans  Twer  ; on  arme  les  ciloyens  ; on  s’em- 
pare des  avenues , et  tous  tes  Tatars  qui  sont  dans 
la  ville  sont  impitoyablement  égorgés. 

Usbeck,  à cette  nouvelle,  envoie  contre  Alexandre 
«ne  armee  formidable , dont  il  confie  le  comman- 
dement a Iwan,  frère  d’iouri,  assassiné  par  Dmitri , 
a la  hordeduKaptschak  (1328).  Celte  armée  dirigée 
sur  Moscou,  puis  sur  Twer,  signala  son  passage  en 
mettant  tout  h feu  et  à sang.  Alexandre,  trop  faible 
pour  résister  à ce  torrent , trouva  un  refuge  chez 
les  habitans  de  Pleskow , qui  le  reconnurent  pour 
leur  prince. 

Cependant  les  Tatars,  dont  la  politique  était  d’ar- 
mer sans  cesse  les  princes  russes  les  uns  contre  les 
autres  , partagèrent  les  dépouilles  d’Alexandre 
Iwan , déjà  pnnee  de  Moskou , eut  avec  le  titre  de 
grand-prince  la  souveraineté  de  Wladimir  et  de 
NoWf^orod,  et  Constantin  , fils  de  Mikhail,  celle  de 


IWAN  I-,  DANILOWITSCK  DIT  KALITA. 

41‘  RÈGNE.  — (De  1328  à 1311.) 

I wan , lors  du  déli  ôiicmcnt  d’Alexandre , était  délâ 
pnncç  de  Moskou  , où  U coiilioua  à faire  su  rosi- 


deiicc;  lo  inélropolitain  y transporta  également  son 
siège,  établi  à Wiadiinir  depuis  ia  chute  de  Kiew  ; 
et,  de  cette  manière,  MosKou  f lit  bientôt  recomuie 
pour  la  capitale  de  ia  Russie. 

Le  malheureux  Alexandre , quoique  dépossédé, 
inspirait  cependant  de  l’ombrage  à son  successeur, 
qui  porta  de  nouvelles  plaintes  contre  lui  à ia  horde. 
Menacé  de  voir  le  pays  qui  l'avait  accueilli  en  proie 
à l’invasion , Alexandre  partit  accompagné  de  son 
fils  Phéodor  dans  l’intention  de  se  justifier,  mais 
avec  l’appréhension  de  n’y  pas  réussir. 

(1339.)  En  effet,  arrivés  auKaptschah,  il  donna  sur 
sa  conduite  des  explications  qui  furent  mal  reçues. 
Condamnés  à mort,  son  fils  et  lui  subirent  courageu- 
sement la  sentence  prononcée  contre  eux. 

Iwan , resté  maître  paisible  de  la  souveraineté , 
s’occupa  du  soin  d’agrandir  et  de  fortifier  jMoskou. 
Il  mourut  en  1341,  revêtu  de  l’habit  monastique  qu’il 
avait  pris  aussitôt  qu’il  avait  senti  sa  fin  approcher. 
Ce  prince,  auquel  l’histoire  reproche  de  grands  vi- 
ces, se  fit  pourtant  bien  venir  des  pauvres  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Kalita  (la  bourse  ),  parce 
que,  dit-on,  sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux  in- 
digens.  Son  règne  répond  à celui  de  Philippe  de  Va- 
lois, qui  monta  sur  le  trône  de  France  la  même  an- 
née qu’Iwan  sur  celui  de  Russie. 

SÉMEN , IWANOWITSCH  DIT  LE  SUPERBE. 

42«  REGNE.  — (De  1341  à 1353.  ) 

Usbeck,  à la  mort  d’Iwan,  confirma  ai  Sémen  le 
droit  d’hériter  de  la  souveraineté  de  son  père.  Now- 
gorod  n’ayant  pas  voulu  le  reconnaître  y fut  con- 
trainte par  la  force  des  armes  (1348).  Attaquée  plus 
tard  par  les  Suédois,  cette  cite  républicaine,  célè- 
]>re  par  la  turbulence  de  ses  habitans,  se  rallie  à la 
vue  des  dangers  qui  la  menacent,  et,  quoique  aban- 
donnée du  grad  prince  j qui  ne  se  croit  pas  inté- 
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rossé  dans  cel!.o  querelle,  elle  repousse  l’ennemi  et 
le  force  à lui  céder  une  partie  de  la  Carélie  qu’il 
occupait  depuis  lon.î-tcnips. 

(1352.)  A peine  remise  de  celte  puerre,  Nowg'orod, 
ainsi  qu’une  partie  de  la  Kussie,  fut  de  nouveau  ra- 
vagée par  une  horrible  peste,  qui  enleva  dans  quel- 
ques villes  jusqu’au  dernier  habitant  : le  grand- 
prince  lui-même  et  ses  enfaus  en  furent  attaqués, 
Sémen  y succomba  après  un  règne  de  douze  ans; 
il  n’était  âgé  que  de  36  ans. 

IWAX , II  IWANOWITSCH. 

43«  nÈGM;.  — ( De  1353  à 1358.  ) 

AlafmortdeSémen  de  nouvelles  contestations  s’é- 
levèrent au  sujet  de  la  succession.  J e khan  de  la 
borde  en  fut  suivant  l’usage  l’arbitre  souverain  : il 
en  adjugea  le  bénéfice  à Iwan  II  qui,  à litre  de 
frère  du  défunt  v avait  des  droits  positifs. 

I.’époque  du  lègue  de  ce  prince  pacifique  ne  fut 
remarquable  que  par  la  continuation  des  guerres 
interminables  que  se  faisaient  entre  eux  les  pri.uces 
apanages  qui,  s’affaiblissant  mutuellement,  prépa- 
raient ainsi  la  chute  de  la  féodalité  et  le  triomphe 
de  l’autocratie. 

Iwan,  quoique  pacifique,  donna  un  exemple  de 
fermeté  qui  ne  fut  pas  perdu  pour  tous  scs  suc- 
cesseurs. Un  envoyé  de  la  horde  s’OIait  presenfé 
pour  mettre  à cxéculion  un  ordre  1yraiini(|ue  du 
khan:  Iwan  refusa  de  .sc  soumellrc,  et  força  l’en- 
voyé de  relourner  sur  ses  pas.  ( cl  outrage  à la 
puissance  tatare,  resté  impuni,  fil  entrevoir  aux 
llnsscs  la  possibilité  d’un  prochain  affranchissement. 

Iwan  , après  un  règne  de  cinq  atis  inouï  ut,  lais- 
lant  deux  fils,  Dmitri  cl  iwan. 


DMITRI  III , CONSTANTINOWITSCH. 

44'  RÈGNE.  ■—  ( De  1360  à 1362.) 

Il 11  interrègne  de  près  de  deux  ans  suivit  la  mort 
d’Iwan.  Les  Ta  tars  , divisés  entre  eux  pour  le  clioix 
d’un  chef,  ne  pouvaient  songer  aux  intérêts  de  la 
Russie. 

Enfin  Dmitri , fils  de  Constantin , prince  de  Souz- 
dal , fut  désigné  au  trône  de  Moskou  par  Kidir, 
khan  du  Wolga , l’un  des  plus  puissans  capitaines  du 
célèbre  Usbeck. 

Cependant  Dmitri  Iwanowistch,  dont  cette  décision 
lésait  les  droits,  s’étant  rendu  à la  horde,  livrée  alors 
à une  guerre  intestine,  se  fit  déclarer  grand-prince 
de  Russie  par  un  autre  chef,  Amurat,  qui  venait  de 
triompher  de  ses  concurrens.  Dmitri  Constanlino- 
wistch,  à cette  nouvelle,  abandonna  le  trône  de 
Wladimir  et  de  Moskou  qu’il  occupait  depuis  deux 
ans,  et  se  retira  dans  son  apanage  de  Souzdal. 

DMITRI  IV,  IWANOWISTCH  , DONSKOï. 

46®  RÉGNE.  — ( De  1362  à 1389.  ) 

Ce  prince  monté  jeune  sur  le  trône  n’en  signala 
pas  moins  les  premières  années  de  son  règne  par 
des  exploits  remarquables  contre  les  princes  apa- 
nagés,  dont  il  sentit  la  nécessité  d’anéantir  les  privi- 
lèges et  d’étouffer  l’ambition.  Mikhaïl,  prince  de 
Twer,  fils  du  malheureux  Alexandre  , fut  celui  qui 
combattit  le  plus  long-temps  pour  le  maintien  de  ses 
droits;  mais  enfin,  assailli  par  toutes  les  forces 
de  Dmitri;  il  s’humilia,  rendit  foi  et  hommage  au 
prince  de  Moskou,  et  obtint  à ce  prix  la  vie , la 
paix  et  la  conservation  de  sa  ville. 

C’est  par  ces  premiers  essais  que  Dmitri  préludait 
îi  la  résistance  qu’il  allait  désormais  opposer  aux 
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Talai  s et  aux  Moçols.  Le  rdiis  qu’il  fil  de  payer  le 
tribut,  et  d’aller,  suivant  rusase  de  scs  prédéces- 
seurs à la  horde  pour  y faire  scs  soumissions,  fui  le 
signal  d’une  luUe  qui  , jusqu’en  lo.SO,  se  borna  à 
des  excursions  qui  pourlanl  ne  furent  pas  sans  i;u- 
purlauce. 

Marnai,  grand-klian , indigne  de  trouver  tant  de 
rébellion  dans  un  prince  qu’il  considérait  conwne 
son  vassal  et  sa  créature,  s’avança  sur  le  Don  à la 
télé  d’une  armée  de  sept  cent  mille  soldats.  Dmi- 
Irine  fut  point  infidèle  à sa  gloire,  à sa  patrie  : à la 
tête  de  tous  les  j. rinces  russes  qu’une  longue  suite 
de  mallieurs  avaient  rendus  sages,  Dmitri,  après 
avoir  imploré  les  secours  du  Très-Haut,  s’avance  au- 
devant  de  son  ennemi  avec  une  année  de  quatre 
cent  mille  hommes.  L'affaire  commença  par  un 
combat  singulier  entre  un  moine  russe  et  un  Ta- 
tar  qui  tombèrent  l’un  et  l’autre  frappés  d’un  coup 
mortel.  L’action  devint  alors  générale  , et  la  victoire 
long-temps  indécise  ne  se  décida  en  faveur  des  Rus- 
ses qu’après  des  effoi  ts  incroyables  et  des  chances 
bien  partagées.  Le  grand-prince  blessé , deux  fois 
démonté,  faillit  périr  dans  la  mêlée  ; mais  enfin 
Marnai  obligé  de  céder  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille qui  fut  jonché  de  cadavres  et  de  mourans 
(1380).  Cette  célèbre  victoire,  qui  coûta  cher  .aux 
Russes,  valut  àDmitii  le  surnom  glorieux  de  Dons- 
koï,  comme  celle  de  la  Newa  .sur  les  chevaliers  du 
glaive  avait  précédemment  valu  à Alexandre  celui 
de  IVewsknï. 

Dmilri  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  Takh- 
tamych,  successeur  de  Maniai,  qui,  voulant  venger 
l’affront  qu’avait  subi  la  horde,  marcha  contre  Mos- 
kou.  Le  grand-prince,  dont  les  ressources  étaient 
I épuisées,  eut  en  vaiu/  recours  aux  princes  apanages 
I qui,  loin  de  répondre  à son  appel , se  joignirent  ou 
! se  soumirent  aux  Tatars.  Dmitri,  réduit  à ses  pro- 
I près  forces,  abandonne  Moskou , qui  bientôt  tombe 
au  pouvoir  des  ennemis,  et  n’offre  plus  qu’un  vaste 


champ  de  carnage , uii  nioncerai  de  cendres  et  de 
ruines. 

I.cs  Talars,  las  de  détruire  et  de  piller,  se  retirèrent, 
laissant  à Dmilri  le  soin  de  relever  les  décombres  de 
sa  mallieureuse  patrie  : c’est  à quoi  ce  prince  em- 
ploya Icsdernièresannces  desa  vie.  Il  releva  ses  murs, 
fonda  des  étabüssemcns  publics , et  construisit  en 
pierre  la  citadelle  du  Kreml , qui  devint  depuis  la 
demeure  des  souverains^  Dmilri  mourut  à quarante 
ans  après  un  règne  de  vingt-sept  ans  (1389).  Il  a 
mérité  par  son  courage  et  son  patriotisme  d’être 
mis  au  rang  des  souverains  dont  l’histoire  russe  se 
glorifie. 

WASSILI  II,  DMITRÉWiTSCn. 

4G«  RÈGXE.  — (De  1389  à 1425.  ) 

Wa.ssili  suivit  le  plan  de  son  père  pour  affranchir 
la  commune  patrie , et  dépouilla  quelques  princes 
apanagés  dont  il  joignit  les  états  aux  siens.  Les 
commcncemcns  de  son  règt»e  furent  en  outre  si- 
gnalés par  de  longs  débats  entre  le  prince  de  Li- 
tliuanie  et  les  villes  de  Rézan  et  de  Smolensk.  Les 
Tatars  profilèrent  habilement  tle  ces  guerres  en  ac- 
cordant des  secours  tantôt  à'  l’un  tantôt  à l’autre. 
(1397)  L’événement  le  plus  important  fut  la  prise  de 
Khasan  par  les  troupes  de  Wassili.  Celle  ville,  bâtie 
par  les  Tatars  en  1257  , était  devenue  la  capitale 
«l’un  apanage  considérable  des  khans  de  la  grande- 
horde,  et  portait  le  nom  de  royaume  de  Khasan. 
louri , frère  de  Wassili,  s’étant  rendu  maître  de 
celle  principauté,  en  chassa  les  Tatars  sur  lesquels 
il  exerça  de  terribles  représailles.  Le  khan  lui- 
même  et  ses  femmes  furent  passés  au  fil  de  l’épée. 
Khasan,  démolie  et  rasée,  ne  fut  rétablie  et  resti- 
tuée aux  Talars  qu’à  la  paix , c’est-à-dire  quarante 
ans  après. 

Wassili  mourut  en  1425  à l’àge  de  cinquante-cinq 


— Cl 


ans,  apvcs  un  rt’p;ne  de  tienle-sU  ans,  qui  fut  si- 
gnalé par  de  noinbicuses  guerres  et  par  des  pestes 
et  des  famines  qui  désolèrent  la  Russie.  C’est  aussi 
de  son  \ivanl  que  fut  placée  à Moskoii  la  première 
horloge  sonnaille  (1404),  On  reproche  à ec  prince  de 
' s’être  laissé  conduire  par  le  caprice  de  quelques  fa- 
voris qui  commiicnl  eu  son  nom  de  nombreuses  in- 
justices. 

AVASSILI  III,  WASSILlÉWïTSCn. 

47«  RÈGNE.— (De  1425  à 1462.) 

Le  long  règne  de  ce  prince  n’offre  encore  qu’une 
.série  de  guerres  civiles,  de  trahisons  et  de  crimes 
sans  nécessilé  comme  sans  éclat.  Le  principe  d’hé- 
rédité fixe  depuis  quelque  temps  en  Laveur  des  fiU 
aînés  , ’fnt  ici  de  Ativeau  contesté  par  louri , oncle 
de  Wa.ssili , qui , prétendant  renouveler  les  anciens 
usages  , voulut  faire  reconnaître  ses  droits  au  trône 
de  Russie  comme  étant  l’aîné  de  la  famille  régnante. 
Le  khan  des  Tatars  , pris  encore  pour  arbitre , con- 
firma l’élecüon  de  \Yas.sili.  louri  ne  .s’en  tint  pas  là. 
(1433)  Mécontent  de  cette  décision  il  marcha  contre 
Moskou  dont  il  parvint  à s’emparer.  Son  lits,  Che- 
miaka , s’étant  fait  déclarer  à sa  mort  souverain 
de  Russie,  les  antres  enfans  d’Iouri  préférèrent  ce 
ranger  du  côté  de  Wassili  ; mais  ce  prince,  aprè.s 
difféicns  succès,  tomba  entre  les  mains  de  .son  en- 
nemi, qui  Je  jeta  dans  une  prison  et  lui  fit  crever  les 
yeux  (1445).  Cette  atrocité  réveilla  l’amour  des  peu- 
pies  pour  Wassili  : .son  adversaire,  nbaridonné  des 
siens , fut  contraint  d’allei’  mendier  un  asile  che/, 
les  Noxvgorodicns  (1453).  W-ussili  mourut  en  14G2 
pleuré  de  scs  sujets,  malgré  les  cruautés  dont  il 
souilla  sa  victoire.  Les  regrets  que  sa  mort  fil  écla- 
ter rendent  d’autant  plus  difficile  l.a  tâche  de  carac- 
tériser justement  ce  prince.  11  avait  régné  trente- 
sept  ans. 

IIIST.  rj  GSE. 
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IWAN  III,  WASSILIÉWITSCH,  dit  LE  SUPERBE. 

48=  RÈGNE.  — (De  14G2  à 1505.) 

Nous  voici  pourtant  arrivés  au  moment  où  la 
Russie  va  prendre  une  importance  dont  ses  divisions 
intestines , son  asservissement  aux  Tatars  et  le  peu 
de  vertus  de  ses  chefs  la  privaient  auprès  des  étran- 
gers. En  montant  sur  le  trône  de  Moskou  , Iwan  pres- 
sentit la  future  grandeur  de  son  pays.  L’affaiblisse- 
ment et  l’impopularité  des  princes  apanagés  et  la 
désunion  des  diverses  hordes  tatares,  semblèrent  mer- 
veilleusement coïncider  pour  l’accroissement  de  la 
puissance  du  prince  de  Moskou . Ses  premiers  efforts 
se  tournèrent  vers  Khasan  qui,  relevée  de  son  abais- 
sement , s’était  depuis  peu  montrée  redoutable  aux 
Russes.  Iwan  en  entreprit  le  siège  (1468) , s’en  rendit 
maître , et  força  à son  tour  le  kha^brahim  à se  re- 
connaître vassal  et  tributaire  du  Ifone  de  Moskou. 

Vers  le  même  temps  la  ville  de  Nowgorod , ex- 
citée par  les  intrigues  d’une  femme  nommée  Mar- 
pha  , arborait  l’étendard  de  la  révolte  et  se  livrait  au 
roi  de  Pologne  (1475).  Cette  trahison  coûta  cher  aux 
Nowgorodiens  : leur  territoire  déclaré  réuni  à la 
souveraineté  de  Moskou  perdit  ses  franchises  et 
cette  liberté  que  ses  habitans  avaient  défendues  con- 
tre les  entreprises  de  tant  de  princes.  Devenue  su- 
jette, cette  république  impatiente  ne  joua  plus  dans 
l’histoire  de  Russie  qu’un  rôle  secondaire  *. 

L’histoire  des  guerres  d’Iwaa  est  trop  longue 
pour  que  nous  en  puissions  suivre  le  cours.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  dans  ses  expéditions  con- 
tre les  Tatars  il  surprit  la  horde  dorée  tandis  que 
son  chef  Achmet  cherchait  à se  réunir  à Casimir  IV, 
roi  de  Pologne , aussi  en  guerre  avec  la  Russie.  Le 

* M.  Karamsin  a fait,  au  sujet  de  la  conquête  de  Now'- 
gorod , un  assez  mauvais  roman  intitulé  MarTHA  , qui 
pourtant  a été  traduit  en  français , 
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grand-prince , maître  de  la  horde , y commit  de 
massacres  et  des  pillages  que  le  droit  de  représailles  ne 
sufiSt  pas  pour  excuser.  Achmet,  instruit  de  ce  désas- 
tre, reyient  sur  ses  pas  afin  de  joindre  lés  Russes  ; 
mais  ceux-ci  en  quittant  la  horde  lui  avaient  sus- 
cité un  nouvel  ennemi  dans  les  Nogaïs  , qui  l’atta- 
quèrent et  taillèrent  en  pièces  son  armée:  Achmet 
périt  lui-même  dans  cette  rencontre , et  avec  lui  finit 
la  domination  Tatare  fondée  par  Bâti  plus  de  deux 
cents  ans  auparavant. 

C’est  sous  le  règne  d’Ixvan  III  que  les  Russes , 
après  la  conquête  de  Khasan , pénétrèrent  en  Sibé- 
rie pour  la  première  fois.  Ils  y trouvèrent  un  peu- 
ple peu  aguerri , dont  la  soumission  fut  prompte  et 
facile. 

Iwan  pourrait  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  puissance  russe.  Il  joignait  aux  vertus  guer- 
rières des  qualités  dignes  des  plus  grands  princes. 
Il  fit  venir  de  difiFérens  pays  des  artistes  célèbres 
qui  visitèrent  Moskou  et  y semèrent  le  goût  des 
arts  et  des  sciences.  Marié  à la  princese  Sophie , 
fille  de  Thomas  Paléologue,  il  adopta  les  armes  des 
empereurs  grecs,  c’est-à-dire  l’aigle  à deux  têtes, 
qu’il  ajouta  aux  armes  de  Moskou. 

Il  mourut  en  1605  à l’âge  de  soixante-six  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante-trois. 

WASSILI  IV,  IWANOWITSCH. 

49®  RÈGNE.  — (De  1505  à 1534.) 

Wassili  ne  monta  pas  sans  obstacle  sur  le  trône 
de  son  père  ; il  lui  fallut  se  défaire  d’un  neveu  au- 
quel, de  son  vivant,  Iwan  avait  conféré  le  titre  d’hé- 
ritier. Non  moins  jaloux  de  son  autorité  que  sou 
père , Wassili  suivit  les  mêmes  principes  dans  sa 
conduite  avec  les  princes  apanagés  russes  et  tatars. 
Ses  premiers  eflbrts  se  dirigèrent  contre  le  khan  de 
Khuzan , qui  s’était  révolté  quelque  temps  avant  la 
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nîcii  d'Iwan.  Ses  troupes,  d’abord  heureuses  dans 
ceUe  expédition,  s’étant  laissé  surprendre,  furent 
complètement  battues  et  obligées  de  se  retirer. 

(lôGC).  Alexandre,  roi  de  Pologne,  étant  mort, 
Wassili  conçut  l’ambitieux  projet  de  se  faire  nom- 
mer son  successeur,  quoique  Sigismond  eût  été 
reconnu  comme  tel  du  vivant  même  d’Alexandre. 
Cette  prétention  de  Wassili  fut  l’origine  d’une 
guerre  aussi  longue  que  cruelle , et  qui  fut  égale- 
ment fatale  aux  deux  partis.  Une  première  trêve 
avait  été  signée  en  1509  et  rompue  eu  1514.  La 
ville  de  Smolcnsk,  qui  depuis  cent  dix  ans  était 
sous  la  domination  de  la  Litliuanie,  tomba  au  pou- 
voir de  Wassili  qui  la  réunit  à ses  domaines.  Les 
Polonais  s*en  vengèrent  bientôt  dans  les  plaines 
<i’Orscliha , où  les  Russes  éprouvèrent  une  déroute 
complète  (1517).  C’est  alors  que  l’empereur  Maxinù- 
licn  envoya  à Moskou  le  célèbre  baron  de  Herbers- 
tein  *,  afin  de  rapprocher  les  deux  partis  et  de  les 
amener  à la  paix,  qui  fut  enfin  conclue  en  1523. 

(1530.)  La  dernière  expédition  de  Wassili  fut  en- 
core dirigée  contre  Khasan,  dont  les  habilans  ré- 
voltés avaient  chassé  le  prince  qu’il  leur  avait  im- 
posé. Après  des  succès  partagés,  les  Russes  finirent 
par  surprendre  les  Tatars , dont  ils  firent  un  horri- 
ble massacre.  Cependant , ils  se  retirèrent  sans  en- 
trer dans  la  ville  et  après  avoir  seulement  levé  un 
impôt.  Wassiii  mourut  le  4 décembre  1533.  Il  est 
le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  tzar;  on  fit  aussi 
pour  la  première  fois,  sous  sou  règne,  usage  de  l’ar- 
tillerie. 

* Ce  l)aron  de  Heiberstein , à son  retour,  a publié  sur 
la  Russie  des  mémoires  très  curieux  : c’est  par  tui  que  les 
nations  européennes  ont  cummencé  à mieux  connaître  la 
Russie. 
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IWAN  IV,  WASSILIÉWITSCH,  DIT  LE  TERRIBLE. 

50®  RÈGNE.  — (De  1634  à 1584.) 

La  vie  d’Iwan  est  encore  à faire.  Il  n’a  été  donné 
à aucun  historien  de  peindre  au  naturel  le  carac- 
tère de  ce  prince.  Ceux  des  écrivains  nationaux  ou 
étrangers  qui  en  ont  essayé  l’esquisse  sont  tous  restés 
au-dessous  de  leur  modèle,  et  nul  n’a  fait  briller  sur 
cette  grande  physionomie  l’équitable  flambeau  de 
la  vérité.  C’est  en  ellèt  une  tâche  ditncilc  que  celle 
de  rendre  les  traits  d’un  homme  qui  n’a  de  ressem- 
blance avec  aucun  autre  de  riiisloire , et  dont  Pierre- 
le-Grand  ne  s’est  dit  lui-même  qu’une  imparfaite 
copie.  Les  biographes,  en  général,  le  jugeant  d’a- 
près les  idées  de  leur  siècle , en  ont  fait  les  uns  un 
profond  politique , les  autres  un  stupide  et  féroce 
tyran.  La  vérité  est  que  le  naturel  chez  lui  parait 
complexe  ; qu’à  de  grandes  et  nobles  qualités , il 
joignit  des  vices  plus  grands  encore,  et  qu’on  ne 
sait  en  étudiant  ce  caractère  grandiose,  .bizarre, 
vindicatif  et  fantasque,  si  l’on  doit  plus  l’admirer 
pour  la  force  de  son  génie  et  la  gloire  dont  il  cou- 
vrit son  règne,  que  l’exécrer  pour  ses  désordres, in- 
sensés et  les  crimes  atroces  dont  il  souilla  sa  mé- 
moire. 

Iwan  , fils  aîné  de  Wassili,  avait  quatre  ans  à la 
mort  de  son  père.  Sa  mère , Hélène , femme  ambi- 
tieuse et  de  mœurs  dissolues,  fut  déclarée  régente. 
Gouvernée  elle-même  par  d’impérieux  favoris,  Hé- 
lène ouvrit  une  large  porte  auxmécontens  (1538).  A 
sa  mort,  Iwan , âgé  de  sept  ans , resta  sous  la  tutelle 
de  factieux  et  d’intrigans  qui  se  disputèrent  l’auto- 
rité et  portèrent  l’insolence  jusqu’à  traiter  le  jeune 
Iwan  en  prisonnier.  Cette  faiblesse  de  l’enfance,  à 
laquelle  de  méprisables  favoris  insultaient,  finit  pour 
le  jeune  souverain  plutôt  que  pour  le  commun  de* 
hommes. 

( 1 545.)  A 14  ans,  Iwan  seiiliUes  preinièreà  impulsions 
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de  cette  puissante  volonté  qui  devait  bientôt  humi 
lier  ses  rivaux  , écraser  ses  ennemis , terrifier  ses  su- 
jets et  jeter  sur  ces  derniers  ce  long  réseau  d’autocra- 
tie dajis  les  nœuds  duquel  ils  sont  jusqu’à  nos  jours 
restés  eiiehaînés.  Irrité  des  fers  que  prétend  lui  im- 
poser l’audacieux  Sebouiski,  Iwan  toul-à-coup  saisit 
le  sceptre,  place  sur  sa  tête  la  couronne  de  Wladi- 
mir-lc-Grand,  déclare  à ses  boyards  qu’il  est  leur 
maître , et  qu’à  l’avenir  il  prétend  gouverner  seul. 
Aux  accens  de  celte  voix,  dont  la  puissance  se  fait 
sentir  pour  la  première  fois,  Schoiiiski,  malgré  les 
liens  de  parenté  qui  l’unissent  au  grand-prince,  est 
saisi,  g-arotté , rais  à mort.  L’exil,  la  prison,  la 
torture  font  justice  de  tous  les  intrigans  qui  depuis 
la  mort  de  Wassili  tyrannisent  le  pays.  Iwan  à seize 
ans  prend  publiquement  te  titre  de  tzar , dont  son 
père  n’àvait  qu’essayé  de  se  décorer , y ajoute  celui 
de  povélitel  * , que  les  principaux  souverains  d’Eu- 
rope s’empressent  de  lui  reconnaître. 

Marié  de  bonne  heure  à Nastasie,  fille  de  Romain 
louréwilsch , princesse  d'une  grande  vertu , Iwan 
oublie  les  liaisons  funestes  que  ie  mauvais  exemple 
lui  a fait  contracter  : il  s’entoure  d’hommes  sages  , 
éclairés,  et  se  livre  aux  améliorations  que  rccbnie 
l’intérêt  du  pays. 

îl  ne  peut  eiUrer  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,  qu’un  récit  très  succinct  des  événe- 
mens  , même  les  plus  remarquables.  La  vie  d’Iwan , 
qui  demanderait  des  volumes  pour  être  traitée  con- 
venablement, doit,  comme  celte  des  autres  princes  , 
être  ici  réduite  à de  petites  proportions.  Nous  nous 
contenterons  donc  d’anaîy.ser  les  faits  les  plus  sail- 
ians  de  ce  règne  extraordinaire. 

PovÉniTEi,  signifie  littéralenient:  empereur.  Tzar  , que 
les  Polonais  écrivent  cza?..  , signifie  cvifleimnent  roi  , .sou- 
verain. Dans  la  bible  slavonne,  le  mot  r.or  est  toujours 
rendu  par  celui  de  Tzar  Nestor,  dans  sa  ohrom'c|i;c  , ne 
tlonne  pas  d’mitre  titre  a l’empercnr  de  Cousicanl.inopic  ; 
celte  viile  même  n’est  jamais  désignée  que  sous  le  nom  de 
TzARAOiiAD  , ville  du  tzar. 
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(1547).  Un  incendie  afl'reux  consume  une  partie 
de  Moskou  et  fait  périr  plus  de  deux  mille  citoyens. 
A la  suite  d’une  sédition  causée  par  cette  catastro- 
plie  et  fomentée  par  des  prêtres,  la  populace  se 
porte  contre  la  maison  dés  Glinski , alliée  à celle 
du  tzar,  et  en  force  les  membres,  accusés  de  sorti- 
lèges et  d’exactions,  à s’enfuir  loin  de  leur  patrie. 
Pour  la  seule  fois  de  son  règne  , Iwan  semble  man- 
quer d’énergie  et  laisse  proscrire  ses  parens. 

I Cependant , impatient  du  joug  honteux  qui  pesait 
sur  la  Russie,  Ixvan  médite  un  prompt  et  entier  af- 
franchissement. Pour  y parvenir  plus  sûrement , il 
! change  l’organisation  militaire  , institue  le  corps’  si 
célèbre  de  Strelzi , et  introduit  l’usage  des  armes  k 
feu.. 

Plusieurs  campagnes  plus  ou  moins  heureuses  se 
succèdent , et  le  tzar , à la  tête  d’une  armée  formi- 
dable munie  d’artillerie , se  met  en  marche  contre 
la  capitale  des  Tatars  (1552).  Après  un  long  siège, 
Khazan  , prise  d’assaut , est  livrée  au  pillage , et  la 
plupart  des  habitans  passés  au  fil  de  l’épée.  C’est  sur 
les  ruines  de  cette  puissante  cité  que  se  tournant 
vers  ses  boyards  et  ceux  des  officiers  tatars  épar- 
gnés , Iwan  dit  : « Vous  le  voyez , Dieu  me  for- 
tifie contre  vous.  » En  effet,  dans  les  Tatars  de  Kha- 
zan , les  princes  apanages  perdaient  un  appui  qu’il 
ne  manquaient  pas  d’implorer  contre  le  grand-prince, 
quand  ils  se  détachaient  de  lui. 

Astrakhan  était,  comme  Khazan,  la  résidence  d’une 
autre  horde  de  Tatars.  Effrayés  du  sort  de  leurs  frè- 
res, ils  consentent  à payer  un  tribut.  Mais  cette  sou- 
mission ne  satisfait  pas  le  tzar  (1554).  Il  fait  mar- 
; cher  une  armée  sur  Astrakhan,  qui  subit  le  sort  de 
I Khazan.  Le  khan  de  Crimée  à son  tour  est  également 
' défait  et  humilié. 

I (1556.)  Après  ces  glorietiscs  expéditions , Iwan 
î tourne  scs  armes  contre  le  célèbre  Gustave  Wasa,  roi 
f de  Suede,  qui  venait  de  rompre  la  paix  jurée  pre- 
I ccdcmmcut  cuire  les  deux  étals.  Abamiouné.s  des 


Livotiiens  qui  les  avaient  appelés  sur  leur  territoire , 
les  Suédois  vaincus  et  complètement  battus  font  une 
nouvelle  trêve  de  quarante  ans.  Irrité  contre  les  Li- 
voniens  qui  lui  avaient  suscité  celte  guerre , Iwan 
parcourt  en  furieux  les  districts  de  Dorpat  et  de  Puga, 
oii  l’âge  ni  le  sexe  ne  sont  épargnés.  Le  grand- 
maître  des  chevaliers  du  glaive,  désespérant  de  pou- 
voir sauver  le  reste  de  la  Livonie , fait  don  (1662)  de 
celte  vaste  contrée  au  roi  de  Pologne , ne  se  réser- 
vant que  le  duché  de  Gourlande. 

J’ai  retracé  quelques-unes  des  actions  brillantes 
d’iwan  ; il  me  reste  à parier  des  forfaits  dont  il 
.souilla  son  règne.  Une  puissante  coalition  (1663) 
formée  de  tous  ses  ennemis  avait  fait  éprouver  à 
ses  armées  des  échecs  répétés.  Au  milieu  de  cçs  re- 
vers un  coup  affreux  vint  le  frapper  : la  vertueuse 
IVastasie  mourut.  Cet  événement  eut  la  plus  funeste 
influence  sur  le  caractère  du  tzar.  Dégoûté  du 
trône , des  hommes  et  de  la  vie , il  prend  la  singu- 
lière résolution  d’abdiquer  le  pouvoir  et  de  s’ense- 
velir dans  la  retraite.  Il  revêt  de  l’autorité  l’ancien 
hhan  de  Khazan,  dont  il  a fait  son  ami,  et  qu’il  ins- 
titue le  chef  de  la  nation  ; puis  ainsi  qu’un  ermite 
il  va  vivre  dans  la  solitude  et  se  livre  à des  exerci- 
ces de  mysticité.  Tout-à-coup,  instruit  des  difiicultés, 
des  obstacles  que  sou  successeur  éprouve  dans  l’exer- 
cicc  de  la  souveraineté , il  sort  de  sa  retraite , re- 
prend le  sceptre  et  l’épée  et , comme  un  tigre  fu- 
rieux, sc  baigne  dans  des  flots  de  sang.  Nowgorod, 
soupçonnée  d’avoir  voulu  se  donner  au  roi  de  Polo- 
gne,est  impitoyablement  livrée  à des  proscriptions, 
à des  massacres  effroyables  ; le  Wolhoff  qui  baigne 
les  murs  de  la  ville  ne  roule  plus  que  des  monceaux 
de  cadavres.  Après  cinq  semaines  de  meurtres  et 
d’égorgemens,  Iwan , par  une  dérision  amère , se  re- 
commande aux  prières  des  liabitans  épargnés,  quitte 
les  murs  fumans  de  Nowgorod , et  va  porter  sa 
fureur  dans  les  campagnes  de  Picaliow  et  de  Tv/or. 
Müskou  devint  à sou  tour  le  lUéàlre  de  paieilles 
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ati’ocitës.  Le  détail  des  scènes  lion  ibles  qui  s’y  pas- 
sent est  trop  aÜVeux  pour  que  je  sonqc  a le  retra- 
cer. Je  dirai  seulement  que  rabominablc  Iwan  y fit 
périr  trois  cents  boyards  et  noyer  huit  cents  fem- 
mes , et  qu’il  remplit  lui-même  les  odieuses  fonc- 
tions de  bourreau. 

Je  n'ai  donné  qu’une  faible  idée  des  crimes  d’Iwan. 
J’ajouterai  que  dans  un  moment  de  fureur  ( 1584) 
il  tua  son  fils  d’un  coup  de  bâton , plus  excusable 
peut-être  dans  cet  horrible  forfait  que  son  imitateur 
Pierre-le-Grand,  dont  la  férocité  se  couvrit  du  mas- 
que hypocrite  des  lois  pour  commettre  un  forfait 
dont  frémit  la  nature. 

Épouvanté  de  ses  forfaits,  bourrelé  de  remords, 
Iwap  traîna  dans  le  repentir  une  vie  désormais  em- 
poisonnée. Tl  mourut  le  19  mars  1584,  revêtu  de 
l’habit  de  moine  et  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Cet  Iwan  si  vindicatif,  si  sanguinaire,  jeta  cepen- 
dant sur  sa  patrie  une  splendeur,  un  éclat  dont  elle 
n’avait  jamais  joui  précédemment.  Il  réforma  la  lé- 
gislation et  fit  dresser  un  code  encore  en  faveur  au- 
jourd’hui et  connu  sous  le  titre  de  Manuel  des 
juges.  Il  ouvrit  de  nouvelles  routes  au  commerce , 
fonda  la  ville  et  le  port  d’Archangel , accueillit  les 
étrangers,  introduisit  l’imprimerie  dans  ses  étals, 
les  affranchit  à jamais  du  joug  des  Tatars  et  voulut 
assigner  à sa  patrie  une  place  élevée  parmi  les  na- 
tions éclairées  de  l’Europe , plan  dont  les  malheurs 
seuls  des  règnes  suivans  retardèrent  l’exécution. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  fut  commencée  la  con- 
quête de  la  Sibérie  et  que  s’ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
la  France  avec  les  provinces  de  la  Russie.  La  fièi'e 
Elisabetli,  caressant  la  férocité  d’Iwan,  lui  donna 
le  titre  d’empereur  que  lui  reconnurent  également 
Maximilien  d’Autriche  et  Henri  IV  de  France,  quoi- 
que plus  tard  les  cours  d’Europe  l’aient  contesté  aux 
'izars  de  Russie  et  <|ue  la  France  ne  l’ait  aulbctdi- 
quement  reconnu  qu’à  Culhcrinc  IL 
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Iwàu  avait  eu  successivement  cinq  femmes.  Lai 
dernière,  de  la  maison  de  Nagagùi,  lui  donna  lei 
n,îallieureux  Dmitri  dont  le  nom  causa  dans  la  suite  ' 
tant  de  maux  à l’état. 

PHÉODOR  IWANOWITSCH. 

5P  RÈGNE.  — (De  1584  à 1598.) 

Phéodor  Iw  anowitsch,  indigne  rejeton  du  premier  r 
tzar  de  Russie,  était  aussi  faible  de  corps  que  d’es-  - 
prit.  Il  avait  trente-sept  ans  quand  il  monta  sur  les 
trône.  Les  conseillers  que  son  père  en  mourant  luii 
avait  imposés,  lui  épargnèrent  le  soin  de  gouverner  r 
par  lui-même.  L’un  d’eux  , l’ambitieux  Goudounofl  , , 
d’origine  ta  tare,  et  frère  d’Irène,  épouse  de  Phéodor, , 
conçut  le  projet  de  monter  après  lui  sur  le  trône  des 
Russie.  Regardant  comme  ses  ennemis  tous  ceuxt 
que  leur  naissance  , leur  emploi  ou  leur  mérite  ap- 
prochaient du  tzar,  il  jura  leur  ruine  , et  se  défit! 
tour-à-tour  d’eux  tous.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’un  i 
crime  à commettre , dit  un  historien  de  cette  e 
époque  : c’était  le  plus  grand  de  tous.  Il  fit  assassi-  - 
r.er  le  jeune  Dmitri,  fils  d'Iwan  Wassiliéwitsch  , ett 
frère  du  prince  régnant.  C’est  le  nom  de  cet  infor-  j 
tuné  (auquel,  seT^  quelques  auteurs,  on  aurait tj 
substitué  une  autre  victime)  que  nous  verrons  bien- 
tôt reparaître  , et  être  cause  de  guerres  et  de  dis- 
sensions funestes. 

Le  faible  Phéodor  mourut  au  milieu  des  proscrip- 
tions sanglantes  de  son  ambitieux  ministre.  On  ne 
manqua  pas  d’attribuer  la  cause  de  sa  mort  à celui 
qui  n’avait  plus  pour  arriver  au  trône  d’autre  obs- 
tacle à renverser  que  cette  ombre  de  roi. 

En  Phéodor  Iwanowitsch  s’éteignit  la  grande  dy- 
nastie de  Rurick,  qui  avait  occupé  le  trône  pendant  l 
près  de  huit  siècles,  et  fourni  cinquante-deux  sou- 
verains à la  Russie. 


MOEURS  ET  USAGES  DES  RUSSES  SOUS  ESS  PRÎ.XGES 
DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE. 

Dans  les  récits  qu’ont  faits  les  étrangers  sur  le  ca- 
racfère  et  les  mœurs  de  la  nation  russe,  il  s’est  glissé 
tant  d’erreurs  et  de  mensonges,  que  l’homme  véri- 
tablement instruit  des  iisagcs  et  de  l’Iiistoire  de  ce 
Xa.iVS  a peine  à y rien  reconnaître. 

La  vérité  est  que  le  mélange  des  peuples  du 
nord  et  du  midi,  la  fusion  des  Scandinaves  et  des 
J*.îogols,  des  Slaves  et  des  Tatars,  a dù  imprimer 
au  caractère  général  du  peuple  une  teinte  particu- 
lière, mixte  et  bizarre.  Il  faut  sans  doute  attribuer 
à cette  cause  le  manque  de  nationalité  , reproché 
avec  quelque  raison  à la  noblesse  russe.  Non  pas  que 
je  veuille  dire  qu’elle  manque  de  patriotisme,  trop 
de  preuves  me  démentiraient  aussitôt;  mais  l’em- 
pressement et  le  succès  avec  lesquels  ses  membres 
adoptent  les  manières  étrangères , revêtent  l’habit 
et  les  formes  des  autres  peuples,  semblent  indiquer 
en  effet  un  naturel  composé  d’élémens  hétérogènes. 

Le  lecteur  a vu  quel  était  l’état  de  la  Russie  sous 
les  princes  de  la  deuxième  période  : la  physionomie 
des  mœurs  de  la  troisième  époque  est  plus  variée. 
Les  traits  saillans  sont  l’assujétissement  et  la  réclu- 
sion des  femmes , dus  sans  doute  à l’influence  des 
Orientaux;  l’excès  de  la  puissance  paternelle  , et 
l’oppression  des  paysans , réduits  sous  les  règnes 
précédons  au  service  de  la  glèbe. 

Malgré  le  malheureux  état  de  la  Russie , sous  la 
domination  des  étrangers , le  commerce  conserva 
cependant  de  nombreux  et  importuns  privilèges. 
Les  marchands,  à l’instar  de  la  noblesse,  formaient  un 
corps  particulier  dans  l’état,  et  avajent  leurs  repré- 
sentans  aux  assemblées  générales. 

Ces  nations  étrangères , que  leurs  relations  com- 
merciales commençaient  à amener  en  Russie , y ap- 
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porialenl  do  l’arcrent,  des  cirrxps,  des  étoffés  de  soie 
ci  de  YelcTU's , dont  le;  mœurs  nricntrdes  «uvrdent 
(iüiUié  îe  goût,  des  pcries,  des  bijoux,  et  surtout 
rrüe  multitude  de  bagulelîcs  dont  s’amusent  le 
luxe  et  l’opulence,  et  sur  lesquelles  les  étrangers 
ont  toujours  su  faire  de  grands  bénéfices  en  Russie. 
Eli  revanche,  ceux-ci  emportaient  des  pelleteries, 
de  la  cire , des  cuirs , du  blé , du  bois  et  de  la 
(liiincaiiierie. 

Les  armes  ordinaires  des  Russes , avant  le  règne 
de  Iwan  Wassiliéwitsch  , qui  introduisit  l’usage  de 
la  poudre  et  du  canon , étaient  l’arc , le  javelot , la 
hache,  la  massue,  le  casque,  la  lance  et  la  cotte  de 
liiaiiies.  Le  soldat  russe,  prédominé  par  le  fatalisme, 
.^’esl  toujours  montré  aussi  ferme  à l’attaque  qu’in- 
trépide au  combat:  la  lâcheté,  la  poltronnerie  et 
la  timidité  dont  quelques  écrivains  l'ont  accusé,  ne 
se  voienten  Russie  que  dans  la  vie  privée.  Le  paysan, 
dans  l’état  de  sujétion  et  d’abaissement  où  le  vas- 
selage  l’avait  mis , a nécessairement  dû  contracter 
«îueiques  habitudes  ordinaires  aux  esclaves.  Mais 
.sur  le  champ  de  bataille,  il  a toujours  retrouvé 
toiile  l’énergie  et  toute  l’intrépidité  des  hommes 

Quant  aux  lois  civiles , elles  étaient  encore  fort 
siniplcs , et  entachées  de  cette  sorte  de  barbarie  , 
qui  est  le  type  des  nations  nouvelles  ou  peu  éclai- 
rées. Le  duel  judiciaire,  la  vénalité  des  charges 
mettaient  fréquemment  en  péril  les  droits  de  l’in- 
lioccncc  : le  débiteur  insolvable  devenait  l’esclave 
de  son  créancier.  ^ 

L’intérieur  de  la  vie  commune  se  ressentait  peu 
du  luxe  étalé  par  les  grands  et  la  cour.  Les  demeu- 
res construites  en  bois , dans  des  proportions  mes- 
quines, étaient  plutôt  bâties  pour  défendre  leurs 
hahitans  des  injures  de  l’air,  que  pour  llatler  la  vue 
et  orner  les  cités. 

Au  surplus,  le  peuple  russe,  et  par  celle  expression 
j’eulerKls  plutûtla  classe  des  paysans  que  celle  de  la 


noblesse,  de  fout  temps  ami  de  la  joie  cl  des  fêles,  se 
livrait  avec  passion  ù tonies  sortes  d’exercices  du 
corps.  Ils  avaient  des  danses,  des  chants  et  des  jeux 
pour  toutes  les  saisons  de  l’année;  mais  celle  liberté, 
cette  {^aîté  qu’on  voit  encore  respirer  parmi  le  peu- 
pie  des  campagnes , s’eflarouchait  bien  vile  par  le 
voisinage  des  grands  et  de  la  cour.  L’ancien  pro- 
verbe bliskô  tzare,  bliskô  smerti,  proche  du  tzar, 
proche  de  la  mort , sert  à peindre  la  terreur  qu’im- 
primait le  nom  du  prince  sur  l’esprit  de  ses  sujets. 

L’anVanchissement  de  la  Russie  du  joug  des  Ta- 
tars  , fixa  promptement  les  regards  de  l’Europe  sur 
cette  contrée,  dont  l’histoire  et  les  destinées  étaient 
restées  ignorées.  On  a vu  que  sous  le  règne  d’Iwan- 
le.-Terrible,  l’Angleterre  s’était  la  première  ména- 
gé des  relations  commerciales  avec  les  sujets  du 
tzar.  Il  existe  à la  bibliothèque  royale  un  manuscrit 
du  seizième  siècle  sur  les  aflaires  du  nord , où  se 
trouve  une  pièce  fort  curieuse  : c’est  une  lettre  de 
Henri  IV,  par  laquelle  ce  prince  complimente  Phéo- 
dor  Iwanowitsch  sur  la  mort  du  grand  empereur  et 
tzar  Iwan,  son  père,  et  le  remercie  de  ce  qu’il  veut 
bien  accorder  la  continuation  des  bons  rapports  qui 
existaient  entre  la  cour  de  Russie  et  de  France,  sous 
les  règnes  précédons , et  l’autorisation  pour  les  su- 
jets français  de  faire  le  commerce  avec  la  Russie. 
Celte  lettre,  surtout  remarquable  par  le  litre  d’em- 
pereur que  la  cour  de  France  rccounaît  à Ixvanet  à 
Phéodor  son  fils,  n’a  été  citée  par  aucun  historien , 
et  n’est  pas  connue  même  des  Russes,  qui  n’auraieut 
pas  manqué  d’en  faire  usage  lors  des  contestations 
élevées  par  le  cabinet  de  Louis  XV,  sur  la  validité 
de  ce  titre  d’empereur,  que  toute  l’Europe  n’a  re- 
connu authentiquement  aux  souverains  de  Russie 
que  depuis  le  règne  de  Pierre-le-Grand. 


BIST.  RISSE. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 

Depuis  l’extinction  de  la  grande  dynastie  jusqu’à  l’élévatioM 
de  la  famille  Romanof. 


BORIS  PHÉODOROWITSGH-GODOUNOF. 

52«  RÈGNE.  — (De  1598  à 1605.) 

Godounof  voulant  faire  oublier  les  moyens  odieux 
auxquels  il  'devait  son  élévation , fit  après  son  avè- 
nement de  grandes  largesses  au  peuple  et  crut  de- 
voir cimenter  sa  puissance  par  la  cérémonie  impo- 
sante du  couronnement.  Parvenu  au  comble  de  ses 
vœux,  Boris,  naturellement  implacable , devint  clé- 
ment par  politique.  Les  commencemens  de  son  rè- 
gne eurent  toutefois  de  funestes  auspices.  Une  hor- 
rible famine  , qui  priva  la  ville  de  Moskou  de  cent 
vingt-sept  mille  citoyens  (1602),  et  qui  étendit  Sur 
toute  la  Russie  ses  funestes  ravages,  lui  procura 
l’occasion  de  déployer  son  humanité,  son  courage 
et  son  activité. 

Boris,  d’origine  tatare , craignait  et  haïssait  les 
grands,  contre  les  tentatives  desquels  il  ne  se  croyait 
jamais  assez  en  garde.  La  famille  Romanof  devint 
surtout  l’objet  de  sa  jalousie.  Accusés,  sur  la  dé- 
position d’un  esclave , d’avoir  voulu  attenter  à la 
vie  du  tzar , les  Romanof  expièrent  dans  les  sup- 
plices, l’exil  ou  les  prisons,  le  crime  de  s’être  at- 
tiré l’estime  et  l’amour  de  la  nation.  Phéodor  Ro- 
manof, relégué  dans  un  monastère , se  vit  séparer 
de  son  fils  Mikhail , qui  ne  quitta  l’obscure  prison  où 
on  le  laissa  grandir  que  pour  monter  sur  le  trône 
et  deveuir  la  tige  de  l’illustre  dynastie  qui  gou»* 
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verne  aujopd’hui  la  Russie.  Celte  grande  révolu- 
tion se  préparait  déjà  par  l’insurreclion  qui  vint 
tout-à-coup  à éclater.  Grégoire  Outrépieff,  diacre 
du  monastère  de  Spaki  à Moskou,  profitant  de  sa 
ressemblance  avec  l’infortuné  Dmitri  massacré  sous 
le  règne  de  Pliéodor , était  parvenu  à se  faire  passer 
pour  ce  prince  , échappé  , disait-il , au  fer  des  as- 
sassins. Déjà  plusieurs  villes  lui  avaient  ouvert 
leurs  portes.  Le  feu  de  la  rébellion  gagnait  toutes 
les  parties  de  l’empire  et  pénétrait  jusqu’au  sein  de 
la  capitale.  Les  troupes  de  Boi’is , battues  sur  tous 
les  points , faisaient  présager  sa  chute  prochaine , 
lorsque  tout-à-coup , en  sortant  de  table , Boris 
éprouva  des  douleurs  d’entrailles  qui  causèrent  sa 
mort.  On  ne  douta  pas  qu’il  n’eût  été  empoisonné.  Il 
avait  régné  sept  ans.  En  détestant  les  vices  de  Go- 
dounof , il  faut  convenir  que , par  son  génie  et  les 
efforts  qu’il  fit  pour  propager  les  lumières  en  Rus- 
sie , il  était  digne  du  rang  suprême. 

PHÉODOR  II , BORISSOWITSCH. 

53«  RÈGNE.  — (De  1605  à . ) 

A la  mort  de  Boris , Phéodor,  son  fils,  âgé  de  seize 
ans , regardé  comme  l’héritier  légitime,  fut  pioclamé 
tzar  par  le  patriarche  et  les  boyards  de  l’empire. 

Cependant  l’armée  venait  de  son  côté  de  déclarer 
la  maison  Godounof  déchue , et  de  proclamer  le 
moine  Outrépieff  sous  le  nom  de  Dmitri  V.  Le  peu- 
ple de  Moskou,  maudissant  la  mémoire  de  Boris, 
sous  le  règne  duquel  il  avait  été  entièrement  réduit 
au  servage  de  la  glèbe,  se  soulève,  massacre  les 
partisans  de  Phéodor  et  ouvre  les  portes  de  la  ville  à 
l’imposteur. 

Outrépieff',  déjà  maître  d’une  partie  de  l’empire, 
fait  son  entrée  dans  la  capitale  des  tzars  , aux  ac- 
clamations d’une  multitude  aveugle  et  dévouée. 
Phéodor  arrêté,  condamné,  ainsi  que  tous  les  mem- 
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bres  de  &a  famille , est  exc'cuté  et  voit  finU'  en  lui 
dynastie  dont  il  n’était  que  le  premier  rejeton. 

DMITRÎ  V,  DIT  L’IMPOSTEUR. 

64*  RÈGNE.— (De  I606à  ) 

IS'ul  événement  n’offre  plus  à la  scène  dramatique 
que  l’histoire  de  l’élévation  et  de  la  cliute  d’Outré- 
pieff.  Il  ne  manquait  plus  au  bonheur  du  prétendu 
Dmitri  que  d’être  reconnu  par  l’ancienne  tzarine 
dont  il  se  disait  le  fils.  Cette  épreuve  semblait  de- 
voir être  décisive  : soit  intelligence  entre  la  veuve 
du  tzar  et  l’heureux  Oulrépieff,  soit  l’efiét  d’une 
ressemblance  que  chacun  avouait  frappante , la  re- 
connaissance eut  lieu  : des  larmes  de  joie  furent 
versées  de  part  et  d’autre  , et  tous  les  doutes  s’éva- 
nouirent. Reconnu  tzar  de  Russie , Dmitri  voulut 
tenir  la  promesse  qu’il  avait  faite  aux  Polonais  de 
leur  ouvrir  les  trésors  de  l’état  et  d’épouser  Marine, 
la  fille  d’un  de  leurs  boyards.  Cette  prédilection  de 
Dmitri  pour  les  étrangers  indisposa  bientôt  la  na- 
tion. Le  prince  Schouiski , son  ennemi  mortel,  celui 
qui  d’accord  avec  Boris  Godounof  avait  fait  mourir 
le  tzaréwitsch  dont  Outrépieff  usurpait  le  nom  , 
Schouiski , dis-je , épiait  le  moment  de  se  venger  et 
faisait  habilement  ressortir  l’odieuse  domination  po- 
lonaise. Le  peuple,  qui,  sans  examen  avait  reconnu 
en  Dmitri  le  véritable  héritier  du  trône , crut  avec 
la  même  facilité  qu’il  n’était  qu’un  imposteur.  A la 
voix  de  Schouiski,  et  tandis  que  le  tzar  célèbre  avec 
la  plus  grande  pompe  ses  noces  avec  la  princesse 
de  Sandomir,  au  milieu  des  fêtes  brillantes  qui  se 
donnent  à la  cour,  la  populace  furieuse  envahit 
le  palais  qu’elle  livre  au  pillage,  se  saisit  du  tzar, 
le  massacre  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  Polonais 
et  de  courtisans,  et  aplanit  ainsi  le  chemin  du 
irôue  à l’anvbitieux  Schouiski. 
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WASSILI  SCHOUISKI. 

55«  RÈG*\E.  (De  1 GOG  à IGIO.  ) 

Si  quelque  chose  peut  prouver  aux  peuples  l’excel- 
lence du  principe  d’hérédité  en  matière  de  gouverne- 
ment, c’est  sans  contredit  le  sfiectacle  hideux  des  guer  • 
res  civiles  auxquelles  la  Russie  fut  en  proie  depuis  la 
mort  du  fils  d’Iwan-le-Terriblc  j usqu’à  l’avénement  de 
la  famille  Romanof.  De  tous  les  ambitieux  intrigans 
que  l’on  voit  surgir  et  s’élancer  à celte  époque  sur 
les  mai'ches  du  trône , nul  peut-être  n’avait  plus  de 
droits  à s’y  asseoir  que  le  vainqueur  deDmitri.  Des- 
cendus des  anciens  grands-ducs  par  les  femmes,  les 
ancêtres  de  Schouiski , princes  de  Souzdal , s’é- 
taient vus  dépouiller  de  leur  apanage  sous  le  règne 
de  Wassili  IL  Eloignés  long-temps  de  la  cour  , ils 
avaient  joui  d’une  grande  influence  pendant  la  mi- 
norité d’Iwan  IV. 

Reconnu  tzar  de  Russie,  Schouiski,  aussitôt  après  son 
avènement,  déposa  le  patriarche  de  Moskou , dont  le 
peuple  était  mécontent.  La  politique  lui  sembla  com- 
mander l’abaissement  des  grands.  Mais  ces  actes  qui 
tendaient  à rendre  son  règne  populaire  lui  créèrent 
de  puissans  et  nombreux  ennemis.  La  révolte  com- 
mença en  Ukraine  (1G07).  Un  imposteur  qui  se  di- 
sait fils  du  tzar  Phéodor  et  qui  se  faisait  appeler  le 
tzaréwitsch  Pierre,  à la  tête  de  quelques  régimens 
de  cosaques  et  d’un  grand  nombre  de  mécontens  , 
commettait  impunément  toute  sorte  de  brigandages 
dans  cette  partie  de  la  Russie.  Un  esprit  d’aveugle- 
ment et  de  vertige  semblait  s’être  emparé  de  toute 
1 la  nation.  Wassili  marcha  contre  les  rebelles , les 
défit  proche  Toula , et  fit  périr  dans  les  supplices 
es  principaux  d’entre  eux.  A peine  Schouiski  avait-, 
lit  vaincu  le  faux  tzaréwitsch  Pierre,  qu’un  nouvel 
i imposteur  osa  se  montrer  encore.  Cet  aventurier 
sortait  des  frontières  de  la  Pologne  et  prétendait 
j Otre  le  prince  PiïUtri  lui-mêi»e  écU-ippe  utre 
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conde  fois  aux  coups  àif  traître  Schouiski.  Fortifié 
de  tous  les  mécontens  qui  lui  arrivaient  de  diffé- 
rens  côtés , il  battit  les  troupes  du  tzar  (1708) , 
commandées  par  le  prince  Rourakin  et  s’avança  jus- 
qu’aux portes  de  Moskou.  Des  généraux  polonais  , 
riietman  des  cosaques,  Bruginski  et  le  célèbre  Sa- 
piéba  vinrent  donner  à son  parti  un  éclat,  une 
puissance  qui  dut  effrayer  Schouiski.  Cependant , la 
famine  désolait  la  capitale  et  le  feu  de  l’insurrec- 
tion se  propageait  dans  les  provinces.  Marine , l’é- 
pouse du  premier  faux  Dmitri  la  fille  du  boyard 
de  Sandomir , déclarait  reconnaître  son  époux  dans 
le  guerrier  qui  réclamait  son  trône.  Dans  cette  ex- 
trémité, Schouiski  implora  le  secours  de  la  Suède. 
Charles  IX  envoya  en  Russie  un  côrps  de  cinq  mille 
hommes  sous  la  conduite  du  comte  Jacques  Lagardie , 
gentilhomme  français.  Mais  ces  troupes , malgré  le 
secours  qu’elles  apportaient,  ne  firent  qu’augmenter 
les  troubles  de  la  Russie  pai*  leur  amour  du  pillage  et 
leur  insubordination. 

1709.  Cependant  la  dissension  s’était  également 
mise  chez  les  insurgés.  Les  Polonais,  au  siège  de 
Smolensk , abandonnent  la  cause  du  faux  Dmitri  : 
cette  défection  anéantit  son  parti  ; les  Russes  insur- 
gés proposent  à Sigismond  de  proclamer  son  fils 
Wladislas  tzar  de  Russie  et  de  lui  livrer  Dmitri. 
C’est  ainsi  que  ces  hommes  doublement  perfides  , 
après  avoir  trahi  l’état,  ne  rougissaient  pas  de  tra- 
hir encore  le  rebelle  auquel  ils  s’étaient  vendus. 

L’aventurier , instruit  du  complot , échappe  à ses 
lâches  et  traîtres  amis , rejoint  le  corps  d’armée  de 
Sapiéha  dont  il  connaît  les  taleus , et  reparaît  sous 
les  murs  de  Moskou  (1610).  A son  approche , le  peu- 
ple de  la  capitale  se  soulevé  entièrement  ; il  attri- 
bue au  tzar  les  malheurs  qui  frappent  la  patrie.  Les 
boyards , qui  de  leur  côté  ne  lui  ont  point  par- 
donné son  usurpation  et  ses  entreprises  contre 
eux,  entrent . en  négociation  avec  les  assiégeans. 
Dans  les  conférences  que  cette  espèce  de  trêve 
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amène , les  membres  des  deux  partis  se  reconnais- 
sent et  se  parlent  de  leur  anciennes  liaisons.  Les 
maux  de  la  patrie  sont  pris  en  considération.  On  se 
Ttappelle  que  des  deux  côtés  le  sang  russe  a coulé 
au  profit  d’ambitieux  et  d’intrigans  sans  nom.  Tout- 
a*coup  une  noble  détermination  est  prise , celle  d’a- 
bandonner de  part  et  d’autre  les  intérêts  de  prin- 
ces sans  patriotisme  et  sans  vertus.  D’un  côté , l’im- 
posteur sera  livré  au  fer  des  lois,  et  de  l’autre  le 
tpr  détrôné  rendra  à la  nation  le  droit  de  se  choi- 
sir elle-même  un  souverain  par  la  voie  d’éleclion. 
Aussitôt  le  peuple  court  aux  armes;  le  tzar,  son 
épousé  et  tous  les  siens  arrêtés , conduits  en  prison 
se  voient  forcés  de  chercher  un  refuge  au  fond  des 
cloîtres. 

. Ainsi  se  termina , après  quatre  ans  de  règne , 

1 existence  politique  de  Schouiski.  Ce  prince  ne  man- 
quait pas  de  qualités , mais  elles  ne  firent  point  ou- 
Wicr  au  peuple  les  moyens  par  lesquels  il  était  ar- 
rivé au  trône. 

INTERRÈGNE.  — ( De  1610  à 1613.) 

La  Russie  se  trouvait  sans  souverain  ni  chefs , et 
le  faux  Dmitri , cependant , menaçait  toujours  Mos- 
cou. Le  gouvernement,  confié  à quelques  boyards, 
enti  a bientôt  en  accommodement  avec  les  troupes  po- 
lonaises : il  fut  convenu  que  Wladislas , fils  de  Si- 
gismond , embrasserait  le  rit  grec  et  monterait  sur 
le  trône  de  Russie.  Dmitri , abandonné  des  Polonais 
et  des  Russes  de  son  parti , se  réfugia  à Kalouga  , 
Tatars,  qui  seuls  lui  élaient  restés 
fidèles;  mais  ayant  donné  des  sujets  de  méconten- 
tement au  khan  de  Kazimoff,  celui-ci,  de  concert 
9Vec  son  ami  le  prince  tatar  Ouroussoff,  résolut  de 
se  défaire  de  lui  : Dmitri,  informé  du  complot,  pré- 
jmt  le  coup , et  fit  lui-même  assassiner  le  khan, 
QurpussolT  se  chargea  de  venger  son  ami  et  de  dé-  * 
livrer  la  Russie  de  l’imposteur:  aidé  de  quelques 
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liotniiiGâ  affidés , il  l6  suivit  dans  une  chasse,  le  saisit 
et  lui  trancha  la  tête.  Ce  qui  restait  de  rebelles 
prêta  serment  de  fidélité  à l’enfant  que  Marine , la 
veuve  des  deux  imposteurs,  portait  dans  son  sein. 

Les  malheurs  de  la  Russie  paraissaient  irrépara- 
bles : Sigismond  ne  cachait  plus  son  intention  de 
démembrer  ce  pays , et  les  Polonais , enorgueillis 
par  le  succès  de  leurs  entreprises  , faisaient  gémir 
Moshou  par  leur  insolente  et  tyrannique  domina- 
tion; mais  ce  qui  mit  le  comble  à la  haine  qu’ils 
inspiraient , c’est  le  massacre  général  qu’ils  exécu- 
tèrent sur  les  habitans  de  Moshou  , le  lendemain  du 
dimanche  des  Rameaux  (IGll).Ge  jour  mit  le  comble 
aux  malheurs  de  la  Russie , et  couvrit  de  honte  la 
nation  polonaise  et  son  souverain  , qui  excitait  tant 
d’horreurs. 

Cependant , quelques  villes  venaient  de  se  liguer 
et  appelaient  aux  armes  tous  les  amis  de  la  patrie  ; 
une  armée  se  formait  et  allait  répondre  a 1 appel , 
quand  la  division  se  mit  de  nouveau  parmi  les  chefs. 
Un  nouvel  imposteur,  usurpant  le  malheureux  nom 
tic  Dmitri , se  formait  encore  un  parti  et  menaçait 
Moshou.  Reconnu  à Pleshow  et  proclamé  tzar,  il 
s’avancait  audacieusement,  quand  il  fut  surpris, 
arrêté conduit  à l’armée  russe  devant  Moshou,  et 
pendu  à un  arbre. 

La  Russie , attaquée  de  toutes  parts  et  par  les 
Polonais  et  par  les  Suédois  qui  venaient  de  s empa- 
rer de  Nowgorod , semblait  devoir  succomber  sous 
le  poids  de  ses  revers , lorsqu’un  de  ses  citoyens  les 
plus  obscurs,  Kosma  Minin , boucher  deiNijni-Now- 
gorod  , sort  tout-à-coup  de  son  échoppe , assemble 
ses  concitoyens,  et  leur  déclare  qu’on  ne  peut  plus 
sauver  la  commune  patrie  qu’en  faisant  le  sacrince 
de  sa  fortune,  de  ses  biens,  de  sa  personne  meme 
çt  de  celle  de  ses  enfans.  Son  énergie  se  communi- 
que, l’enthousiasme  se  propage  et  fait  des  prodiges  ; 
le  brave  Pojarshi  est  choisi  pour  commander  ; ne 

iouç  côtés  la  Russie  gç  lève  et  s’iiriftç  couive  sc§ 


lioation.  soumUes  à leur  do- 

TotS'co^omme?  , Minin  et  Pojarski 

les  états  et 

du  soin  d’élire  un  souverain  AV  ? • occupèrent 
contestations  les  suflia,fic 

peraécuuous  aous  le  règïe  de  B»™  Go'dSuS“r 


— 82  — 


Depuis 


CINQUIÈME  PÉEIODE. 

Ul-avénement  de  lafamllleRomanofiusqu'ànos  jours.’ 


M1KHA.1L  FHÉODOROWITSCH  ROMANOF. 


56”  RÈGNE.  - ( DC  1615  à 1636.  ) 
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^“«.toyeus.  Marié  d’abord  à une  priSse  Sol^f 
secondes  noces  Eudoxie  Stre 

ms.  Son  règne  correspond  à celui  de  Loûù  xiiî. 

ALEXIS  MIKHAILOWITSCH. 

57®  RÈGNE.  — ( De  1645  à 1676.  ) 

. Alexis,  âgé  de  seize  ans,  trouva  la  Russie  vsîf. 
Tes^f^f  • <^«sses  qui  l’avaient  si  long-tSnÏÏLÆ" 
înShiï’*  niomens  de  soVrS  furenf 
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mil  parvint  à réunir  souS  ses  ordres  deui 
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cesses,  dont  Piine,  nommée  Sophie j acrjuit  bientôt 
une  grande  célébrité;  et  de  Nathalie Narischkin,  sa 
seconde  épouse,  Natalie  et  Pierre-le-Grand. 

PHÉODOR  III,  ALEXIÉVVITSCH. 

58®  RÈGNE.— (De  1076  à 1682.) 

Phéodor,  l’aîné  des  enfans  d’Alexis,  arrivé  au 
trône  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  se  proposait  de  sui- 
vre les  plans  de  son  père  pour  la  prospérité  de  scs 
états;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  permit  a 
peine  de  s’occuper  des  affaires  publiques.  Cependant 
frappé  des  nombreux  inconvéniens  des  litres  héré- 
ditaires , dont  reflet  était  de  donner , soit  dans  les 
emplois  militaires,  soit  dans  les  emplois  civils,  une 
supériorité  absolue  à ceux  qui  en  étaient  porteurs , 
Alexis  fit  brûler  publiquement  et  avec  beaucoup  de 
solennité  toutes  les  généalogies  et  parchemins  de  la 
noblesse,  causes  de  tant  de  querelles  et  de  jalou- 
sies. , ^ , 

Voulant  cependant  dédommager  les  nobles  du  sa- 
sacrifice  obligé  de  leurs  titres,  il  les  fit  tous  incrirc 
suivant  leur  rang  dans  des  registres  particuliers,  et 
fit  insérer  ceux  qui  n’étaient  pas  compris  dans  les 
anciens  livres.  Il  établit  en  outre  une  classe  parti- 
culière pour  la  petite  noblesse. 

Alexis  avait  fondé  une  école  où  l’on  enseignait  les 
langues  grecque,  latine  et  slavonne;  Phéodor  voulut 
établir  une  académie  sur  le  modèle  de  celle  de 
France,  mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  efl'ectuer  ce 
projet,  le  16  février  1682.  Il  n’avait  que  vingt-cinq 
,ans,  et  ne  laissa  qu’un  enfant  qui  vécut  peu. 
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mAN  V,  ALEXIÉ WITSCH  et  PffiRRE  R»  son  FRèRÊ. 

69®  RÈGNE.  — ( De  1682  à 1689.) 

Iwan , âgé  de  seize  ans , était  comme  son  prédé- 
cesseur  d’un  tempérament  faible,  et  semblait  inca- 
pable  de  porter  le  poids  d’une  couronne.  Son  jeune 
trere,  Pierre,  d’une  constilution  robuste  et  d’un 
caractère  ferme  , attire  les  regards  , et  gagne 
les  sufltrages  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  s’étant 
reunis  , le  proclament  à l’exclusion  d’Iwan.  Gepen- 
naut  m princesse  Sophie,  la  sœur  commune  des 
deux  freres,  qui  s’était  flattée  de  régner  sous  le 
noiii  d Iwan,  intrigue  et  fomente  parmi  les  troupes 
une  sédition  qui  ensanglante  Moskou.  Les  Narish- 
kin  oncles  maternels  de  Pierre,  odieux  aux  streltsi. 

sont  impitoyablement  massacrés.  Enhardis  par  leurs 
succès,  ces^  audacieux  soldats  rétablissent  Iwan , et 
gouvernement. 

_(1682.)  Les  deux  tzars,  couronnés  ensemble  le 
15  juin  , n avaient  cependant  du  souverain  que 
Sophie,  secondée  de  son  minis- 
tre  Gallitzin,  administrait  les  aflaires,  et  faisait  des 
traites  d alliance  avec  la  cour  de  Vienne  la  Polo- 
gne et  la  république  de  Venise  contre  les  Turcs,  et 
sc  préparait  à porter  la  guerre  en  Crimée.  Pierre, 
âge  de  quatorze  ans,  jaloux  d’une  autorité  qu’il 
voulait  a lui  seul , se  prononce  contre  cette  entre- 
prise , et  blâme  hautement  les  actes  de  Sophie  et 
de  son  ministre.  Cette  ambition  prématurée  indigne 
les  streltsi  :ou  plutôt  excitée  par  Gallitzin  et  Sophie, 
celte  soldatesque  se  soulève  de  nouveau , et  met  en 
danger  les  jours  du  jeune  tzar.  Obligé  de  se  réfu- 
ter au  couvent  de  la  Trinité , Pierre  rassemble  au- 
tour de  lui  tout  ce  qui  lui  est  resté  fidèle,  expose  ses 
projets  de  reforme,  gagne  les  esprits,  et  parvient  à 
comprimer  la  révolté.  Rentré  dans  Moskou,  son  pre- 
mier soin  est  de  condamner  l’ambitieuse  Sophie  à une 
prisou  perpétuelle,  et  Gallitzin  à uq  exil  lointain. 
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Maître  ainsi  des  avenues  du  trône , U obtient  faci  - 
lement  du  faible  Iwan  la  cession  d’un  sceptre , dont 
le  poids  pesait  trop  à sa  débile  main. 

PIERRE  ALEXIÉWITSCH , DIT  LE  GRAND. 

00*  RÈGNE  (De  1689  à 1725.) 

Pierre  1** , dès  le  commencement  de  son  règne , 
montra  ses  dispositions  belliqueuses  et  créa , proba- 
blement en  baine  des  streltsi  dont  il  projetait  dès 
lors  la  ruine,  deux  nouveaux  rëgimens  spécialement 
attachés  à sa  pei-sonne,  l’un  appelé  Préobrajenski , 
et  l’autre  Séménowski. 

En  veillant  sur-  le  matériel  de  l’armée,  Pierre 
• songea  à se  former  une  marine.  Sa  flotte,  créée  sous 
ses  yeux  par  les  soins  d’ingénieurs  et  de  marins 
étrangers , entra  par  le  Don  (1696)  dans  la  mer 
Noire  et  s’empara  d’Azow,  ville  convoitée  depuis 
long-temps  par  la  Russie  et  qui  devait  lui  servir  de 
rempart  contre  les  Turcs.  ^ 

Pierre  cependant  comparait  l’état  des  arts  et  de 
l’industrie  de  son  pays  avec  celui  des  autres  con- 
trées de  l’Europe.  Sentant  sous  ce  rapport  toute  l’in- 
fériorité de  la  Rttssie,  il  résolut  de  changer  l’esprit , 
les  mœurs  et  les  idées  de  son  peuple.  Afin  d’y  mieux 
réussir , Pierre  résolut  d’aller  lui-même  étudier  les 
arts  et  les  lois  des  differentes  nations  d’Europe 
(1697).  Après  avoir  parcouru  l’Allemagne,  il  passa 
en  Hollande  et  se  rendit  à Amsterdam  et  ensuite  a 
Saardam,  village  à deux  lieues  de  là  , où,  confondu 
parmi  les  ouvriers,  il  étudia  la  construction  des  vais- 
seaux. Toujours  assidu  à la  besogne , le  tzar  devint 
bientôt  un  des  plus  habiles  ouvriers  et  un  des  meil- 
leurs pilotes.  De  la  Hollande , Pierre  passa  en  An- 
gleterre , où  il  vécut  comme  à Sar.i  dam  , s’instrui- 
sant de  tout  et  recrutant  des  ouvriers , des  artistes 
de  tout  genre  pour  accomplir  les  travaux  qu’il  pro- 
jetait en  Russie. 
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Cependant  une  sédition  violente  evcltée  par  les 
6ti!cltsi  et  fomentée,  dit-on,  par  la  princesse  Sophie, 
le  contraignit  de  hâter  son  retour.  Les  tortures  et  les 
supplices  firent  raison  des  révoltés.  Le  tzar  furieux 
dans  sa  vengeance , se  chargea  lui-même  de  l’office 
de  bourreau  et  coupa  la  tête  à un  grand  nombre  de 
criminels.  La  plupart  des  Strcltsi  furent  décimés  et 
envoyés  en  Sibérie , et  leur  corps  fut  entièrement 

Le  tzar , délivré  d’une  milice  inquiétante,  se  livra 
aux  reformes  qu’il  méditait.  Î1  établit  d’abord  l’or- 
dre de  Saint-André  pour  répandre  l’émulation  parmi 
ses  gentilshommes.  Les  Russes  commençaient  l’aii- 
nee  aumois  de  septembre,  il  déclara  qu’à  l’avenir 
on  daterait  du  mois  de  janvier  (1700).  Une  aflaîre 
plus  importante  l'occupait,  célait  la  guerre  qu’il 
venait  de  déclarer  à la  Suède  et  à son  jeune  roi 
1 intrépide  Charles  XII.  Après  de  nombreux  revers  : 
« Je  sais  bien  , disait-il  à ses  généraux  découragés, 
que  les  Suédois  nous  battront  long-temps,  mais  ils 
finiront  par  nous  apprendre  à les  battre  à notre 
tour.  » Ses  espérances  se  réalisèrent.  Charles  XII 
s étant  imprudemment  engagé  dans  les  steppes  de 
1 Ukraine,  Pierre  remporta  sur  lui,  près  de  Pultawa 
une  victoire  signalée  (1709),  à la  suite  de  laquelle 
une  grande  partie  de  l’armée  suédoise  fut  prison- 
nière. 

Pierre  profita  de  l’éloignement  et  de  la  défaite  de 
son  ennemi  : il  acheva  de  conquérir  l’Ingrie,  la  Li- 
Finlande  et  une  partie  de  la  Poméranie 
suédoise , et  jeta  les  fondemens  de  la  ville  de  Pé- 
tersbourg. 

Cependant  les  Turcs,  chez  qui  le  téméraire  et  le 
malheureux  roi  de  Suède  s’était  réfugié,  excités  par 
ce  prince,  et  plus  encore  par  leur  intérêt  personnel, 
avaient  rompu  la  trêve  faite  avec  la  Russie.  Le  tzar 
marcha  contre  eux;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  se 
laisser  enfermer  par  leur  armée  sur  les  bords  du 
rruih , Il  allait  être  pris , lorsqu’au  milieu  de  la 
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consternation  générale  de  son  armée,  la  célèbre  Ca- 
therine, son  épouse,  entama  une  négociation  avec 
l’ennemi , et  parvint  à lui  faire  abandonner  sa  proie. 
En  mémoire  de  cet  événement , Pierre  institua  l’or- 
dre de  Sainte-Catherine , exclusivement  réservé  aux 
femmes. 

La  tranquillité  étant  rétablie  dans  ses  états , le  tzar 
songea  à recommencer  ses  voyages  (1715).  Il  s'arrêta 
quelque  temps  à Copenhague , passa  à Hambourg , 
à Hanovre  , puis  en  Hollande  où  il  parut,  non  plus 
sous  le  costume  d'un  simple  ouvrier,  mais  avec 
toute  la  pompe  et  l’éclat  de  son  rang.  Reçu  en 
France  avec  l’empressement  et  l’intérêt  que  devait 
exciter  l’arrivée  d’un  prince  aussi  extraordinaire, 
IMerre  y vit  la  politesse , l’aménité , la  douceur  de 
mœurs  qui  distinguaient  alors  la  nation  française, 
cl  n’en  conserva  pas  moins  toute  la  rudesse,  l’â- 
preté et  la  violence  de  son  caractère. 

Son  retour  en  Russie  fut  en  effet  signalé  par  Pacte  le 
plus  atroce  et  le  plus  injuste  (1718).  Le  prince  Alexis, 
son  fils , élevé  dans  les  anciennes  idées  russes , n’ap- 
prouvait pas  les  innovations  et  les  habitudes  exoti- 
ques importées  par  son  père.  Pierre,  étranger  aux 
douces  aflections  de  la  paternité , fit  décréter  son 
fils  d’accusalion  au  premier  chef,  lui  fit  faire  son 
procès,  et  exigea  des  juges  la  condamnation  de  son 
fils.  Le  lendemain  de  l’arrêt  de  mort  Alexis  fut 
trouvé  étranglé  dans  sa  prison.  On  a dit  qu'il  avait 
succombé  à iine  attaque  d’apoplexie  : c’est  en  eflét 
de  ce  genre  de  mort  que  finiront  désormais  la  plu- 
part des  princes  de  Russie  : il  y a de  la  fatalité.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’après  l’enlerrementdu 
malheureux  Alexis,  tous  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  ou  attachés  périrent  dans  les  supplices. 

(1721)  Quelque  temps  après  cet  assassinat  juridi- 
que, Pierre  conclut  une  paix  glorieuse  avec  la  Suède, 
par  laquelle  on  lui  céda  la  Livonie , l’Esthonic , 
l’ingermanie,  la  Carélie  cl  \Nibourg.  Les  états  de 
Russie  lui  déférèreut  alors  les  litres  de  tji  aud  cl  do 
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père  de  la  patrie.  Le  reste  de  la  vie  de  Pierre-le- 
Grand  ne  fut  qu’une  suite  de  ses  desseins  : cepen- 
dant il  voyait  sa  santé  épuisée.  Tourmenté  par  une 
rétention  d’urine  qui  lui  causait  des  douleurs  aiguës, 
il  fut  emporté  le  28  janvier  1725,  à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

Nous  n’avons  pu  donner  qu’une  idée  du  règne  et 
du  caractère  de  Pierre  I".  Ses  grands  travaux,  ses 
entreprises  gigantesques,  ses  fautes  et  ses  crimes 
demanderaient  plusieurs  volumes  : nous  nous  som- 
mes bornés  aux  principaux  faits.  Voltaire , qui  n‘a 
pas  rougi , dans  son  histoire  de  Russie , de  faire  de 
ce  prince  un  héros  et  un  législateur  qu’il  compare 
aux  plus  beaux  génies  de  l’antiquité  , à Lycurgue  et 
à Solon , s’exprime  ainsi  à son  sujet  dans  un  autre 
ouvrage. 

« De  la  brutalité  dans  ses  plaisirs , de  la  férocité 
« dans  ses  mœurs  , de  la  barbarie  dans  ses  ven- 
« geances,  se  mêlaient  à ses  vertus...  Il  a de  ses  pro- 
« près  mains  été  l’exécuteur  de  ses  sentences  sur 
« des  criminels , et  dans  une  débauche  de  table  il  a 
« fait  voir  son  adresse  à couper  des  têtes....  Les 
« roues  furent  couvertes  des  membres  rompus  des 
« amis  de  son  fils..;  En  un  mot,  si  la  Moskovie  a 
« été  civilisée,  il  faut  avouer  que  celte  politesse  lui 
« a coûté  cher.  » 

Pierre  laissa  trois  princesses  : Anne , fiancée  au 
duc  de  Hplstein , Elisabeth , qui  régna  dans  la  suite; 
et  Natalie,  enfant  de  six  ans,  qui  mourut  quelques 
jours  après  son  père. 

CATHERINE  P%  ALEXIÉWNA. 

61«  RÈGNE.— (De  1725  à 1727.) 

Catherine  et  Menschihoff  avaient  si  bien  pris  leurs 
mesures , qu’ils  s’emparèrent  des  rênes  du  gouver- 
nement aussitôt  que  l’empereur  eut  fermé  les  yeux. 
Catherine , jadis  tille  orpheline , sauvée  des  flammes 
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au  siège  de  Marieubourg  en  1702,  avait  été  élevée 
par  charité , puis  mariée  à un  soldat  suédois.  Deve- 
uue  la  maîtresse  de  JMcnschikofl’,  elle  passa  des  bras 
de  celui-ci  sur  le  trône  de  Paissie,  où  l’avait  appe- 
lée l’amour  de  Pierre-le-Grand.  A la  mort  de  l’em- 
pereur, 1 heureux  ftlenschikolx,  à qui  Catherine  de- 
vait tant , fut  chargé  de  la  haute  direction  , et  le 
gouvernement  intérieur  ne  perdit  rien  de  sa  force. 
Les  commericemens  de  ce  règne  furent  en  outre 
remarquables  parla  soumis.sion  de  la  Géorgie,  dont 
le  prince  se  donna  à l’emphe. 

La  princesse  Anne , fille  aînée  de  Pierre  et  de 
Catherine,  reçut  pour  époux  le  duc  de  Holstem.  Ce 
mariage  dut  naturellement  causer  beaucoup  d’in- 
quiétude au  Danemarck , l’impératrice  laissant  ain.si 
deviner  son  projet  de  rétablir  ce  prince;  maisCathe- 
rme  ne  vécut  pas  assez  pour  accomplir  ce  dessein. 

Quelque  temps  après  son  avènement  au  trône, 
eUe  tomba  dans  un  état  de  langueur  qu’elle  agra va, 
disent  plusieurs  écrivains,  par  un  usage  trop  ex- 
cessif de  vin  de  Tokai  et  de  liqueurs  fortes.  Elle 
mourut  le  27  mai  1727 , à l’âge  de  trente-huit  ans. 

Pour  prévenir  les  conséquences  de  la  funeste  loi 
de  I lerre-le-Grand  sur  la  succession  au  trône,  Ca- 
therine avait  fait  un  testament  par  lequel  elle  choi- 
sissait pour  successeur  Pierre,  fils  du  malheureux 
Alexis , déclarant  que  si  ce  prince  mourait  sans  en- 
fens , la  couronne  passerait  à la  princesse  Anne 
épouse  du  duc  de  Holstein  et  à sa  postérité.  A son 
défaut,  elle  désignait  Elisabeth,  et  ensuite  Natalie 
fille  d’Alexis. 

On  lui  doit  la  fondation  d’une  académie  des  scien- 
ces et  1 institution  de  l’ordre  de  Saint-Alexandre 
Nexvski , dont  Pierre-le-Grand  avait  donné  l’idée. 
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PIERRE  II , ALEXiÉWITSCH. 

62«  RÈGNE.  (De  1727  à 1730.) 

Par  suite  des  dispositions  du  testament  de  Cathe- 
rine , Pierre,  âgé  de  douze  ans , devait  jusqu’à  seize 
rester  sous  la  tutelle  d’un  conseil  de  régence  com- 
posé des  princesses  Anne  et  Elisabeth , du  duc 
d’Holstein , de  Menschikoff  et  de  cinq  sénateurs  ; 
mais  l’ambitieux  Menschikoff,  qni  voulait  donner 
une  de  ses  filles  au  jeune  empereur , s’empara  de 
toute  l’autorité  et  du  prince  lui-même , qu’il  logea 
dans  son  palais,  et  contraignit  le  duc  et  la  duchesse 
à s’éloigner  de  Pétersbourg. 

Cependant  un  rival  dangereux  pour  Menschikoff 
prenait  sur  le  caractère  de  Pierre  le  plus  grand  as- 
cendant : c’était  le  jeune  Iwan  Dolgorouki , par  les 
intrigues  duquel  Menschikoff,  du  faîte  de  la  gloire 
et  de  la  puissance,  tomba  tout-à-coup  au  dernier 
dégré  de  misère  et  d’infortune.  Condamné  à finir 
ses  jours  à Bérézoff,  l’un  des  plus  durs  climats  de 
la  Sibérie,  ce  favori  si  insolent,  si  hautain  dans  la 
prospérité , montra  une  grandeur  d’ame  et  une  rési- 
gnation peu  communes  dans  le  malheur. 

Le  jeune  empereur,  en  changeant  de  favori , n’a- 
vait fait  que  changer  de  maîtres  : les  princes  Dolgo- 
rouki régnèrent  en  effet  sous  son  nom,  et  le  décidèrent 
à épouser  une  princesse  de  leur  famille.  Les  fiançailles 
venaient  même  d’être  célébrées  avec  la  plus  gVaude 
soleranité , lorsque  Pierre  II  fut  subitement  emporté 
par  la  petite  vérole,  le  29  janvier  1730,  à l’âge  de 
quinze  ans. 

Sous  l’administration  des  Dolgorouki  la  Russie  fut 
assez  heureuse.  La  paix  ramena  l’abondance , et  le 
commerce  prit  un  grand  développement  par  suite 
(le  l’entière  exécution  du  canal  Ladoga, 
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ANNE  IWANOWNA. 

63«  RÈGNE.— (De  1730  à 1750.) 

A la  mort  de  Pierre  II , le  haut  conseil , le  sénat  et 
les  états-généraux  ne  s’arrêtant  point  aux  disposi- 
tions du  testament  de  Catherine  I qui , ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  à défaut  de  Pierre,  appelaient  au 
trône  la  duchesse  de  Holstein , résolurent  de  faire 
rentrer  la  couronne  dans  la  branche  aînée,  et 
de  l’offrir  à l’une  des  filles  d’iwan  V,  frère  de 
Pierre  I*‘‘.  Des  députés  partirent  en  conséquence 
ppur  la  Courlande  gouvernée  alors  par  Anne , du- 
chesse douairière,  et  firent  ratifier  à cette  princesse 
les  conditions  auxquelles  elle  devait  occuper  le 
trône. 

Ces  promesses , qu’Anne  fit  alors , tendaient  à 
restreindre  extrêmement  l’autorité  souveraine  et  à 
créer  un  gouvernement  purement  aristocratique. 
Arrivée  à Moskou , cette  princesse  ne  tarda  pas  à 
déchirer  la  convention  de  Mittau  et  à se  faire  dé- 
clarer autocratricc  de  toutes  les  Piussies. 

Dominée  par  Biren , indigne  favori  de  basse  ex- 
traction, et  qui  ne  s’en  disait  pas  moins  issu  de 
l’illustre  famille  des  Biron  de  France,  l’impératrice 
Anne , quoique  d’un  naturel  doux  et  humain  , fit 
détester  son  règne  en  tolérant  les  cruautés , les  ex- 
actions et  la  tyrannie  de  l’odieux  Biren.  Les  Dolgo- 
rouki  et  les  amis  de  cette  célèbre  famille  furent  ses 
premières  victimes.  Il  fit  périr  dans  les  supplices 
près  de  douze  mille  personnes,  et  en  exila  plus  de 
vingt  mille.  Pourvu  du  litre  de  comte  , il  fut  bien- 
tôt imposé  comme  duc  à la  Courlande  (1737) , dont 
quelques  années  auparavant  la  noblesse  avait  refusé 
de  le  regarder  comme  gentilhomme. 

Après  la  mort  du  roi  deTolognc  en  1733,  l’impé- 
ratrice, qui  avait  promis  dç  respcctei-  la  liberté  des 
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délibérations  pour  la  nomination  d’un  successeur,’ 
apprenant  l’appui  que  la  France  prêtait  à Stanislas , 
fit  entrer  vingt  mille  hommes  en  Pologne,  qui  s’em- 
parèrent de  Varsovie,  et  contraignirent  l’infortuné 
Stanislas,  dont  la  tête  fut  mise  à prix,  à chercher 
un  refuge  sur  le  territoire  français , où  il  finit  ses 
jours.  Les  années  russes  , conduites  par  le'  célèbre 
Munich , placèrent  sur  le  trône  de  Pologne  l’élec- 
teur de  Saxe  Auguste  ITI,  secoururent  l’empereur 
Charles  VI  contre  les  Tures  qu’elles  vainquii^ent,  et 
dispersèrent  les  Tatars  de  Grimée. 

Anne,  sahs  cesse  obsédée  par  Biren , à l'ascendant 
duquel  elle  ne  put  se  soustraire,  n’avait  pas  songé 
à se  donner  un  époux.  Privée  d’enfans,  elle  adopta 
sa  nièce,  la  fille  de  sa  sœur  aînée  Catherine,  du- 
chesse de  Mecklerabourg.  Cette  jeune  princesse , 
mariée  en  1739  au  prince  de  Brunswick  - Luné- 
bourg,  mit  au  jour  l’année  suivante  un  enfant, 
connu  depuis  sous  le  nom  d’Iwan  VI  : malheureux 
prince,  dont  la  courte  existence  fut  semée  de  tant 
d’adversités.  Anne  en  mourant  le  nomma  son  suc- 
cesseur, quoiqu’il  fût  encore  au  berceau , et  au  pré- 
judice du  duc  et  dé  la  duchesse  de  Brunswick  dé- 
signa l’ambitieux  Biren  pour  régent. 

Anne,  faible  et  licencieuse  princesse,  mourut  à 
l’âge  de  quarante-sept  ans , après  un  règne  de  dix 
ans,  le  28  octobre  1740. 

IWAN  VI , ANTONOWITSCH. 

64*  RÈGNE.  — (De  1740  à 1741.) 

Ce  prince,  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  prisons, 
ne  doit  figurer  qu’un  moment  sur  le  trône  de  B.ussie. 
Biren , généralement  détesté , traitait  avec  inso- 
lence et  mépris  le  duc  et  la  duchesse  de  Brunswick. 
Le  général  Munich , dévoué  au  parti  du  père  et  de 
la  mère  de  l’empereur,  fit  arrêter  le  régent  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  traça  le  dessin  de  la  prison  oîi 
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Biren  fut  enferraé,  La  régence,  déférée  à la  prin- 
cesse Anne  de  Meckicnbourg,  épouse  du  duc  de 
Brunswick , ne  put  prévenir  les  complots  sous  les- 
quels tombèrent  tous  les  membres  de  cette  illustre 
famille. 

La  princesse  Elisabeth , fille  de  Pierre-Ie-Grand  , 
éveillait  la  sympathie  d’un  nombreux  parti:  son 
goût  pour  les  plaisirs  n’avait  point  éteint  chez  elle 
le  regret  du  trône,  auquel  elle  se  croyait  appelée. 
Excitée  par  l’ambassadeur  de  France  et  le  chirurgien 
Lestocq , elle  parvint  à endormir  la  prudence  de  la 
régente , qui  n’avait  nulle  défiance , et  le  G décem- 
bre 1741 , à minuit , la  duchesse,  son  époux,  le  jeune 
Iwan , le  maréchal  Munich  et  les  principaux  parti- 
sans des  Brunswick,  furent  arrêtés  et  envoyés  en 
cîil.  ^ 

Le  jeune  Iwan,  tombé  du  trône  sans  en  avoir 
goûté  les  douceurs,  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg,  oü  nous  verrons  bientôt  quelle 
fut  sa  triste  fin. 

ÉLISABETH  PÉTROWNA. 

65‘  RÈGNE.  — (De  1741  à 1761.) 

..Parvenue  au  trône  par  une  révolution,  Elisabeth 
pouvait  craindre  d’en  être  chassée  par  une  contre- 
révolution.  Le  duc  de  Holstein,  fils  de  sa  steur 
aînée,  avait  droit  de  régner  avant  elle  : poui*  assurer 
sa  couronne  et  la  paix  du  pays , elle  appela  son  ne- 
veu auprès  d’elle,  en  1742,  et  le  désigna  pour  son 
successeur. 

Cependant,  on  découvrit  bientôt  une  conspiration 
ourdie  par  l’envoyé  de  la  reine  de  Hongrie,  dans  le 
but  de  rétablir  la  maison  de  Brunswick.  Les  prin- 
cipaux conjurés , parmi  lesquels  figuraient  Des- 
tuschef  et  Lapoukin , eurent  la  langue  coupée , 
supplice  du  knout , et  furent  exilés  en 
Sibérie.  Elisabeth,  en  montant  sur  le  trône , avait 
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fait  VC6U  de  ne  faire  mourir  personne  : clémende 
digne  du  plus  barbare  tyran , puisque  les  supplices 
les  plus  cruels  furent  substitués  à ce  genre  de  peine. 

( 1744.  ) Elisabeth  donna  pour  épouse  à son  neveu, 
la  fille  du  prince  régnant  d’Anbalt-Zerbst , qui  em- 
brassa la  religion  grecque , sous  le  nom  de  Cathe- 
rine Alexiéwna,  et  qui  depuis,  impératrice,  fut 
mère  de  Paul  l". 

liln  1766,  les  Français  et  les  Anglais  étaient  en 
guerre;  toute  l’Europe  prit  parti  pour  l’une  ou  l’autre 
puissance.  Elisabeth,  par  haine  pour  le  roi  de  Prusse, 
qui  s’était  déclaré  pour  l’Angleterre , embrassa  les 
intérêts  de  la  France , et  resta  durant  toute  celte 
guerre , sa  constante  alliée , malgré  les  etlorts  du 
^ grand-duc , son  neveu , dont  le  dévoùment  au  roi 
" de  Prusse  était  illimité. 

Elisabetb  mourut  le  29  décembre  1761 , à l’âge  de 
cinquante-deux  ans,  après  un  règne  de  vingt-un  ans. 
C’est  à elle  que  Moskou  est  redevable  de  son  uni- 
vei  sité , et  Pétersbourg  de  son  académie  des  beaux- 
arts.  D’un  caractère  doux  et  clément,  Elisabeth 
était  trop  indolente  pour  se  livrer  au  travail.  L’a- 
mour, son  penchant  dominant , la  rendit  d’une  pro- 
digalité excessive  pour  ses  favoris  : elle  avait  la 
prétention  de  passer  pour  la  plus  belle  femme  de  son 
siècle,  et  M"*®  Lapoukin  expia  cruellement  le  tort 
d’être  regardée  comme  plus  jolie  que  l’impératrice. 

PIERRE  III ,(  PÎIÉODOROWITSCH. 

69®  REGNE.—^De  1761  à 1762.) 

Pierre  III,  né  en  1728  d’Anne  Pétrowna,  fille  aînée 
de  Pierre-le-Grand,  et  de  Charles-Frédéric,  duc  de 
Holstein-Gottorp , déclaré  grand-duc  de  Russie  en 
1 742,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  sous  le  règne  précè- 
dent , fut  à la  mort  d’Elisabeth  proclamé  emperenr 
de  Russie.  Maltraité  sous  le  despotisme  des  favoris 
de  §a  tante,  le  jeune  Pierre  avait  juré  de  Uicr  ven- 
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geattcedesès  l^sécuteurs.  Au  joui’  de  âa  puissanee, 
il  oublia  les  injures  du  grand-duc  et  répandit  de 
nouvelles  faveurs  sur  ses  ennemis.  Admirateur  pas- 
sionnédu  grand  Frédéric,  il  voulut  prussiaîiiser  la 
Russie  ; et  ces  innovations  , dans  un  pays  si  amou- 
reux du  statu  quo,  lui  créèrent  de  nombreux  enne- 
mis. Au  nombre  des  services  qu’il  rendit  à son  pays, 
il  faut  compter  l’abolition  de  l’odieuse  inquisition, 
la  chancellerie  secrète , établie  sous  le  règne  d’A- 
lexis Mikhailowitscli.  1 

Malgré  ses  bonnes  qèaflUés  et  le  bien  que  fit  son  ad- 
ministration, Pierre  IIP  avait  des  défauts,  et  n’inspi- 
rait que  du  dégoût  à s^n  épouse,  dont  il  n’ignorait 
pas  d’ailleurs  le  caractère,  le  tempérament  et  les  in- 
trigues secrètes.  11  se  préparait  même  à déclarer  il- 
légitime le  jeune  Paul  son  fils,  et  à le  faire  enfermer 
avec  l’impératrice  sa  mère.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu’il  avait  dessein  de  reconnaître  pour  son  hé- 
ritier le  jeune  1 wan  qui  languissaitdans  les  prisons  de 
Scblusselbourg. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Catherine  conçut  de  vives  in- 
quiétudes , et  parvint  à associer  à s’a  fortune  beau- 
coup d’hommes  puissans  dans  le  sénat,  dans  l’armée 
et  jusque  parmi  les  ambassadeurs  des  cours  étrangè- 
res. Le  jour  choisi  pour  exécuter  le  complot,  fut  ce- 
lui de  la  fêle  de  l’empereur.  Enfermé  dans  son  pa- 
lais d’Orienbaum,  où  il  recevait  les  félicitations  de 
ses  courtisans  et  de  jeunes  femmes  dont  il  s’entou- 
rait sans  cesse,  Pierre  III  apprit  lout-à-couple  triom- 
phe de  sa  femme  à Pétersbourg.  Accablé  de  cetle 
nouvelle  , il  ne  sut  prendre  aucun  parti.  Livré  sans 
défense  à la  généi’osilé  de  celle  qui  le  détrônait, 
celle-ci  souffrit  que  cet  infortuné  monarque  devînt 
l’objet  des  insultes  et  des  outrages  d’une  ignoble  sol- 
datesque. Vainement  fit-il  une  abdication  solennelle 
en  faveur  de  son  épouse,  il  fut  enfermé,  et  le  sixième 
jour  étranglé  dans  sa  prison:  l’impératrice  annonça 
qu’il  était  mort  d’une  colique  Iiémonhoïdale. 
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CATHERINE,  II  ALEXIEWNA. 

67®  RÈGNE.  — (De  1762  à 1796.  ) 

Le  règne  de  Catherine  II  est  trop  connu  pour  que 
nous  entrions  dans  le  détail  des  événemens  qui  l’ont 
signalé.  On  sait  qu’elle  accueillit  près  d’elle  les  as- 
sassins de  son  époux  , qu’elle  récompensa  magnifi- 
quement les  hommes  qui  lui  avaient  conquis  le 
trône , et  que  tous  les  partisans  de  l’infortuné 
Pierre  III  furent  exilés  ou  punis.  Bientôt  le  jeune 
Iwan,  objet  des  craintes  de  l’impératrice  et  des  es- 
pérances des  mécontens,  par  une  trame  des  plus 
odieuses , s’il  est  vrai  que  Catherine  l’ait  conçue , 
fut  assassiné  dans  sa  prison  de  Schlusselbourg,  à 
l’âge  de  seize  ans. 

La  Pologne,  par  la  mort  d’Auguste  II,  se  trouvait 
en  proie  aux  factions.  L’impératrice,  dont  les  vues 
politiques  tendaient  à l’envahissement  de  ce  royaume, 
saisit  cette  occasion  pour  faire  sentir  à ce  malheu- 
reux pays  la  haine  que  lui  vouait  depuis  si  long- 
temps la  Russie.  S’arrogeant  les  droits  de  protec- 
trice, Catherine  parut  d’abord  se  contenter  d’imposer 
aux  Polonais  un  roi  de  son  choix.  Le  comte  Ponia- 
towski, l’un  de  ces  hommes  auxquels  la  nature 
accorde  tout  excepté  le  génie,  accepta  la  triste  mis- 
sion de  gouverner  son  pays  sous  l’influence  étran- 
gère , et  de  déguiser  un  instant  aux  yeux  des  in- 
fortunés Polonais  les  vues  ambitieuses  de  l’impéra- 
trice. 

(1769.)  Les  autres  cours  de  l’Europe,  effrayées 
toutefois  de  l’accroissement  prodigieux  que  prenait 
la  Russie , étaient  parvenues  à lui  susciter  une 
guerre  avec  la  Turquie.  Vainqueurs  sur  terre  et  sur 
mer , après  divers  combats  assez  meurtriers , les 
Russes  contraignirent  la  Porte  à accepter  une  paix 
honteuse  par  laquelle  la  Crimée,  déclarée  indépen- 
dante, se  trouva  plus  que  jamais  à la  merci  de  l’im- 
pératrice. 


) 


— 90  — 

Cependant  la  peste  qui  désolait  Moskou  ne  fut 
qu’un  nouveau  prétexte  pour  la  réalisation  des  pro- 
jets depuis  si  longf-temps  nourris  contre  la  Pologne. 
Dans  le  but  apparent  d’arrêter  les  progrès  de  ce 
fléau,  Catherine,  de  concei’t  avec  la  Prusse  et  l’Au- 
triche , fit  occuper  ce  pays  par  une  armée  nom- 
breuse. Les  efforts  tentés  par  quelques  confédérés 
polonais  pour  secouer  le  joug  insupportable  des 
étrangers , ne  fit  qu’accélérer  un  premier  démem- 
brement qui  enleva  d’un  seul  coup  à la  Pologne 
cinq  millions  d’habitans. 

Les  succès  et  les  plans  de  Catherine  ne  furent  un 
instant  troublés  que  par  l’entreprise  hardie  d’un  cé- 
lèbre aventurier,  Pugatscheff,  qui,  né  sur  les  bords 
du  Don,  prenait  audacieusement  le  nom  de  Pierre  III, 
répoux  infortuné  de  l’impératrice,  et  soulevait  par 
la  force  de  son  génie  et  l’espoir  d’une  liberté  pro- 
chaine tous  les  mécontens  et  les  esclaves  des  pro- 
vinces méridionales.  Battues  à plusieurs  reprises  par- 
les bandes  de  ce  chef  de  révoltés , que  Catherine 
surnommait  M.  le  marquis  Pugatscheff,  les  troupes 
russes,  sous  la  conduite  du  prince  Gallitzin,  parvin- 
rent à disperser  son  armée,  à s’emparer  de  sa  per- 
sonne, et  à le  livrer  aux  échafauds. 

(1779.)  La  guerre  venait  de  s’allumer  entre  l’An- 
gleterre et  ses  colonies  d’Amérique.  Catherine,  ha- 
bile politique  , adopta  le  plan  d’une  neutralité  ar- 
mée dans  cette  lutte  à laquelle  la  France  prit  partet 
d’où  jaillirent  tant  d’événemens  inattendus;  n’ayant 
rien  à craindre  des  puissances  européennes,  toutes 
divisées  d’intérêt,  elle  reporta  ses  vues  sur  l’Orient. 
Une  armée  nombreuse  , commandée  par  le  satrape 
Potemkin  , s’empara  de  la  Crimée,  du  Kouban  , et 
força  le  sultan  à ratifier  ce  nouvel  envahissement. 

Ces  succès  qu’interrompit  à peine  l’expédition  du 
roi  de  Suède  qui,  d’abord  menaçante,  fut  bientôt  ré- 
primée, inspirèrent  à Catherine  l’idée  de  chasser 
entièrement  les  Turcs  de  leurs  possessions  euro- 
péennes , et  d’incorporer  à ses  états  déjà  si  vastes  le 
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pays  d’Alcibiade,  de  Périclès  et  d’Alexandre.  Battus 
sur  tous  les  points,  les  Turcs  virent  tomber  au  pou- 
voir des  Russes  Otchakoff,  Risboura,  Kotcliim  et  la 
malheureuse  Ismaïloff  oii  périrent  trente-cinq  mille 
Turcs.  C’est  alors  que  le  farouche  Suwarow  écrivit 
à Potemkim  cette  lettre  laconique  et  tout  à la  ma- 
nière des  Spartiates  : Le  drapeau  russe  flotte  sur 
les  murs  d’Ismàil.  Expression  énergique  , si  comi- 
quement parodiée  depuis  notre  révolution 

de  juillet. 

(1793) Cependant  l’anéantissement  de  la  Pologne, 
projeté  depuis  long-temps  par  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  , fut  de  nouveau  résolu.  Une  déclara- 
tion de  guerre  signifiée  à la  diète  et  appuyée  de 
ccnt  vingt  mille  baïonnettes  décida  du  sort  de  ce 
malheureux  pays.  Les  efforts  héroïques  de  l’intre- 
pide  Kosciusko  ne  retardèrent  que  de  quelques  jours 
la  marche  du  Spartiate  Suwarow.  Chacun  sait  le 
siège  de  Yarsovie , les  malheurs  de  Praga  et  la  dé- 
plorable destinée  du  trône  des  Jagellons. 

Catherine,  victorieuse  de  toutes  parts  et  maî- 
tresse de  la  Courlande  qu’elle  déclarait  définitive- 
ment réunie  à son  empire , venait  d’entrer  dans  la 
ligue  formée  par  l’Europe  contre  la  France , lorsque 
la  mort  vint  mettre  un  terme  à une  vie  remplie  de 
tant  de  faits  extraordinaires. 

C’est  en  accablant  de  présens  et  de  flatteries  les 
Voltaire,  les  Diderot , les  d’Alcmbert,  les  Gnmm  et 
tant  d’autres  gens  de  lettres , en  stipendiant  tous  les 
folliculaires  et  gazetiers  de  l’époque,  que  Catherine 
est  parvenue  à persuader  à l’Europe  eutiere  qu  elle 
méritait  le  surnom  de  Sémiramis  du  nord , que  lui 
avait  donné  l’auteur  de  la  vie^  de  Pierre-le-Grand. 
Juge  impartiale  autant  que  sévère,  l’histoire  la  pro- 
clamera grande  souveraine  en  flétrissant  a jamais 
les  crimes  odieux  et  les  turpitudes  ordurièrcs  qui 
souillèrent  sa  vie. 

BUç  avait  végaé  trente-quatre  ans. 


PAUL  I",  PÉTROWITSCB. 

68*  RÈGNE.  — (De  1796  à 1801.  ) 

Legrand-duc  Paul,  proclamé  empereur,  marqua  lé 
commencement  de  son  règne  par  un  acte  étrange  et 
qui  donna  la  mesure  du  respect  qu’il  portait  à la 
mémoire  de  sa  mère.  Il  fit  ouvrir  le  tombeau  de 
l’infortuné  Pierre , plaça  le  corps  de  ce  prince  sur 
un  lit  de  parade  , lui  rendit  de  nouveaux  honneurs 
et  força  ses  deux  assassins,  qui  vivaient  encore,  à con- 
duire" le  convoi. 

Subjugué  par  la  politique  de  l’Angleterre, Paul  entra 
dans  la  coalition  contre  la  France  et  arma  cinquante 
mille  hommes  qui  se  réunirent  à trente  mille  Au- 
trichiens sous  les  murs  de  Vérone.  On  sait  le  mépris 
que  professait  Suwarow  pour  cette  armée  de  Fran- 
çais, sans  pain  et  sans  vêtement,  que  commandaient 
alors  Macdonald  et  Joubert.  Ses  premiers  succès  dans 
le  Piémont , qui  lui  valurent  le  titre  de  prince  et  le 
surnom  afl'aiblirent  cependant  ses  forces 

au  point  qu'un  nouveau  renfort  devint  bientôt  né- 
cessaire. Paul  jaloux  de  renverser  le  gouverne- 
ment qui  régissait  alors  la  France,  fournit  à la  coali- 
tion quatre  nouvelles  armées  qui  devaient  envahir 
ce  pays , et  de  concert  avec  l’Angleterre  reconquérir 
la  Hollande.  Mais  les  succès  de  Masséna  en  Suisse 
et  de  Brune  en  Hollande  et  surtout  l’immortelle 
journée  de  Marengo , à la  suite  de  laquelle  Bona- 
parte renvoya  sans  rançon  tous  les  prisonniers  russes, 
changèrent  bientôt  les  dispositions  de  Paul.  Son  ins- 
tinct de  despote  lui  fit  vraisemblablement  deviner 
dans  Napoléon  le  monarque  absolu  sous  le  sceptre 
de  qui  se  courberait  bientôt  l’Europe  entière  : il  pa- 
rut donc  disposé  à traiter  avec  la  république , et  à 
se  liguer  avec  elle  contre  l’Angleterre.  Cette  puis- 
sance, que  la  défection  et  les  projets  de  l’empereur 
devaient  nécessairement  irriter , résolut  de  se  ven- 
ger par  un  assassinat.  Lord  Witwort  trouva  facile- 
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ment  à la  cour  du  tzar  des  hommes  auxquels  il  put 
confier  la  vengeance  du  cabinet  de  Saint-James. 
Trompant  la  vigilance  des  sentinelles,  les  conjurés, 
sous  la  conduite  de  Platon  Zouboff,  l’un  des  der- 
niers favoris  de  Catherine , s’introduisent  la  nuit  au 
nombre  de  soixante  dans  le  palais  Saint-Michel,  où 
reposait  l’empereur.  Le  but  avoué  des  conjurés  était 
de  contraindre  Paul  à abdiquer  en  faveur  d’A- 
lexandre , son  fils  aîné.  Surpris  dans  son  lit , l’in- 
fortuné monarque  refuse  de  signer  sa  honte  et  re- 
proche aux  sicaires  leur  crime  et  leur  audace  ; l’uil 
d’eux,  le  frère  de  ZouboÊF,  se  précipite  sur  sa  victime, 
et  lui  casse  le  bras  droit  : tous  aussitôt  frappent  à- 
la-fois , et  bientôt,  pressé  par  le  nombre , Paul  acca- 
blé tombe  en  maudissant  ses  bourreaux  et  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Constantin,  qu’il  semble  char- 
ger ‘du  soin  de  le  venger.  Après  l’avoir  accablé 
d’outrages  et  de  mauvais  traitemens,  l’un  de  ses 
aides-de-camp , Argamakoff , détache  son  écharpe  , 
marque  de  son  grade , la  passe  autour  du  cou  de  son 
souverain,  dont  il  termine  ainsi  le  supplice.  Cet 
horrible  attentat  eut  lieu  dans  la  nuit  du  23 
août  1801.  ^ . 

On  essaya  de  faire  croire  à la  nation  que  Paul 
était  mort  d’une  apoplexie  foudroyante  ; mais  cha- 
cun apprit  bientôt  l’affreuse  vérité.  On  plaignit  un 
prince  à qui  l’on  avait  à reprocher  quelques  dé- 
fauts, beaucoup  de  bizarrerie,  un  caractère  ornbra- 
geux  et  défiant , un  grand  penchant  au  despotisme 
et  des  vues  politiques  assez  bornées  : mais  on  se 
rappela  les  vices  de  sa  première  éducation , l’éloi- 
gnement qu’avait  pour  lui  sa  mère , la  contrainte 
perpétuelle  dans  laquelle  il  vécut  sous  son  règne , 
et  pourtant  les  dispositions  qu’il  montra  en  arrivant 
au  trône,  ses  projets  d’améliorations,  son  écono- 
mie , sa  modération  et  la  pureté  de  ses  mœurs , 
toutes  qualités  précieuses  dans  un  souverain,  et  qui 
Contrastaient  singulièrement  avec  les  désordres  du 
tègne  précédent. 
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ALEXANDRE  PAWLOWITSCH. 

69«  RÈGNE.— (De  1801  à 1826.) 

Alexandre , l’élu  de  l’Angleterre , consentit  à s’as- 
seoir sur  un  trône  souillé  du  sang  de  son  père  et  de 
son  aïeul.  Les  événemens  extraordinaires  de  ce  règne 
tiennent  trop  à l’histoire  contemporaine  pour  que 
nous  nous  étendions  sur  leur  nature  : ils  sont  dans 
la  mémoire  de  tous  les  lecteurs.  Chacun  sait  qu’une 
troisième  coalition  formée  sous  les  auspices  de  l’An- 
gleterre, et  à laquelle  la  Russie  prit  une  part  active, 
vint  échouer  et  se  dissoudre  dans  les  plaines  d’Aus- 
terlitz. Un  corps  entier  de  trente  mille  Russes  dis- 
parut dans  les  eaux  d’un  lac  glacé,  sur  lequel  il 
s’était  imprudemment  engagé.  Quoique  vaincue , la 
• Russie  rentra  bientôt  en  campagne  (1806).  Le  triomphe 
d’Iéna  ne  ralentit  point  le  zèle  du  tzar.  Les  journées 
de  Tzarnovo , de  Pultulsk  et  de  Golynim , insigni- 
fiantes dans  leurs  résultats,  amenèrent  la  bataille 
d’Eylau , la  prise  deDantzick , la  victoire  de  Fried- 
land , et  bientôt  enfin  le  célèbre  traité  de  TilsitL 
C’est  là  que , pour  le  héros  qui  présidait  aux  desti- 
nées de  la  France , il  fallait  pouvoir  s’arrêter. 

( 1809.)  Eu  paix  avec  son  redoutable  adver- 
saire, Alexandre  voulut  prendre  sa  revanche  sur 
les  Turcs.  De  nombreux  succès,  balancés  pourtant 
par  quelques  échecs , semblaient  devoir  occuper 
assez  la  Russie  pour  que  son  souverain  ne  songeât 
point  à mécontenter  le  vainqueur  d’Austerlitz.  Ce- 
pendant , des  infractions,  vraies  ou  supposées,  moti- 
vèrent tout-à-coup  l’incroyable  et  gigantesque  ex- 
pédition de  1812.  On  en  sait  le  sort  et  les  résultats. 
Cette  guerre  , la  plus  politique,  la  plus  européenne 
de  toutes  celles  de  Napoléon  , puisqu’elle  tendait  à 
frapper  d’une  part , l’Angleterre , cette  irréconci- 
liable ennemie  de  la  France,  et  de  l’autre,  le  géant 
du  nord , aujourd’hui  i’époiivantail  des  peuples  et 
des  rois , souleva  pourtant  contre  son  auteur  une 
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multitude  de  nations  dont  il  défendait  les  droits , et 
qui  ne  se  séparèrent  plus  qu’en  quittant  la  capitale 

^Ve  retour  en  Russie,  l’empereur  Alexandre  y re- 
çut le  litre  glorieux  de  Père  de  la  pairie,  et  voulut 
lustifier  l’amour  de  son  pays  en  en  reconstituant  ms 
institutions,  le  gouvernement  et  l’administration.  De 
nombreux  établissemens  de  bienfaisance  et  d éduca- 
tion publique,  des  réglemens  sur  le  militaire  ,1e 
civil , une  législation  maritime,  des  monumens,  des 
théâtres,  l’affranchissement  d’un  grand  nombre  de 
paysans , en  un  mot , une  multitude  d’ameliorations 
de  tout  genre  contribuèrent  à faire  de  son  régné 
une  époque  de  gloire  et  de  grandeur  pour  la  Russie. 

L’émancipation  de  la  Grèce , drame  moderne  ou 
la  Russie  était  appelée  à jouer  un  si  grand  rôle,  et 
dans  lequel  elle  a montré  tant  de  froideur  et  d e- 
goisme , est  resté , pour  la  mémoire  d’Alexandre , 
une  tache  que  ses  historiens  ne  parviendront  point 
à effacer.  Ils  n’auront , pour  excuser  les  intentions 
de  leur  héros , qu’à  s’en  prendre  à la  mort  qui  vint 
inopinément  frapper  l’empereur  (1825)  dans  son 
voyage  en  Crimée  , à une  époque  ou  toute  1 burope 
avait  les  yeux  fixés  sur  lui  et  semblait  attendre  de 
ce  prince  une  dernière  et  glorieuse  intervention. 

NICOLAS  TAWLOWITSCH. 

70*  RÈGNE.— (De  182.5  k ) 

Alexandre  mourut  sans  enfans.  Le  trône , en  con- 
séquence , semblait  devoir  être  occupé  par  Constan- 
tin, l’aîné  des  enfans  de  Paul,  vice-roi  de  Pologne., 
par  suite  des  traités  de  1815;  mais  une  renonciation 
de  celui-ci , confirmée  par  Alexandre  mourant , y 
appelait  le  grand-duc  Nicolas.  La  Russie  n’étant  pas 
un  pays  où  la  vérité  puisse  conserver  toute  la  fran- 
chise de  son  expression,  il  est  resté  douteux  que  la 
renonciation  de  Constantin  ait  été  spontcince,  et  le 
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dfôintéressement  de  Nicolas  sincère.  On  sait  qu'en 
dépit  des  phrases  officieuses  des  journaux,  la  mali- 
gnité publique  se  lit  jour  : on  la  poussa  à cettg 
époque  aussi  loin  que  possible.  Le  genre  de  mort 
d’Alexandre  parut  à beaucoup  un  problème.  On 
alla  jusqu’à  supposer  un  crime;  mais  suivant  l’u- 
sage , d’accord  sur  la  possibilité  d’une  mort  vio- 
lente, on  ne  l’était  plus  sur  la  cause , la  nature  et 
les  effets  de  cet  attentat. 

On  sait  toutefois  que  l'aurore  du  règne  de  Nicolas 
fut  signalé  par  la  manifestation  d’un  projet  qui 
n’allait  pas  à moins , dit-on , qu’à  changer  la  forme 
du  gouvernement  et  les  institutions  de  la  Russie. 
On  a dit  que  les  conjurés  n’avaient  d’autre  but  que 
d’affranchir  la  nation , d’émanciper  les  serfs , et  de 
donner  au  pays  une  constitution  libérale.  Il  fau- 
drait, pour  que  tels  eussent  été  les  plans  de  la  no- 
blesse conspiratrice  , qu’elle  eût  consenti  aux  seuls 
sacrifices  auxquels  elle  n’a  jamais  voulu  songer,  à la 
renonciation  de  ses  droits  seigneuriaux , seule  base 
aujourd’hui  de  sa  richesse.  Une  preuve  évidente 
que  le  peuple,  lors  de  la  conspiration  de  1825, 
n’était  qu’un  aveugle  instrument , c’est  que  le  cri 
ûQyive  la  constitution',  n’était  à ses  yeux  que  l’é- 
quivalent de  celui  àevioe  la  femme  de  Constantin*. 
tant  les  meneurs  s’étaient  peu  donné  la  peine  d’é- 
clairer des  serfs  voués  par  eux  à l’ignorance,  au 
mépris  et  à l’assujétissement.  Une  chose  qui  me  pa- 
raît évidente , c’est  qu’il  n’y  a personne  en  Russie 
qui  désire  plus  ardemment  l’émancipation  du  peu- 
ple que  le  souverain  lui-même.  Il  en  donne  la 
preuve  chaque  jour  en  déclarant  libres  tous  les 
paysans  qui  dépendent  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. L’empereur , avec  toute  la  force  et  l’absolu- 
tisme de  son  pouvoir,  n’en  est  pas  moins  journel- 
lement inquiété  par  les  exigences  et  l’audace  d’une 
aristocratie  menaçante , devant  laquelle  bien  sou- 
vent plie  sa  volonté  d’autocrate.  Ce  n’est  pas  Ip. 
peuple  en  Russie  qui  conspiie  cpolre  son  spove» 
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rain  • il  n’en  reçoit  que  des  bienfaits  :1a  liberté,  des 
terres  des  hos'pices  et  des  écoles.  Ce  n’est  pas  le 
peuple  qui  dicte  des  lois  à l’empereur  qui  force  sa 
main  à s’appesantir  sur  un  pays  malheureux , qui 
l’oblige  à dévaster  la  Pologne,  a decimer  ses  nobles 
enfans,  à écraser  les  idées  d’indcpendance....  Ce 
n’est  pas  le  peuple  qui  détrône , assassine , étranglé 
ses  souverains....  C’est  l’aristocratie  ; c est  la  no- 
blesse, au  profit  de  qui  l’empereur  doit  regner,  le 
peuple  servir,  et  la  Pologne  cesser  detre.  Contre  la 
commune  opinion,  ce  n’est  donc  point  a l autocrate, 
à l’empereur , que  l’on  doit  reprocher  1 état  moral 
de  la  Russie  : c’est  à la  noblesse.  Le  sort  du  peuple 
ne  s’améliorera  que  lorsque  la  noblesse , abjurant 
des  droits  qu’elle  tient  de  la  naissance  et  du  ha- 
sard, renoncera  aux  avantages  de  la  richesse  et  de 
la  domination.  On  voit  que  ce  temps  n est  pas  aussi 
prochain  que  le  peuvent  désirer  les  philantropes. 

L’empire  de  Russie  , le  plus  vaste  de  la  terre,  et 
dont  jamais  n’approcha  , pour  l’étendue  1 empire 
romain  ni  celui  d’Alexandre,  comprend  340,361  milles 
géographiques,  et  s’étend  d’Europe  en  Asie,  entre 
le  19®  et  le  188®  degré  de  longitude,  et  entre  le  4 
et  le  78®  degré  de  latitude.  On  voit  que  si  la  popu- 
lation de  ce  pays,  son  commerce,  sa  constitution, 
le  caractère  de  ses  habitans,  répondaient  a letenaue 
de  son  territoire,  l’Europe  et  le  monde  entier  se- 
raient destinés  à devenir  sa  proie  ; mais  heuieuse- 
ment  il  n’en  est  point  ainsi.  Sa  population  ne  s eleye 
pas  au-dessus  de  45  millions  d habitans  , et  1 abru- 
tissement du  peuple  est  une  gàrantie  ^ 
que  le  commerce  et  l’industrie,  cause  de  la  foi  tune 
et  de  la  puissance  des  peuples,  n y prendront  pas  , 
d’ici  à long-temps , de  bien  grands  deyeloppemens. 

Je  finirai  ce  petit  résumé  par  transcrire  ici  le  titre 
complet  que  prend  l’empereur  en  tete  de  tous  les 
actes  du  gouvernement. 

Par  la  grâce  de  Dieu , nous  Nicolas  1®S  empereur 
et  autocrate  de  toutes  les  Russies,  de  MosKou,  Riew, 
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Wladimir  et  Nowgorod;  tzar  de  KUazan,  tzar  d’As- 
trakan , tzar  de  Pologne , tzar  de  Sibérie  , tzar  de 
Chersonèse  Taiirique;  seigneur  de  Pskow,  grand- 
duc  de  Smolensk,  de  Lithuanie  et  Wolhynie,  de 
Podolie  et  de  Finlande  ; prince  d’Esthonie , Livonie, 
Courlande  et  Semigalie,  de  Samogitie,  de  Bialistock, 
de  Carélie,  Twer,  longorie,  Peranie,  Wiatka  , Bul- 
garie et  autres  paysj  seigneur  et  grand-dnc  de 
IVowgorod  d’en  bas  , de  TchernigoflF,  Riazan,  Polotsk, 
Rostof,  Karslaw,  Belo-Osero  , Oudoric , Obdoric , 
Kondie,  Witepsk,  Mstislaw,  et  dominateur  de  toute 
la  région  septentrionale  ; seigneur  du  pays  Ibérien , 
Kartalinien,  Grusinien  et  Karbadinieu;  seigneur 
suzerain , héréditaire  des  princes  Tcherkarriens,  des 
montagnes  et  autres;  héritier  de  la  Norwége,  duc 
de  Slewick-Holstein , Stomarie , Ditmarre  et  Olde»- 
bourg,  etc.,  etc. 


FUi. 


, ae  Uteu;  par  Glarfcp 


f es  quatre  premiers  vo?f,m7  / Duj 

^taZn'^  *?'  ■*™‘'“W- 
Réflexions  phUosophiau^^  ' D’Aguesseau. 
par  Holland  P ^ sur  le  Système  de  la 

oZyrZ^^fZ  Denf ‘’- 

|«5SSîsi5-.. 

, Pm  *l-Acad/,Sré  i V®P 

nouveaux  Essais  sul  l’F^f 
■Leibnitz.  ^ Entendement  fiumm 


Documenta  c1^  ' 

Philosonhio-.  Caro,  profesj 


pMosopInc',  ,ooZd"S;..î^‘,  , .0,  P3,i,  - s' « 
Leçons  de  Phiiosofhie,  de  laromiguière 

F^Zlr  -O-'  ParDelm. 

de  ce,  oevrage  &, 


* — ‘^‘^'-‘Aucuieni  nun 
ae  cet  ouvrage  est  très-rare. 

Sieward’s  miosophicai  B,mys,-Ssms  pbilosepbi, 


V 


I 


t;  tj-n.K..  J.'.  ■ ■ • • ,■'••• 
: .îH/_  ' ; ••■  • 1 


V'-cc: 
■ ^ !• 


U -L,''" 


/.i;v  ' 


V 


^ V " 

P'.  .4' 


BIBLIOTHËQtfE  POPULAIRE 

ou 

L’INSTRUCTION 

MISB  A LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 
ET  DE  TOUTES  LES  INTELLIGENCES, 

par 

UU.  4RÂGO,  ÀVBKRTnR  VITBT,  A.  BÀRBIÉ  OTT  BOCAI»  « 
S.  DE  BASSAirO,  BOBT.ATE,  J.  P.  DE  BBRASaER,  S.  BE- 
RAUD, t,.  BERGEROV,  B.  DE  BEADMOIÏT,  A.  DE  LABORDE, 
R.  Boni, AT  DE  t,A  MEITRTHE,  BORT  DE  SAIWT-V’^SCBITT, 
BRBSCHET,  BR  TERRE  DE  BOISMODT,  CHANITT,  D.  COUAIL- 
HAC,  F.  CDVIEll,  P.  J.  DAVID,  DARCET,  DARTHEHAT, 
R.  DnCHATELET,  P&KT,  PERDIHAND  DEBIS  , DSGKaABDO, 
DROniREAir  , CH.  DUPIir  , PRAKCAIS  DE  HAUTES,  GALLE, 
OASC,  GAT-LOSSAC,  GEOFPROT-SArHT-HILArRE  , VICTOB 
HDGO,  l’abbé  HnHKLSR  , HDEARD,  JOUARD,  DS  JOUT, 
ADRIEH  et  LA0REHT  DE  JUSSIED,  LAS-GASES,  PH.  LAV- 
RBHT,  DOMIHIQUB  et  VICTOR  LEHOIR  , H.  MARTIN, 
PRAHCISQns  MICHEL,  DEMIRBEL,  ORFILA  , LODIS  M 
PAULIN  PARIS,  PARI30T,  PIROLLE , DE  FRONT,  RÉAL, 
BAtNTB-BBUVE  VILLERné,  TH.  BURETTE.  DRLALANDS 
ADLET  . A.  CHARDIN  , LECOMTE  , DEMÉZIL  , BESTASX^, 
CBTÈTE  DEVILLE  , 


ET 

AJASSOIV  DE  GRANDSAGNE 

GHAItGiB  0£  LA  DIRJSCTIOM. 


NOMS  DES  FONDATEURS. 

M.  le  marquis  Aguado. 

M.  Ajasson  de  Gkaivdsagne. 

M.  Baring. 

Le  rtuc  <ie  Bassano  (pair  de  France). 

M.  Beauniek  (inspecteur  des  mines). 

M.  S.  BÉRARD  (député). 

M.  H.  Boülay  de  la  xMEURTHE. 

'M.  Boullay  (de  l’Académie  royale  de  Médecine). 
M.  Caignet.  — Le  marquis  de  CHATEAUGiROi%. 
M.  Chaelet  (Agent  de  change). 

Le  duc  de  Choiseel. 

M.  CoLLOT  (directeur  de  la  Monnaie). 

M.  Darcet  (de  l’Institut). 

M.  P.-J.  David  (de  l’Institut). 

M,  Amer,  Firmin  Didot. 

M.  Duriez. 

.M.  Düris-Dufresne  (député). 

Le  comte  Français  devantes  (pair  de  France). 
M.  Gall  aîné  (de  l’Institut). 

M.  Ganneron. 

M.  Gasc. 

M.  Gay-Lussac. 

Domard  (de  l’Institut). 

Le  comte  Alexandre  de  Laborde  ( député). 

M.  Lemaire  aîné  ( d’Angers). 

M.  Dominique  Lenoir. 

M.  Letellier  (inspecteur  des  ponts-el  chaussées). 
Le  duc  de  Liancourt. 

M.  Malpièce  , architecte  du  gouvernement. 

Le  général  Mathieu  Dumas  (pair  de  France). 

?d.  Odiot  père. 

M.  Panckoucke. 

Le  baron  de  Prony  (de  l’InsUtnt). 

Le  comte  Réal  (conseiller  d'état  à vieL 
Le  comte  Alexandre  de  La  FiOCKEf ougault. 

M.  ie  baron  Rodier. 

Lord  Seymour. 

Sî.  de  Richesourg  ( p.air  de  France). 

M,  le  D^  O.  A.  Teissïer.  — M.  A.  Vicier  (député). 
Mhc  Juliette  DE  VK-UBNEirvE. 


CASTOR  DU  CANADA. 

Voyez  tome  H,  page  î>. 


TATOU  ( Encoubcrt  ). 
V oyez  tome  H , page  9. 


BESrAMDREV/  m UEUOIRSC. 

KLÉPïïAi\T  DES  INDES,  {f^oyez tooiQ  II®,  page  25). 


ORN ITIIORHYNOUE . 

( Voyez  tome  II® , page  67  ) 


DROMADAIRE. 
y oyez  tome  II , page  39. 


BALEINE  FRANCHE. 

Voyez  tome  II , page 


V;\y' 
a<  , 


KANGUROU. 

Voyez  tome  II , page  62. 


Phoque  ou  veau-marüv. 
Ployez  1"  volume  , page  OS. 


HISTOIRE  NATURELLE 


DES 


MAMMIFERES, 

Par 

MM.  F.  CUVIER, 

Membre  de  l’jQstitut  (Académie  royale  des  Sciencesj,  etc. 
ET 

LE  DOCTEUR  DUMEZILLE. 


/ 


TOME  SECOND. 


PARIS, 


RUE  ET  PLACE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS  , N®  30 


iMPRiniBniB  l>li  FIRIVIIN  DIDQT  FHËRE8 
R«e  Jaccl) , M, 


ttlBLIOTHÈQUË  POPULAIflE. 


HISTOIRE  NATURELLE 

DES 


MAMMIFÈRES. 


SUITE  DU  SIXIÈ3IE  ORDRE. 


LES  ROr-fGEL'RS. 

Les  LOIRS  ( myoxus,  Gmelin)  rappellent  la  ph3f  * 
sionomie  des  écureuils  : ils  en  ont  le  museau  court  et 
enfin  , la  tête  large  , la  queue  touflfue , et  en  partie 
le  genre  de  vie;  mais  ils  sont  plus  bas  sur  jambes, 
leurs  formes  sont  plus  lourdes  et  leur  allure  moins 
vive.  Ils  ont  les  incisives  inférieures  pointues,  qua- 
tre molaires  de  chaque  côté,  en  haut  et  en  bas, 
dont  la  couronne  est  divisée  par  des  lignes  rentran- 
tes d’émail.  L’œil  est  grand  , mais  la  prunelle  ronde 
a la  faculté  de  se  contracter  à la  lumière  en  un 
point  imperceptible  ; la  langue  est  douce,  l’oreille 
ovale,  le  pelage  épais,  de  fortes  soies  ganitssent 
les  côtésdu  museau,  le  dessus  des  yeuxel  le  dessous 
de  la  mâchoire  in  férieure  j les  pieds  ÿç  tievaût  sont  u» 
MAMMIF.  — T.  If.  1 
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peu  plus  courts  que  ceux  de  derrière  ; tous  ont  cinq 
doigts  ; mais  le  pouce  des  antérieurs  est  rudimen- 
taire et  garni  d’un  ongle  plat , tandis  que  les  au- 
tres doigts  sont  armés  d’ongles  aigus  et  comprimés. 
Ils  vivent  sur  les  arbres , se  nourrissent  de  fruits , 
quelquefois  d’œufs  et  même  de  petits  oiseaux  qu’ils 
prennent  dans  les  nids.  Ils  se  font  dans  le  creux 
des  arbres  ou  des  rochers  un  lit  de  mousse  où  ils 
reposent , et  où  ils  passent  l'hiver  dans  un  sommeil 
léthargique  ; ils  ne  pourvoient  que  de  nuit  à leurs 
besoins.  On  en  connaît  quatre  espèces  dans  l’ancien 
continent,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Le  loir,  grand  comme  un  rat,  gris-brun-cendré 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  du  brun  plus 
foncé  autour  de  l’œil,  la  queue  très  touffue,  aussi 
longue  que  le  corps , souvent  un  peu  fourchue  au 
bout.  11  habite  les  forêts  des  parties  méridionales 
de  l’Lurope. 

Le  lerot , un  péu  moindre  que  le  loir , gris-brun 
dessus , blanc  dessous , ayant  autour  de  l’œil  une 
tache  noire  qui  s’étend  en  s’élargissant  jusqu'à  l’é- 
paule, et  la  queue  de  même  couleur,  avec  l’extré- 
mité blanche  et  touffue.  Il  est  commun  dans  nos 
jardins  où  il  se  tient  dans  les  trous  de  murs  et  fait 
beaucoup  de  tort  aux  espaliers. 

Le  muscardin , de  la  taille  d’une  souris , roux- 
canelle  dessus, presque  blanc  dessous,  la  queue  un 

peu  plus  Ipnffuç  qu^  le  corps , couverte  4e  poils 


courts  et  nombreux,  de  couleur  fauve.  Jolie  espèce 
qui  habite  les  forêts  dans  toute  l’Europe;  elle  fait 
un  nid  avec  de  l’herbe  sur  les  branches  basses  pour 
y élever  ses  petits;  le  reste  du  temps  et  surtout 
l’hiver  elle  se  retire  dans  des  trous  d’arbres. 

Les  RATS  ( mus  y Linné  ).  Leur  tête  lourde  , leur 
corps  allongé,  leur  queue  longue,  conique,  couverte 
de  petites  écailles , les  font  reconnaître  au  premier 
coup  d’œil.  Leurs  incisives  inférieures  sont  pointues  ; 
ils  ont  à cliaque  mâchoire  six  molaires , dont  l’an- 
térieure de  chaque  côté  est  plus  grande , et  dont  la 
couronne  est  divisée  en  tubercules  mousseuses  qui, 
en  s’usant , lui  donnent  la  forme  d’un  disque  diver- 
sement échancré.  Les  membres  postérieurs  sont  plus 
longs  que  les  antérieurs  ; tous  ont  cinq  doigts  li- 
bres, armés  d’ongles  crochus,  excepté  le  pouce  des 
pieds  de  devant,  qui  est  rudimentaire,  et  qui  a un 
ongle  plat  et  obtus.  L’œil  est  petit,  à prunelle 
ronde;  l’oreille  ovale;  la  lèvre  supérieure  fendue; 
la  langue  douce;  les  côtés  du  museau  garnis  de 
fortes  moustaches.  Ces  animaux  se  nourrissent  pres- 
qu’égalemeiit  de  substances  végétales  et  de  matières 
animales  en  état  de  décomposition  plus  ou  moins 
avancée.  Lorsque  la  disette  se  fait  sentir,  ils  s’atta- 
quent entre  eux,  et  les  plus  forts  dévorent  les  au- 
tres. Beaucoup  se  font  des  terriers  ; les  uns  vivent 
en  société,  les  autres  solitaires.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  répandues  dans  les  deux  continens.  C’est 
I }ui  qu’appartiennent  ; 


I,a  souris  ( mus  7nusculus , Linné),  connue  de 
tous  les  temps  et  de  tout  le  monde. 

Le  rat  [mus  rattus, Linné),  long  de  sept  pouces 
environ  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine 
de  la  queue , qui  a sept  pouces  et  demi , à tête 
allongée,  à pelage  assez  fin,  d’un  cendré-noirâtre, 
plus  clair  aux  parties  inférieures , avec  quelques 
poils  blanchâtres  sur  le  dessus  des  pieds;  une  va- 
riété est  d’un  noir  presque  pur,  une  autre  est  d’une 
teinte  fauve:  quelques  individus,  comme  dans  l’es- 
pece précédente  , sont  tout-à-fait  blancs.  Le  pre- 
mier n’était  pas  connu  des  anciens;  on  le  croit 
originaire  d’Amérique;  mais  on  ignore  l’époque  pré- 
cise de  son  introduction  en  Europe.  Il  ne  fait  cha- 
que année  qu’une  portée  de  cinq  à six  petits  ; il  est 
maintenant  assez  rare,  l’espèce  ayant  été  presqu’en- 
licrement  détruite  par 

Le  surmulot  {musdecumamis , Pallas),  aujour- 
d'hui très  multiplié  en  Europe , et  qui  y fut  trans- 
porte de  l’Inde  et  de  la  Perse,  par  le  commerce 
maritime,  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a neuf  pouces  de  longueur,  sans  compter 
la  queue , qui  est  de  sept  et  demi.  Outre  la  supé- 
)iorilé  de  sa  taille,  il  diffère  encore  du  précédent 
par  son  poil  brun  roussâlre.  La  femelle  fait  chaque 
année  trois  portées  de  douze  à vingt  petits. 

Le  mulot  {mus  sylvatieus , Gmelin),  long  de 
quatre  pouces  à peu  près , avec  la  queue  de  trois 
cl  demi,  est  intermédiaire,  pour  la  taille,  entre  Je 


rat  et  la  souris , et  ressemble  au  surmulot  pour  la 
couleur.  Quelques  individus  sont  gris  pur,  d’autres 
bruns , d’autres  tout-à-fait  blancs  : cette  espèce  ne 
fréquente  pas , comme  les  précédentes , l’habitatiou 
de  l’homme  ; sa  résidence  ordinaire  est  dans  les 
forêts,  où  elle  vit  de  graines  charnues  et  de  jeunes 
pousses  ; elle  nuit  aussi  aux  moissons , en  coupant 
les  tiges  du  blé  pour  en  dévorer  le  grain.  Le  mulot 
creuse  des  trous  à un  pied  sous  terre,  qu’il  remplit 
de  provisions;  la  femelle  met  bas  chaque  année 
plusieurs  portées  de  neuf  à dix  petits.  C’est  un  vé- 
ritable fléau  pour  nos  champs  et  nos  bois. 

Les  HAMSTERS  {cHcetus,  Cuvier)  ont  les  mêmes 
dents  que  les  rats,  dont  ils  se  rapprochent  aussi 
par  la  forme;  mais  leur  queue  est  courte  et  velue, 
et  les  deux  côtés  de  leur  bouche  sont  creusés,  comme 
chez  quelques  singes  , en  sacs  ou  en  abajoues  , qui 
leur  servent  à transporter  les  grains  qu’ils  recueil- 
lent dans  leur  demeure  souterraine  ; les  pieds  de 
devant,  comme  ceux  de  derrière,  ont  cinq  doigts 
fort  épais,  courts  et  armés  d’ongles  propres  à fouir. 
C’est  à ce  genre  qu’appartient 

Le  hamster  commun  ou  marmotte  d’ Allemagne, 
long  de  huit  pouces,  plus  la  queue,  qui  est  d’uu 
pouce  et  demi,  gris-roussâtre  dessus,  noir  aux  flancs 
et  en  dessous,  avec  trois  taches  blanchâtres  dechaque 
côté  ; ses  quatre  pieds  sont  blancs , ainsi  qu’une  tache 
sous  la  gorge  et  une  sous  la  poitrine  ; il  y a des  in- 
dividus tout  noirs.  Il  vil  solitaire , mais  on  le  trouve 


en  grând  nombre  dans  TAlsace , l’Âlleinagne»  et  jüs- 
qu’en  Sibérie  et  en  Tartarie.  C’est  un  des  animaux 
les  plus  nuisibles  qui  existent , à cause  de  la  quan- 
tité de  grain  qu’il  ramasse , et  dont  il  remplit  son 
trou , qui  a quelquefois  sept  pieds  de  profondeur. 
L’hiver,  il  y reste  en  léthargie , après  en  avoir  bou- 
ché l’entrée. 

Les  RATS-TAUPES  [spolax , Guldenstedt ) ont  les 
molaires  des  précédens  , mais  en  diffèrent  par  leurs 
incisives  trop  longues  pour  être  recouvertes  par  les 
lèvres,  et  dont  les  inférieures  sont  en  coin  tranchant 
au  lieu  d’être  en  pointe.  Leurs  jambes  sont  très 
courtes  ; tous  leurs  pieds  ont  cinq  doigts  courts , 
avec  des  ongles  plats  et  menus  ; la  queue  est  égale- 
ment courte  ou  nulle;  il  n’y  a pas  de  conque  à l’o- 
reille. Ils  vivent  sous  terre,  à la  manière  des  taupes, 
mais  ne  se  nourrissent  que  de  racines.  C’est  à ce 
genre  qu’appartient  ; 

Le  zemni,  animal  singulier,  qui  se  trouve  en 
Asie  mineure , en  Syrie , en  Perse , connu  des  Grecs 
sous  le  nom  de  spalax  et  diuspalax  , tout-à-fait 
informe  par  sa  grosse  tête  anguleuse  sur  les  côtés  , 
par  ses  pieds  courts , par  l’absence  totale  de  queue  ; 
il  n’a  pas  d’œil  visible  au -dehors  : on  apei'çoit 
seulement  sous  sa  peau  un  petit  grain  noir  qui  pa- 
raît organisé  comme  un  œil , sans  pouvoir  servir  à 
la  vision  , puisque  la  peau  passe  dessus  sans  s’amin- 
cir , et  sans  avoir , à cet  endroit , moins  de  poils 
qu’autre  part.  11  surpasse  te  rat  en  grosseur;  i 


a le  poil  lisse  et  d’un  gris  cendré  tirant  sur  le 
roux. 

Les  PORC-ÉPIC8  {hystriXt  Linné)  se  font  recon- 
naître au  premier  coup -d’oeil  par  les  piquans  roides 
et  pointus  dont  ils  sont  armés  comme  les  hérissons. 
Ce  sont  des  animaux  qui  vivent  dans  des  terriers 
d’où  ils  ne  sortent  qu’au  crépuscule  : c’est  leur  voix 
grogneuse,  jointe  à leur  museau  gros  et  tronqué, 
qui  les  a fait  comparer  au  porc;  leurs  formes  sont 
épaisses  et  trapues , leurs  allures  lourdes  et  embar- 
rassées; leurs  quatre  membres  sont  terminés  par 
cinq  doigts  armés  d’ongles  fouisseurs , excepté  le 
pouce  de  devant , qui  est  extrêmement  court,  et  n’a 
qu’un  ongle  plat  ; la  queue  est  rudimentaire , et  la 
marche  plantigrade;  ils  ont  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires  quatre  molaires  formées  de  collines  irré- 
gulières qui , à un  certain  degré  d’usure , ne  font 
plus  voir  que  des  dessins  variés  formés  par  des  ru- 
bans d’émail.  L’œil  est  petit  et  à prunelle  ronde , 
l’oreille  petite , la  langue  couverte  de  papilles  cor- 
nées, la  lèvre  supérieure  fendue.  Le  pelage  consiste, 
sur  toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  en  de 
longues  épines  qui  peuvent  se  redresser  par  l’action 
des  muscles  cutanés  ; les  poils  du  dessous  du  corps 
sont  courts  et  bien  moins  touffus  et  épineux  que  les 
autres.  Les  côtés  du  museau , ainsi  que  le  dessus 
des  yeux  , sont  garnis  d’épaisses  et  longues  soies  : 
on  en  trouve  de  longues  et  flexibles  répandues 
entre  les  épines  du  dos.  On  n’en  connaît  ezac- 


temetit  qu’une  espèce,  qui  se  rencontre  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe  et  en  Barbaiie^ 
c’est  : 

te  porc-épic  d’Italie  [hystrix  cris  lata,  Linné}, 
îjne  des  plus  grandes  espèces  de  rongeurs , long  de 
plus  de  deux  pieds  , depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à l’origine  de  la  queue , qui  a quatre  pouces  , 
haut  de  seize  pouces  au  train  de  derrière,  de  onze 
eu  train  de  devant  j les  piquans  très  longs , an  • 
nelés  de  noir  et  de  blanc , et  les  poils  soyeux  et 
roussâtres  ; une  crête  de  longues  soies  occupe  la  tête 
cl  la  nuque;  la  queue  est  garnie  de  piquans,  tron- 
qués, creux  à l’intérieur,  suspendus  à des  pédicules 
minces,  et  qui  résonnent  en  se  choquant.  Cet  ani- 
mal vit  seul  dans  des  terriers  à plusieurs  issues , 
qu’il  se  creuse  à l’exposition  du  sud  ; sa  principale 
nourriture  consiste  en  fruits , bourgeons , racines  ; 
il  passe  l’hiver  en  somnolence  ; on  a cru  long-temps 
qu’il  avait  la  faculté  de  lancer  ses  épines , mais  on 
a reconnu  qu’elles  ne  se  détachent  quelquefois  que 
par  accident,  et  tombent  tout  près  de  l’animal  par 
Feffct  de  la  secousse  qu’il  leur  imprime,  en  les  rele- 
vant , pour  se  mettre  en  défense. 

Les  CASTORS  ( castor,  Linné  ) se  distinguent  de 
tous  les  autres  rongeurs  par  leur  queue  aplatie  ho- 
rizontalement, de  forme  presque  ovale  et  couverte 
d’écailles  : ce  sont  des  animaux  à formes  lourdes  et 
épaisses;  ils  ont  à tous  les  pieds  cinq  doigts  garnis 
d'ecgles  en  gouttière,  et  eeu^  de  derrière  sont 
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réunis  jusqu’à  l'ougle  par  une  membrane , ce  qui , 
joint  à la  forme  de  leur  queue , les  rend  propres  à 
la  nage.  Leurs  dents  molaires,  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  ont  la  couionnc 
plate,  et  semblent  faites  d’un  ruban  osseux,  replié 
sur  lui-même,  ensorte  qu’on  voit  dans  les  supérieu- 
res une  échancrure  au  bord  interne  et  trois  à 1 ex- 
terne, et  l’inverse  dans  les  inférieures  ; les  incisives 
sont  très  vigoureuses,  aussi  vivent-ils  principalement 
d'écorces  et  autres  matières  dures,  et  se  servent-ils 
de  ces  dents  pour  couper  toute  sorte  d’arbres  ; les 
yeux , à prunelle  ronde  très  contractile , sont  très 
petits,  cachés  dans  les  poils;  les  oreilles  n’ont  qu’une 
petite  conque  externe , mais  qui  a la  faculté  de  se 
fermer  en  se  reployant  sur  elle-mcme  ; les  narines 
sont  petites , sans  mufle , et  susceptibles  aussi  de  se 
fermer  ; la  langue  courte  et  sans  mobilité , la  lèvre 
supérieure  fendue  ; de  fortes  moustaches  garnissent 
les  côtés  du  museau  , et  un  pelage  très  épais  couvre 
le  corps;  de  grosses  poches  glanduleuses  placées 
vers  les  parties  génitales  , produisent  une  pommade 
d’une  odeur  forte , employée  en  médecine  sous  le 
nom  Aecasioreum  ; dans  les  deux  sexes,  les  organes 
de  la  génération  aboutissent  à l’extrémité  de  l’in- 
testin , ensorte  qu’il  n’y  a qu’une  seule  ouverture 
extérieure;  on  n’en  connaît  qu’une  espèce  , c’est  le 
céîè  l i 

Castor  du  Canada  {Castor  fiber,  Linné),  d’un 
bru»  loussâtrc  ujjiforœe,  haut  d’un  pied  à peu  près 
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maîs  d'une  longueur  assez  variable,  généralement 
de  deux  pieds , sans  compter  la  queue , qui  en  a 
un  ; celui  de  tous  les  mammifères  qui  met  le  plus 
d’industrie  à construire  sa  demeure,  à laquelle  il 
travaille  en  société  dans  les  lieux  les  plus  solitaires 
du  nord  de  l’Amérique. 

Lorsque  les  castors  veulent  fonder  un  établissement, 
ils  choisissent  des  eaux  assez  profondes  pour  ne  pas 
geler  jusqu’au  fond;  et,  autant  qu’ils  le  peuvent, des 
eaux  courantes  : ils  soutiennent  l’eau  a une  égale 
hauteur  par  une  digue  ou  une  chaussée,  qui  va 
d’un  bord  à l’autre,  et  qu’ils  fabriquent  de  toutes 
sortes  de  branches,  mêlées  de  pierres  et  de  limon. 
Quand  ce  travail  est  terminé,  ils  élèvent  dans  l’eau, 
sur  une  espèce  de  pilotis,  et  ordinairement  près  du 
rivage,  des  huttes  construites  de  la  même  manière , 
quoique  avec  moins  de  solidité , et  qui  servent  cha- 
cune à une  famille  particulière,  composée  d’un 
nombre  variable  d’individus , mais  ordinairement 
d’un  mâle  et  d’une  femelle  adultes , et  de  plusieurs 
petits.  Dans  les  cas  où  ils  sont  réduits  à s’établir 
sur  une  eau  dormante,  ils  se  dispensent  de  faire 
cette  digue,  et  travaillent  de  suite  à leurs  huttes. 
Elles  ont  deux  étages  : le  supérieur  à sec,  où  ils  se 
tiennnent  ; l’inférieur  sous  l’eau  pour  les  provisions 
d’écorces.  Il  n’y  a que  celui-ci  qui  ait  issue  au  de- 
hors, au  moyen  d’une  porte  qui  donne  sous  l’eau, 
sans  communication  avec  la  terre.  Ils  coupent  le 
bois  avec  leurs  incisives,  fouillent  la  terre  avec 
leurs  pattes  de  devant,  transportent  avec  ces  pattes 
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éi  avec  leurs  mâehoires  leurs  matérfaux , terres  et 
bois;  et  ce  sont  encore  les  mêmes  outils  qu’ils 
emploient  à la  préparation  et  à l’arrangement  de 
ces  matériaux.  11  ne  paraît  pas  que  leur  queue 
leur  serve  de  truelle , comme  on  l’avait  dit.  Lors- 
qu’ils bâtissent  sur  une  eau  courante,  ils  vont 
couper  du  bois  au-dessus  du  lieu  qu’ils  ont  choisi, 
et  le  mettent  à flot,  de  manière  à le  faire  aborder 
au  point  convenable:  c’est  même  une  des  raisons 
que  l’on  donne  de  la  préférence  qu’ils  ont  pour  l’eau 
courante.  Tous  ces  travaux  s’exécutent  la  nuit,  et 
avec  une  rapidité  surprenante:  iis  ont  en  outre 
des  terriers  le  long  du  rivage , où  ils  se  réfugient 
quand  on  attaque  leurs  huttes , et  qu’ils  habitent 
exclusivement  l’été,  pendant  lequel  ils  s’éparpillent 
et  vivent  solitaires.  Les  femelles  mettent  bas , à la 
fin  de  l’hiver,  deux  ou  trois  petits  qu’elles  ont  portés 
quatre  mois.  Au  bout  de  deux  ans  ils  ont  pris  leur 
accroissement , et  la  durée  de  leur  vie  ne  va  guère 
au-delà  de  quinze.  Il  est,  même  en  Amérique, 
des  individus  qui  vivent  toujours  solitaires  dans 
des  terriers.  Ceux  que  l’on  trouve  en  Europe , le 
long  des  rivières,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Bièvres , vivent  toujours  de  cette  manière. 
C’est  probablement  le  voisinage  de  l’homme  qui 
les  empêche  de  bâtir;  car  M.  F.  Cuvier,  qui  en  a 
observé  à l’état  de  domesticité,  a reconnu  en  eux  le 
même  penchant  (1).  On  apprivoise  aisément  le  cas- 
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tor,  et  <m  J'accoutume  vivre  de  matières  animales; 
sa  chair  se  mange,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  délicate; 
mais  on  le  chasse  surtout  pour  sa  fourrure.  Celle  du 
castor  social  est  la  seule  recherchée  ; les  autres  ont 
le  poil  rongé  par  le  frottement  (1). 

II*  SECiiô^.^ Rongeurs  dont  les  molaires  s'ac^ 
croissent  continuellement,  ou  rongeurs  her- 
bivores. 

Les  GÂMfAGNôLS  [üivicola,  Lacépède)  sont  re- 
marquables par  leur  grosse  tête , leur  large  museau 
et  leurs  lourdes  proportions  ; ils  ont , de  chaque 
côté  à chaque  mâchoire,  trois  molaires  qui  présen* 
tent  sur  leurs  bords  des  zig-zags  disposés  de  manière 
que  le  sommet  de  l’angle  du  zig-zag  d’un  bord  cor- 
respond à un  des  côtés  du  zig-zag  du  bord  opposé  ; 
les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec  un  rudi- 
ment de  pouce;  ceux  de  derrière  cinq,  avec  un  pouce 
très  court;  tous  Ic3  doigs  sont  libres , armés  d'ongles 
longs,  crochus,  fouisseurs  ; la  queue  est  velue,  à peu 
pt  ès  aussi  longue  que  le  corps  ; l’œilest  assez  grand, 
à prunelle  ronde;  la  lèvre  supérieure  partagée  par  un 
sillon,  le  pelage  long,  épais,  moelleux,  avec  de 
longues  soies  qui  garnissent  les  côtés  du  museau  et 
le  dessus  des  yeux.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces , appartenant  aux  deux  coutinens  : 
nous  en  citerons  t{ois  : 

Le  rat  d^eau,  un  peu  plus  grand  qu’un  rat  corn- 

il)  Voyez  le  bel  HUidc  de  Puffun. 
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muii,  d'un  gris-brun  foncé,  la  queue  de  la  longueur 
du  corps,  habile  au  Lord  des  eaux,  et  creuse  les 
terrains  marécageux  pour  y cLercher  des  racines; 
mais  il  nage  et  plonge  mal. 

Le  schermaus  ou  rat  fouisseur  des  Alsaciens , ne 
semble  différer  du  rat  d’eau  que  par  une  taille  un 
peu  moindre,  et  par  sa  queue  proportionnellement 
moins  longue.  11  vit  sous  terre  comme  la  taupe , 
mais  surtout  dans  les  prés  élevés;  il  fait  des  ga- 
leries et  transporte  la  terre  qu’il  sort  de  son  trou , 
à quelque  distance  de  l’ouverture.  Scs  magasins, 
qu’il  remplit  surtout  de  racines,  de  carottes  sauva- 
ges coupées  en  morceaux , ont  souvent  deux  pieds 
de  diamètre. 

Le  campagnol  ou  petit  rat  des  champs , nommé 
aussi  mulot  dans  quelques  provinces , grand  comme 
une  souris,  cendrc-roussàtre , la  queue  un  peu 
moindre  que  le  corps , habite  des  trous  qu’il  creuse 
dans  les  champs  et  dans  lesquels  il  amasse  du  grain 
pour  Hiiver  ; quelquefoi  il  se  multipli  excessi- 
vement et  cause  de  grands  dégâts. 

Les  CABiAis  {hyârochœrus , Erleben)  ont  quatre 
doigts  devant  et  trois  derrière,  tous  armés  d’on- 
gles larges  et  réunis  par  des  membranes  ; quatre 
molaires  de  chaque  côté  aux  deux  mâchoires,  dont 
les  postérieures  plus  longues , composées  de  nom- 
breuses lames  simples  et  parallèles;  les  antérieures 
de  lamés  fourchues,  vers  le  bord  externe  dans  les 
«upériciirc^,  vers  l’interne  d{iiis  Içs  inférieures;  les 
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yeux  sont  grands , les  narines  très  écartées  Tune  de 
l'autre  à cause  de  la  largeur  de  l’extrémité  du  mu- 
seau , la  lèvre  supérieure  fendue , la  langue  douce , 
la  queue  réduite  à un  tubercule,  le  pelage  composé 
de  poils  rares,  assez  roides.  On  n’en  connaît  qu'une 
espèce , c’est  : 

Le  cabiais  ou  capybara  ou  capiygouat  qui  ha- 
bite en  troupes  sur  les  bords  de  toutes  les  rivières 
et  de  tous  les  lacs,  depuis  la  Plata  jusqu  aux  af- 
fluents septentrionaux  de  l’Orénoque.  C’est  un  bon 
gibier,  et  le  plus  grand  des  rongeurs;  il  a trois  pieds 
de  long  sur  un  et  demi  de  haut,  le  corps  gros  et 
ramassé,  le  poil  grossier,  brun  jaunâtre.  Il  vit  de 
végétaux  et  de  poissons,  plonge  très  bien  et  ne  fait 
pas  de  terrier. 

Les  COBAYES  ou  COCHONS  d’inde  ( onœma , 
F.  Cuvier)  représentent  les  cabiais  en  petit;  mais 
leurs  doigts  sont  libres,  et  leurs  molaires  n’ont 
qu’une  lame  simple  fourchue  en  dehors  dans  les  su- 
périeures, en  dedans  dans  les  inférieures.  On  n’en 
connaît  qu’une  espèce  maintenant  très  répandue  en 
Europe  sous  le  nom  de  : 

Cochon  d’inde,  et  dont  le  poil  varie  en  couleur, 
comme  chez  tous  les  animaux  domestiques.  C’est  un 
animal  originaire  d’Amérique,  où  U se  trouve  entre 
la  Plata  et  l’Amazone , et  porte  le  nom  à* aperça  ; 
il  y parvient  à la  même  taille  que  chez  nous,  mais 
son  pelage  est  entièrement  gris  - roussâtre  : il  ha- 

|ût6  l«s  lïroussalUes  et  ne  creuse  pas  de  terrier  > 
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quoiqu’il  se  cache  dans  les  trous  qu’il  rencontre. 
A l’état  sauvage,  la  femelle  ne  fait  chaque  an- 
née qu’une  portée  d’un  à deux  petits  ; en  domes- 
ticité elle  fait  par  an  cinq  à six  portées  de  quatre  ou 
cinq  petits,  quand  elle  est  toute  jeune,  piüs  en- 
suite de  dix  ou  douze. 

Les  LIÈVRES  {lepus , Linné)  ont  les  incisives  su- 
périeures doubles,  c’est-à-dire  que  chacune  d’eUes 
en  a par  derrière  une  autre;  les  molaires,  au  nom- 
bre de  cinq  de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire 
sont  formées  chacune  de  deux  lames  verticales  sou- 
dées  ensemble , et  il  s’en  trouve  de  plus  en  haut , 
au  fond  de  la  bouche , une  sixième  simple  et  très 
petite;  les  membres  antérieurs,  plus  grêles  et 
beaucoup  plus  courts  que  les  postérieurs , ont  cinq 
doigts  garnis  d’ongles  cylindriques , épais  et  un  peu 
crochus;  les  postérieurs  n’ont  que  quatre  doigts 
garnis  d’ongles  semblables  ; la  queue  est  très  courte; 
les  yeux  sont  fort  grands;  les  narines  sans  mufle  et 
partagées  antérieurement  par  un  profond  repli  trans- 
versal qui  résulte  du  mouvement  de  la  partie  su- 
périeure  pour  s’abaisser  sur  l’inférieure,  mouve- 
ment qui  est  à peu  près  continuel  et  très  rapide; 
la  lèvre  supérieure  est  entièrement  fendue,  la  lan- 
gue douce,  les  oreilles  allongées  en  cornet  et  très 
mobiles;  l’ouïe  extrêmement  fine;  le  pelage  doux  et 
épais,  composé  également  de  poils  soyeux  et  de 
poils  laineux;  l’intérieur  de  la  bouche  et  le  dessous 

despieds  spntgarnisde  poüs  comme  Iç  reste  du  corps. 


On  en  connaît  quinze  à dix-huit  espèces  répandues 
dans  les  deux  mondes,  parmi  lesquelles  nou,  cite- 
rons : 

Le  lièvre  commun  ( lepus  timidus  , Linné)  , 
connu  de  tout  le  monde,  d’un  gris-jaunâtre,  les 
oreilles  plus  longues  que  la  tête  d’un  dixième,  cen- 
drées en  arrière,  noires  à la  pointe;  la  queue  de  la 
longueur  de  la  cuisse , blanche  avec  une  ligne  noire 
en  dessus.  Il  vit  isolé  et  ne  fait  pas  de  terrier;  il  se 
contente  d’un  gîte  dont  il  change  la  position  selon 
les  saisons;  il  dort  le  jour  et  ne  mange  que  la  nuit. 
On  n’a  pu  encore  le  réduire  en  domesticité.  Sa  chair 
est  noire. 

Le  lièvre  variable  ( lepus  variabilis  , Pallas  ) , 
im  peu  plus  grand  que  le  commun,  à oreilles  et  queue 
un  peu  plus  courtes;  celle-ci  blanche  en  tout 
temps,  le  reste  du  pelage  gris  en  été,  blanc  en  hi- 
ver. Cet  animal,  qui  se  trouve  dans  le  nord  et  sur 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  l’Europe,  a les 
mœurs  du  lièvre  commun,  mais  sa  chair  est 
insipide. 

Le  lapin  [lepus  cuniculus,  Linné),  moindre 
que  le  lièvre , les  oreilles  un  peu  plus  courtes  que  la 
tête , et  la  queue  moins  longue  que  la  cuisse  ; pelage 
gris-jaunâtre,  du  roux  à la  nuque,  gorge  et  ventre 
blanchâtres;  oreilles  grises  sans  noir,  dubrun  sur  la 
queue.  Cet  animal,  que  l’on  dit  originaire  d’Espagne , 
est  aujourd’hui  répandu  dans  toute  l’Europe.  Il 
vit  en  société  dans  des  terriers,  ou  il  s’enfuit  au- 
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sitôt  qu’il  est  poursuivi;  sa  chair  est  blanche;  en 
domesticité,  il  multiplie  considérablement  et  varie 
beaucoup , comme  chacun  sait , en  couleur  et  lon- 
gueur de  poils. 

Les  LAGOMYS  {lagomys,  Cuvier)  ressemblent 
aux  lièvres , niais  leur  tète  et  leurs  oreilles  sont 
moins  allongées , les  jambes  de  devant  sont  à peu 
près  égales  à celles  de  derrière , et  ils  manquent  de 
queue.  On  en  distingue  trois  espèces,  toutes  trois 
de  Sibérie.  Ce  sont  ; 

Le  lagomys  nain  ou  sulgand , gris-brun  , grand 
comme  un  rat  d’eau,  qui  vit  dans  de  petits  terriers 
de  fruits  et  de  bourgeons. 

Le  lagomys  gris  ou  ogoton , gris  très  pâle , à 
pieds  jaunâtres,  un  peu  plus  grand  que  le  précé- 
dent ; il  niche  dans  des  tas  de  pierres , des  fentes 
de  rochers , où  il  amasse  du  foin  pour  l’hiver. 

Le  pika^  roux  jaunâtre,  grand  comme  un  cochon 
d’Inde;  il  habite  les  sommets  les  plus  élevés  des 
montagnes , où  il  passe  l’été  à choisir  et  à sécher 
les  herbes , dont  il  fait  sa  provision  d’hiver.  Ses  las 
de  foin , quelquefois  hauts  de  six  ou  sept  pieds,  sont 
une  ressource  précieuse  pour  les  chevaux  des  chas- 
seurs de  zibeline.  Ils  vivent  tantôt  seuls,  tantôt  en 
société,  soit  dans  des  terriers  qu’ils  se  creusent, 
soit  dans  des  fentes  de  rochers  ou  des  troncs  d’arbres. 


SEPTIÈME  ORDRE. 

LES  ÉDENTÉS, 


On  comprend  sous  ce  nom  quelques  genres  d’a- 
nimaux dont  le  caractère  commun  est  de  man- 
quer de  dents  sur  le  devant  des  mâchoires , et  qui 
souvent  même  n’en  ont  pas  du  tout.  Tous  ont 
des  ongles  très  forts,  embrassant  en  manière  de 
sabot  l’extrémité  des  doigts  dont  le  nombre  varie 
dailleurs  de  deux  à cinq.  Les  uns  ont  des  clavi- 
cules complètes , d’autres  incomplètes , d’autres  en 
manquent  absolument.  Comme  tous  ces  animaux 
sont  étrangers  à nos  climats,  nous  ne  ferons  que 
jeter  sur  eux  un  coup  d’œil  rapide.  Cet  ordre  se 
compose  de  deux  familles , la  première , celle  des 
TARDiGRADES  ne  Contient  qu’un  seul  genre  : 

Les  PARESSEUX  [bradypus^  Linné),  qui,  par 
leur  organisation , présentent  du  rapport  avec  les 
quadrumanes  (1)  : ils  ont  la  face  courte , des  mo- 
laires cylindriques,  des  canines  aiguës,  plus  lon- 
gues que  les  molaires , deux  mamelles  pectorales , 
des  doigts  réunis  ensemble  par  la  peau , ne  se  mar- 
quant que  par  d’énormes  ongles  comprimés  et  cro- 
chus; les  clavicules  sont  incomplètes  et  réunies  au 
sternum  par  un  ligament;  les  bras  et  les  avant- 
bras  beaucoup  plus  longs  que  les  cuisses  et  les 


(I)  Aux<ittels  les  réualt  M»  de  MaiayUl*^ 
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jambes.  Ce  sont  des  animaux  dont  les  nouvemens 
sont  lents , et  qui , à cause  de  la  lenteur  de  leurs 
membres  antérieurs,  ne  peuvent  marcher  qu’en  se 
traînant  sur  le  coude;  aussi  vivent-ils  sur  les  arbres 
dont  ils  mangent  les  feuilles.  Ils  se  trouvent  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridio- 
nale. 

La  seconde  famille , celle  des: 

ÉDENTÉS  ORDINAIRES,  à muscau  pointu  et  sans 
canines , peut  se  diviser  en  deux  sections. 

1.  La  première  contient  ceux  qui  ont  encore  des 
molaires  ; ils  y en  a deux  genres  : 

Les  TATOUS  {dasypus , Linné  ) , très  remarqua- 
bles parmi  les  mammifères  par  le  test  écailleux  et 
dur,  composé  de  compartimens  semblables  à de 
petits  pavés,  qui  recouvre  leur  tête,  leur  corps 
et  souvent  leur  queue.  Cette  substance  forme  un 
bouclier  sur  le  front,  un  second  très  grand  et  très 
convexe  sur  les  épaules,  un  troisième  semblable  au 
précédent  sur  la  croupe,  et,  entre  les  deux  der- 
niers, plusieurs  bandes  parallèles  et  mobiles,  qui 
donnent  au  corps  la  faculté  de  se  ployer  ; la  queue 
est  tantôt  garnie  d’anneaux  successifs , tantôt  seule- 
ment, comme  les  jambes,  de  divers  tubercules;  il 
y a quelques  poils  épars  entre  toutes  ces  écailles; 
la  peau  du  ventre  est  fort  épaisse  et  recouverte 
seulement  de  poils  rares,  longs  et  durs  comme  des 
soies  de  porc.  Ces  animaux  ont  de  grandes  oreilles  , 
de  grands  ongles,  dont  tantôt  quatre,  tantôt  cin 
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devant,  toujours  cinq  derrière,  le  museau  assez 
pointu;  des  molaires  cylindriques,  séparées  les  unes 
des  autres,  au  nombre  de  sept  ou  huit  à chaque  côté 
des  deux  mâchoires  ; une  seule  espèce  {I  encoubcvt), 
U des  incisives,  deux  en  haut,  quatre  en  bas  ; les  ta- 
tous varient  en  grandeur , depuis  la  taille  du  blaireau 
jusqu’à  celle  du  hérisson;  ils  sont  épais  de  corps  et 
bas  sur  jambes.  Tous  sont  originaires  des  parties 
chaudes  ou  tempérées  de  l’Amérique  ; ils  se  creusent 
des  terriers,  et  vivent  en  partie  de  végétaux,  en 
partie  d’insectes  et  de  cadavres. 

LES  ORYCTÉROPES  ( oryctcvopus , Geoff.-St-Hil.  ) 
des  animaux  bas  sur  jambes , à museau  très  long  ; 
les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts,  ceux  de  der- 
rière cinq;  tous  ces  doigts  sont  munis  d’ongles 
plats,  non  tranchans,  propres  à fouir,  la  queue  est 
longue;  ils  ont  sept  molaires  de  chaque  côté  à la 
mâchoire  inférieure,  six  à la  supérieure  ; ces  dents 
ont  une  structure  tout-à-fait  particulière  : ce  sont 
des  cylindres  traversés  comme  des  joncs  à cannes, 
selon  leur  longueur,  d’une  infinité  de  petits  canauié 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce , c’est  : 

\] oryciévopc  du  cap^cpxz  les  Hollandais  de  cette 
colonie  nomment  cochon  de  terre,  H est  de  la  taille 
du  blaireau  et  au  dessus,  à poil  ras,  gris-brunâtre. 
II  habite  dans  des  trous  qu’il  creuse  avec  une  ex- 
trême facilité,  et  se  nourrit  principalement  de  four- 
mis , dont  il  s’empare  avec  sa  langue  qu’il  peut 
étendre  en  dehors.  Ou  laansfo  sa  chair- 
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Jl.  La  seconde  section  ne  contient  <iue  des  ani- 
maux absolument  privés  de  dents.  It  y en  a deux 
genres. 

Les  FOURMILIERS  [myrmccophaga  , Linné)  sont 
des  animaux  velus,  à long  museau  terminé  par  une 
petite  bouche  sans  aucune  dent , d’où  il  sort  une 
langue  filiforme,  qui  peut  s’allonger  beaucoup,  et 
qu’ils  font  pénétrer  dans  les  fourmilières  et  dans 
les  nids  de  termites , où  elle  attrape  ces  insectes  au 
moyen  de  la  salive  visqueuse  dont  elle  est  enduite. 
Leurs  ongles,  surtout  ceux  de  dev.int,  forts  et  tran- 
chants , qui  varient  en  nombre  suivant  les  espèces , 
leur  servent  à déchirer  les  nids  des  termites,  et  leur 
fournissent  une  assez  bonne  défense;  dans  le  repos, 
ces  ongles  restent  toujours  à demi  ployés  en  dedans, 
répondant  à une  callosité  du  poignet  ; aussi  l’ani- 
mal ne  pose-t-il  le  pied  que  sur  le  côté  ; ses  yeux 
sont  très  petits,  et  son  intelligence  très  bornée.  On 
en  connaît  trois  espèces  d’Amérique,  dont  la  plus 
grande  a quatre  pieds  de  long , sans  compter  la 
queue  qui  en  a trois , et  dont  la  plus  petite  n est 
guère  plus  grosse  qu’un  rat. 

Les  PANGOLixs  {maniSy  Linné)  manquent  de 
dents,  ont  la  langue  très  extensible,  et  vivent  de 
fourmis  et  de  termites  comme  les  précédons  ; mais 
leur  corps,  leurs  membres  et  leur  queue  sont  revê- 
tus de  grosses  écailles  tranchantes,  disposées  en 
tuiles , et  qu’ils  relèvent  en  se  mettant  en  boule 
quand  ils  craignent  un  danger;  quelques  soies 
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longues  naissent  de  la  base  de  ces  écaillés;  la  par- 
tie inférieure  de  la  tête  et  du  corps,  ainsi  que  la 
face  interne  des  membres  à leur  origine,  sont  nues 
ou  couvertes  de  poils  selon  les  espèces  ; tous  les  pieds 
ont  cinq  doigts  armés  d’ongles  crochus,  les  yeux 
sont  petits  et  ronds.  Ils  sont  tous  de  l’ancien  con- 
tinent, d’Asie  ou  d’Afrique. 


HUITIEME  ORDRE. 

LES  PACHYDERMES. 

( Animaux  à peau  épaisse.  ) 

Ce  sont  des  mammifères  qui  ne  peuvent  se  ser- 
vir de  leurs  pieds  que  pour  se  soutenir  et  marcher 
sur  la  terre,  dont  les  doigts  sont  immobiles  dans 
des  sabots  épais,  et  qui  ne  ruminent  pas  comme 
ceux  de  l’ordre  suivant.  Us  n’ont  jamais  de  clavicu- 
les ; Us  se  nourrissent  en  paissant  les  végétaux.  Ils 
se  divisent  en  trois  famUles  : 

PREMIÈRE  FAMILLE. 

LES  PROBOSCIDIENS. 

Cette  famille  ne  renferme  qu’un  seul  genre,  celui 
des 

Éléphans  {elephas,  Linné).  Ce  sont  les  plus 
grands  mammifères  terrestres.  Ils  ont  cinq  doigts 
R tous  les  pieds;  mais  tellemçRt  encroûtés  dans 


--  Î3  - 

une  peau  calleuse  qui  entoure  le  pied , qu’ils 
n’apparaissent  au-dehors  que  par  les  ongles  attachés 
sur  le  bord  de  celte  espèce  de  sabot  ; ils  manquent 
de  dents  canines,  et  n’ont  pas  non  plus  d’incisives  à la 
mâchoire  inférieure , celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  remplacées  par  deux  défenses;  les  mo- 
laires se  composent  de  lames  verticales,  formées 
chacune  de  substance  osseuse,  enveloppée  d’émail , 
et  liées  ensemble  par  une  troisième  substance,  ap- 
pelée corticoXci  ces  molaires  se  succèdent,  en  se 
poussant  d’arrière  en  avant,  de  telle  façon  qu’à  me- 
sure qu’une  dent  s’use , elle  est  poussée  par  celle 
qui  vient  après,  et  que  les  éléphans  ont  tantôt 
une,  tantôt  deux  molaires  de  chaque  côté  des 
deux  mâchoires  ; les  premières  formées  de  ces  dents 
se  composent  de  peu  de  lames,  celles  qui  leur  suc- 
cèdent en  ont  toujours  davantage  ; tellement  qu’à 
lin  certain  âge,  elles  en  ont  jusqu’à  vingt.  On  dit 
que  certains  éléphans  changent  ainsi  jusqu  à huit 
fois  de  molaires;  ils  ne  changent  qu’une  fois  de 
défenses.  La  grandeur  nécessaire  aux  alvéoles  de 
ces  défenses  rend  la  mâchoire  supérieure  si  haute, 
et  raccourcit  tellement  les  os  du  nez,  que  les  narines 
se  trouvent  dans  le  squelette  vers  le  haut  de  la  face; 
mais  elles  se  prolongent  dans  l’animal  vivant  en 
une  trompe  cylindrique,  composée  de  plusieurs 
milliers  de  petits  muscles  diversement  entrelacés, 
mobile  en  tout  sens , et  terminée  en  dessus  par  un 
appendice  en  forme  de  doigt.  Cette  trompe  donne  à 
r^léphant  presqu’autant  d’adresse  que  la  perfection 
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de  la  main  peut  en  donner  au  singe  : il  s’en  set^t 
pour  saisir  tout  ce  qu’il  veut  porter  à sa  bouche, 
pour  pomper  la  boisson  et  la  lancer  ensuite  dans 
son  gosierj  il  supplée  ainsi  à la  brièveté  de  son  cou. 
Les  yeux  sont  petits,  à prunelle  ronde  ; le  sens  de 
Todorat  ne  se  prolonge  pas  au-delà  des  os  du  nez  , 
et  la  trompe  lui  est  étrangère;  les  oreilles  sont 
larges  et  collées  contre  la  tête , mais  assez  mobiles  ; 
la  langue  est  douce  ; la  peau  épaisse,  calleuse  et  ri- 
dée , presque  dépourvue  de  poils , la  queue  très 
menue;  il  y a deux  mamelles  entre  les  jambes  de 
devant;  les  parois  du  crâne  contiennent  de  grands 
vides  qui  augmentent  le  volume  de  la  tête.  Ces 
animaux  ont  la  vue  assez  bonne  , leur  ouïe  est  fine, 
leur  odorat  très  délicat , leur  intelligence  dé- 
veloppée , leur  naturel  doux  et  surtout  affectueux , 
leur  conception  facile , leur  prudence  extrême  : ils 
gardent  le  souvenir  des  bienfaits  comme  des  in- 
jures. Quoique  leur  albire  soit  pesante , l’étendue  de 
leurs  pas  donne  de  la  rapidité  à leur  course , et 
un  cheval  pourrait  peut-être  à peine  les  devancer; 
ils  vivent  en  troupes  sous  la  conduite  d’un  vieux 
mâle,  dans  le  voisirege  des  rivières,  où  ils  aiment  à 
se  plonger;  ils  nage-'d  avec  facilité.  La  femelle  porte 
vingt  mois,  et  ne  pi  oduit  qu’un  petit  à chaque  por- 
tée. Ils  s’accouplent  à la  manière  des  autres  qua- 
drupèdes; et  le  petit  ne  telle  pas  avec  sa  trompe, 
mais  avec  sa  bouche.  On  en  a vu  pousser  leur  vie 
jusqu’à  cent  trente  ans,  et  l’on  présume  qu’elle  s’é- 
tend au  delà  de  deux  siècles.  ïls  sont  pupenaent 
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frugivores.  Ce  sont  leurs  défenses  qui  nous  fournis- 
sent rivoire.  On  en  connaît  deux  espèces  : 

V éléphant  des  Indes , dont  la  hauteur , à Té- 
paule , est  quelquefois  de  quinze  pieds , communé- 
ment de  dix;  à tête  oblongue,  à front  concave;  à 
couronne  des  molaires  présentant  des  rubans  trans- 
versaux, ondoyans,qui  sont  les  coupes  des  lames 
don  telles  se  composent,  lames  usées  par  la  trituration; 
à oreilles  qui  ne  dépassent  pas  le  cou.  Cette  espèce 
habite  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  mer  orientale  et 
dans  les  grandes  îles  au  midi  de  l’Inde.  On  en  prend, 
de  temps  immémorial,  des  individus  pour  les  dres- 
ser comme  bêtes  de  trait  et  de  somme;  mais  on 
n’a  pas  encore  pu  les  propager  en  domesticité  : 
« L’individu  seul  est  esclave,  dit  Buffon,  l’espèce 
« demeure  indépendante.  » Les  femelles  n’ont  que 
des  défenses  très  courtes,  et  beaucoup  de  mâles 
leur  ressemblent  à cet  égard. 

Véléphant  d’ Afrique,  qui  se  distingue  du  pré- 
cédent par  une  tête  ronde , un  front  convexe , des 
oreilles  qui  descendent  jusqu’aux  jambes,  et  des 
molaires  qui  présentent  sur  leurs  couronnes  des  lo- 
sanges au  lieu  de  rubans.  Les  femelles  ont  des  dé- 
fenses égales  à celles  des  mâles , et  cette  arme 
est,  en  général,  plus  forte  que  dans  l’espèce  des 
Indes.  L’éléphant  d’Afrique  habile  depuis  le 
Sénégal  jusqu’au  Cap  : on  ne  sait  s’il  remonte 
aussi  sur  toute  la  côte  orientale  d’Afrique , ou  s’il  y 
est  remplacé  par  le  précédent.  On  ne  dompte  pas 
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aujourd’hui  cette  espèce,  mais  il  paraît  que  les  Car* 
thaginois  en  tiraient  les  mêmes  services  que  celle 
de  rinde  rend  à ses  liabitans  (1). 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

LES  PACHYDERMES  PROPREMENT  DITS. 

Ils  se  distinguent  de  ceux  qui  précèdent  parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  trompe,  au  moins  de  trompe 
préhensible , et  des  suivans  parce  qu’ils  ont  plusieurs 
doigts  distincts.  Iis  sont  plus  ou  moins  omnivores. 
Nous  en  indiquerons  quatre  genres, les  hippopotames, 
les  cochons , les  rhinocéros  et  les  tapirs. 

Les  HIPPOPOTAMES  [hippopotamus , Linné)  sont 
de  très  gros  animaux  à formes  épaisses,  à museau 
large  et  applati,  à Jambes  courtes,  à sens  obtus; 
leur  peau,  extrêmement  épaisse  et  dure,  ne  présente 
que  quelques  poils  très  j udes  ; leurs  pieds  ont  qua- 
tre doigts  presque  égaux,  terminés  par  un  petit  sa- 
bot; leur  queue  est  courte;  leur  estomac  est  formé 
de  plusieurs  divisions  ou  poches  partielles;  ils  ont 
six  molaires  à chaque  côté  des  deux  mâchoires  , les 
trois  antérieures  coniques , les  trois  postérieures  hé- 
rissées de  deux  paires  de  pointes  qui  prennent,  par 
la  détrition,  la  forme  de  trèfles;  quatre  incisives  à 
chaque  mâchoire,  les  supérieures  courtes,  coniques 
et  recourbées,  les  inférieures  longues,  cylindri- 
ques , pointues  et  couchées  en  avant  ; une  canine  de 

(l)  V , l’article  de  Buffon  et  celui  de  Cuvier»,  Méo,  du  Mus# 
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chaque  côté,  tant  en  haut  qu’en  bas,  la  supérieure 
droite,  l’inférieure  très  grosse,  recourbée,  toutes 
deux  s’usant  l’une  contre  l’autre.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce  (1),  c’est  : 

V Hippopotame  amphibie  [hippopotamus  am- 
phibius , lÀnuè)  ^ à' un  brun  noir,  atteignant  jus- 
qu’à dix  ou  onze  pieds  de  long  sur  quatre  ou  cinq 
de  haut.  Cet  animal  stupide  et  féroce  habite  les  ri- 
vières du  milieu  et  du  sud  de  l’Afrique;  il  vit 
dans  la  fange  et  se  plonge  souvent  dans  l’eau.  Il  se 
nourrit  de  racines  et  autres  substances  végétales.  Il 
s’avancait  autrefois  jusqu’en  Égypte. 

Les  COCHONS  Lin.)  sont  des  animaux  à corps 
allongé,  à jambescourtes,  à museau  long  tefminé  par 
un  boutoir  tronqué  propre  à fouiller  la  terre.  Leur 
peau  est  revêtue  de  soies  dures  sous  lesquelles  croit 
un  poil  plus  frisé;  ils  sont  grossiers  mais  ne  man- 
quent pas  d’intelligence;  ils  ont  l’odorat  très  fin,  la 
langue  douce  ; leurs  pieds  ont  quatre  doigts  , dont 
les  deux  mitoyens,  munis  de  forts  sabots,  portent 
seuls  sur  le  sol,  et  les  deux  externes,  placés  der- 
rière les  premiers,  sont  rudimentaires.  Leur  esto- 
mac est  à peine  divisé  ; ils  ont  six  incisives  à cha- 
que mâchoire,  les  inférieures  couchées  en  avant, 
quatre  canines  sortant  de  la  bouche  et  se  recour- 
bant toutes  vers  le  haut , vingt-quatre  ou  vingt-huit 
molaires,  les  postérieures  oblongues,  à couronnes 

(I)Deux,  selon  Desmou  Uns.  Voyez  Dlctionn.  classique 
d’Histoire  uafiirelle , article  hippopotame. 
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tuberculeuses , les  antérieures  plus  ou  moins  com- 
primées. Ils  vivent  en  troupes  dans  les  forêts,  où  ils 
se  nourrissent  de  racines  et  de  fruits,  quoiqu’ils 
n’éprouvent  pas  de  répugnance  pour  la  nourriture 
animale.  C’est  à ce  genre  qu’appartient  : 

Le  sanglier , la  souche  de  nos  cochons  d miesti- 
ques,  à corps  trapu,  à oreilles  droites,  à défenses 
prismatiques,  recourbées  en  dehors,  à poil  hérissé, 
noir  : ils  fait  six  ou  huit  petits  par  année  en  une 
seule  portée;  ils  sont  rayés  de  noir  et  de  blanc;  on 
les  appelle  marcassins.  — Le  cochon  domestique 
varie  en  grandeur , en  hauteur  de  jambes , en  di- 
rection d’oreilles  et  en  couleur,  tantôt  blanc,  tantôt 
noir,  tantôt  rouge,  tantôt  varié  : sa  fécondité  est 
bien  accrue  par  la  domesticité,  puisque  la  truie  fait 
chaque  année  deux  portées  dont  chacune  va  jus- 
qu’à douze  et  même  quinze  petits.  Le  cochon  peut 
produire  à un  an  , grandit  jusqu’à  cinq  ou  six,  et 
peut  en  vivre  vingt.  Il  est  très  vorace  et  n’épargne 
pas  même  ses  petits.  Chacun  connaît  son  utilité. 
Tous  les  peuples  de  la  terre  s’en  nourrissent , ex- 
cepté les  juifs  et  les  mahométans  qui  s’en  abstien- 
nent en  vertu  d’un  précepte  religieux. 

Les  RHINOCÉROS  {rhinoceros , Linné)  sont  des 
animaux  de  grande  taille , à museau  court , dont 
le  corps  est  lourd  et  trapu,  les  sens  oblus;  la 
partie  supérieure  de  leur  museau  est  surmontée  en 
avautd’une  corne  pleine,  solide,  formée  de  sub- 
stance purement  cornée , qui , selon  les  espèces , 
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est  tantôt  seule,  tantôt  suivie  d’une  autre  plus 
petite  ; leur  peau  est  rugueuse  , extrêmement 
épaisse,  les  oreilles  pointues,  très  mobiles,  la  lan- 
gue douce , la  queue  très  courte  ; tous  les  pieds  ont 
trois  doigts,  marqués  seulement  par  trois  sabots 
courts  et  arrondis.  Les  incisives  existent  dans  cer- 
taines espèces  et  manquent  dans-d’autres;  les  canines 
manquent  toujours;  il  y a de  chaque  coté  sept  molaires 
supérieures  à couronne  carrée,  avec  divers  linéamens 
saillants,  et  sept  inférieures  toutes  à couronne  en 
double  croissant , sauf  la  dernière  q;ii  est  en  crois- 
sant triple.  Ces  animaux  fréquentent  les  lieux  hu- 
mides où  ils  vivent  d’herbes  et  de  jeunes  branches. 
Leur  estomac  est  simple.  On  en  connaît  quatre  es- 
pèces, toutes  d’Asie  ou  d’Afrique,  ce  sont: 

Le  rhinocéros  des  Indes  ^ le  plus  grand  des 
quatre , long  de  neuf  pieds  et  demi , plus  la  queue 
qui  en  a deux,  haut  de  cinq  pieds  à l’épaule,  mais 
dont  le  ventre  ne  s’élève  au-dessus  de  terre  que 
d’un  pied  deux  pouces;  il  a une  seule  corne  sur  le 
nez , et  quatre  incisives  à chaque  mâchoire , deux 
grosses  et  deux  petites,  latérales  à celle  d’en  haut , 
et  deux  grosses  avec  deux  petites  intermédiaires  à 
celle  d’en  bas.  La  peau,  très  rugueuse,  est  épaisse 
d’un  pouce  et  demi , et  l’enfoncement  de  ses  plis  a 
une  profondeur  égale  ; sous  le  cou , elle  est  assez 
lâche  pour  y former  deux  ou  trois  grosses  rides  ou 
bourrelets  transversaux.  U habite  les  Indes-Orieu- 
tales. 
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I rhinocéros  de  Java , qui  n’a  que  cinq  pieds  et 
emi^avec  une  queue  longue  d’un  pied  deux  pouces, 
'ailleurs  semblable  au  précédent , dont  il  a les  in- 
cisives et  la  corne  unique.  Son  cuir  est  également 
partagé  par  de  grands  plis  en  compartimens  sem- 
blables à des  pièces  de  cuirs  ; un  de  ces  plis  forme 
une  espèce  de  collet  au  niveau  des  épaules  ; la  peau 
de  tout  le  corps  est  couverte  d’un  épiderme  un  peu 
1 lisant,  et  divisée  en  plusieurs  plaques  polyédriques 
de  plusieurs  lignes  de  diamètre , formant  une  sorte 
de  mosaïque.  La  femelle  difiere  sensiblement  du 
mâle  par  sa  corne,  qui  est  réduite  à une  tubérosité 
demi  ovoïde.  On  ne  l’a  trouvé  encore  que  dans 
l’ile  de  Java. 

Le  rhinocéros  de  Sumatra , dont  la  taille  est  à 
peu  près  celle  d’un  petit  bœuf.  Avec  les  mêmes 
incisives  que  les  précédens,  il  n’a  presque  point 
de  plis  à la  peau  qui,  de  plus,  est  assez  velue,  et 
il  porte  une  seconde  corne  derrière  la  corne  ordi- 
naire. Sa  patrie  est  l’île  de  Sumatra. 

Le  rhinocéros  d'Afrique,  long  de  neuf  pieds, 
non  compris  la  queue  qui  en  a deux.  Il  porte  deux 
cornes  comme  le  précédent,  et  n’a  point  de  plis  à 
la  peau  ni  de  dents  incisives , ses  molaires  occu- 
pant presque  toute  la  longueur  de  ses  mâchoires  ; 
ses  poils  sont  rares  comme  ceux  du  rhinocéros  des 
Indes.  Il  habite  les  forêts  de  la  contrée  africaine  , 
que  termine  au  sud  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
ne  quitte  pas  le  voisinage  des  fleuves , et  se  nour- 
rit de  jeunes  pousses. 
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Les  TAPIRS  {tapîrus,  Linné)  ont  quatorze  mo- 
laires à la  mâcboire  supérieure  et  douze  k l’infé- 
rieure', toutes  formées,  avant  la  trituration,  de  deux 
collines  transversales,  séparées  par  un  simple  sillon; 
six  incisives  tranchantes  et  deux  canines  à chaque 
mâchoire.  Ils  rappellent  les  cochons  par  leurs  foruies 
générales;  mais  au  lieu  d’un  boutoir,  ils  ont  une 
petite  trompe  mobile,  susceptible  de  s’allonger  et 
de  se  raccourcir,  sans  être  un  organe  de  préhension; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts , ceux  de 
derrière  trois  ; l’espèce  la  plus  anciennement  connue 
est  ; 

Le  iapii'  d’ Amérique , de  la  taille  d’un  petit  âne, 
à poils  courts  et  lisses , peu  nombreux , d’un  brun 
ou  brun  fauve  plus  ou  moins  foncé  , à queue  mé- 
diocre , à cou  charnu , avec  une  sorte  de  petite  cri- 
nière chez  le  mâle.  Il  vit  solitaire  dans  les  forêts 
et  les  savanes  de  l’Amérique  méridionale,  où  il  se 
nourrit  de  fruits  et  d’herbes  tendres  ; son  naturel 
est  doux  et  timide , et  il  s’apprivoise  aisément.  On 
mange  sa  chair. 

La  troisième  famille  ^ celle  des  solipèdes,  est 
formée  d’un  seul  genre  : 

Les  CHEVAUX  {equuSt  Linné),  qui  ont  à chaque 
pied  un  seul  doigt  et  un  seul  sabot.  L’os  métacarpien 
ou  métatarsien  de  ce  doigt  est  très  allongé  et  forme 
ce  que  l’on  nomme  le  canon.  Il  est  accompagné  sur 
les  côtés  de  deux  petits  os  ou  qui  représentent 

deux  métacarpiens  rudimentaires  ; chaque  raâcUoira 
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porte  six  incisives  tranchantes,  qui,  dans  la  jeunesse 
de  l’animal,  ont  leur  couronne  creusée  d’une  fossette 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  six  molaires 
dont  la  forme  est  carrée , présentent  sur  leur  cou- 
ronne, par  les  lames  d’émail  qui  s’y  enfoncent, 
quatre  croissans , et  les  supérieures  un  petit  dis- 
que au  bord  interne.  Les  mâles  ont  de  plus  à 
la  mâchoire  supérieure  et  quelquefois  à toutes 
les  deux  , deux  petites  canines  qui  manquent 
presque  toujours  aux  femelles.  Entre  ces  canines 
cl  la  première  molaire , est  l’espace  vide  qui  répond 
à l’angle  des  lèvres , et  où  l’on  place  le  mors , au 
moyen  duquel  l’homme  les  dompte  et  les  dirige. 
Les  chevaux  ont  l’œil  saillant  et  grand  , à prunelle 
en  forme  de  carré  long,  dont  le  grand  diamètre  est 
horizontal,  l’oreille  longue  et  très  mobile,  les  na- 
rines sans  mufle,  la  langue  très  douce;  ils  ont  l’ouïe 
très  fine,  et  voient  bien  de  nuit  comme  de  jour  ; 
leur  lèvre  supérieure , très  mobile , est  pour  eux  un 
instrument  de  préhension;  tout  leur  corps  est  cou- 
vert d’un  poil  bien  fourni , avec  une  crinière  sur 
le  cou  ; aux  jambes  de  devant  et  quelquefois  à cel- 
les de  derrière  on  trouve  une  partie  nue , cornée  , 
qu’on  appelle  châtaigne  ou  noix  ; leur  queue  est 
médiocre , mais  souvent  garnie  de  longs  crins.  Les 
chevaux,  par  leurs  formes,  leurs  proportions,  leurs 
mouvemens  donnent  l’idée  de  la  force  jointe  à l’agi- 
gilité.  Ce  sont  des  animaux  essentiellement  herbi- 
vores, dont  l’estomac  cependant  est  simple  et  mé- 
diocre, dont  toutes  les  espèces  paraissent  oiiginai- 
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res  du  centre  de  r\sie  et  des  parties  méridionales 
et  centrales  de  l’Afrique , et  qui , dans  leur  état  de 
nature,  vivent  en  troupes  dans  les  pays  de  plaines, 
sous  la  conduite  d’un  clief.  Parmi  ces  espèces  nous 
en  citerons  trois. 

Le  cheval , « la  plus  importante  conquête  que 
l’homme  ait  faite,  » paraît  ne  plus  exister  à l’état  sau- 
vage que  dans  les  lieux  où  l’on  a laissé  en  liberté 
des  individus  domestiques,  comme  en  Tartarie  et 
en  Amérique  ; il  y vit  en  troupes  conduites  par  un 
vieux  mâle.  Tout  le  monde  sait  quelles  variations 
il  présente  pour  la  couleur  et  la  taille.  Les  principales 
races  ont  même  des  diflférences  sensibles  dans  la  forme 
de  la  tête  et  dans  les  proportions  ( 1).  En  domesticité,  le 
poulain  tette  six  à sept  mois  ; on  sépare  les  individus 
de  sexes  différons  à deux  ans  ; on  commence  à les  atte- 
ler et  à les  panser  à trois  ; ce  n’est  qu’à  quatre  qu’on 
les  monte , et  qu’ils  peuvent  engendrer  sans  se  nuire; 
la  jument  porte  un  an,  et  ne  donne  qu’un  poulain 
à chaque  portée  ; la  durée  de  la  vie  du  cheval  ne 
passe  guère  trente  ans.  Son  âge  se  connaît  surtf  ut 
aux  incisives:  les  dents  de  lait  commencent  à pousser 
quinze  Jours  après  la  naissance;  à deux  ans  et  demi 
les  mitoyennes  sont  remplacées  ; à trois  et  demi  les 
deux  suivantes,  à quatre  et  demi  les  deux  extrêmes 
appelées  coins.  Toutes  ces  dents , celles  de  lait 
comme  celles  de  remplacement , ont  d’abord  la  cou- 

(I)  Pour  la  coDuaissance  des  races  de  chevaux,  voy.  l’ar* 
tleje  cufiVAi^duDlct.  des  Sciences  wtur.,  par  M,  F.  ÇoTier. 
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ronne  creuse.  Et  comme  par  l’effet  de  la  détrition 
files  perdent  cet  enfoncement  petit  à petit  et  en 
temps  égaux  pour  chaque  individu , elles  donnent 
insi  l’âge  du  cheval  : à deux  ans  par  exemple,  les 
oins  de  lait  sont  entièrement  plats;  à sept  ans  et 
demi  ou  huit  ans , tous  les  creux  sont  effacés  et  le 
cheval  ne  marque  plus. 

VAne  se  reconnaît  à ses  longues  oreilles , à la 
houppe  du  bout  de  sa  queue , à la  croix  noire  qu’il 
a sur  les  épaules.  Originaire  des  grands  déserts  de 
l’intérieur  de  l’Asie , il  s’y  trouve  encore  à l’état 
sauvage  en  troupes  considérables.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  espèce  et  la  précédente , dont  le  déve- 
loppement est  le  même,  produisent  ensemble  sous 
l’influence  de  l’homme. 

Le  zèbre , presque  semblable  à l’âne  par  sa  forme 
et  ses  proportions,  mais  rayé  partout  transversale- 
ment de  blanc  et  de  noir  avec  une  parfaite  régula- 
rité , est  originaire  de  toute  la  partie  méridionale 
de  l’Afrique.  On  en  a vu  une  femelle  à la  ménage- 
riè  de  Paris,  produire  successivement  avec  un  âne 
et  un  cheval. 

NEUVIÈME  ORDRE. 

LES  RUMIIVANS. 

Tous  ces  animaux , quoique  de  taille  fort  diverse , 
semblent  d’ailleurs  formés  sur  le  même  modèle, 
iC  ressemblent  extrêmement,  tant  par  l’organisa- 
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ion  que  par  la  manière  de  vivre;  tous  sont  eiclusl- 
vement  herbivores.  Leurs  membres  , comme  dani 
l’ordre  précédent , sont  exclusivement  propres  à 1» 
marche;  ils  n’ont  jamais  de  clavicules;  les  quatre 
pieds  sont  terminés  par  deux  doigts  et  par  deux  sa- 
bots , qui  se  regardent  par  une  face  aplatie , en  sorte 
qu’ils  ont  l’air  d’un  sabot  unique , qui  aurait  été 
fendu , d’où  vient  à ces  animaux  le  nom  de  pieds 
fourchus  ; les  deux  os  métacarpiens  et  métatarsieo? 
qui  correspondent  aux  deux  doigts  sont  réunis  en 
un  seul,  allongé,  dressé,  portant  le  nom  de  canon, 
et  formant  la  partie  que  l’on  appelle  vulgairement 
la  jambe  dans  ces  animaux.  Derrière  le  sabot,  sont 
quelquefois  deux  petits  ergots,  vestiges  de  doigts 
latéraux.  Ces  mammifères  ont  en  général  assez  peu 
d’intelligence,  des  sens  assez  obtus,  souvent  peu  de 
force,  et  sont  tout-à-fait  incapables  de  résister  aux 
grands  carnivores  qui  en  font  leur  proie  ordinaire; 
leurs  yeux  grands , saillans , à prunelle  en  carré 
long,  dont  le  grand  diamètre  est  transversal  ou 
oblique,  paraissent  surtout  bien  conformés  pour  voir 
la  nuit;  les  oreilles  sont  dans  toutes  les  espèces  sauva- 
ges, longues,  en  cornet,  et  fort  mobiles;  leur  peau 
est  partout  revêtue  de  poils  bien  fournis  ; ils  n’ont,  en 
général,  d’incisives  qu’à  la  mâchoire  inférieure,  près 
que  toujours  au  nombre  de  huit;  elles  sont  rempla- 
cées en  haut  par  un  bourrelet  calleux  ; vient  ensuite 
un  espace  ordinairement  vide,  occupé  dans  quelques 
genres  seulement  par  une  ou  deux  canines;  les 
molaires > presque  toujours  au  BOflibre  de  si* 


— m ^ 

chaque  côté  des  deux  mâchoires , ont  leurs  couroîi- 
uea  marquées  de  doubles  croissans , dont  la  con- 
vexité dans  les  supérieures  ; est  tournée  en  dedans , 
et  en  dehors  dans  les  inférieures.  Le  nom  de  ruminans 
indique  la  faculté  singulière  qu’ont  ces  animaux  de 
mâcher  une  seconde  fois  leurs  alimens,  qu’ils  ramè- 
nent dans  la  bouche  après  une  première  déglutition, 
faculté  qui  tient  à la  structure  de  leur  estomac,  di- 
visé en  quatre  poches , ou , comme  on  a coutume  de 
le  dire,  formant  quatre  estomacs  particuliers.  Le 
premier,  et  le  plus  grand,  se  nomme  la  panse; 
il  reçoit  en  abondance  les  herbes  grossièrement 
broyées  par  une  première  mastication;  elles  se  ren- 
dent de  là  dans  le  second  , appelé  bonnet,  Aoni  les 
parois  ont  des  lames  semblables  à des  rayons  d’a- 
beilles : cet  estomac , fort  petit  et  globuleux , saisit 
l’herbe,  l’imbibe  et  la  comprime  en  petites  pelotes, 
qui  remontent  ensuite  successivement  à la  bouche 
pour  y être  remâchés.  Après  qu’ils  ont  subi  cette 
seconde  préparation , l’œsophage  , qui  communique 
à la  fois  avec  la  panse  et  avec  le  troisième  estomac, 
parce  qu’il  aboutit  au  point  qui  forme  leur  limite 
commune , les  conduit , cette  fois , dans  ce  troi- 
sième estomac , que  l’on  nomme  feuillet,  parce  que 
ses  parois  ont  des  lames  longitudinales , semblables 
aux  feuillets  d’un  livre  ; de  là  ils  passent  dans  le  qua- 
trième ou  caillette,  dont  les  parois  n’ont  que  des 
rides , et  dans  lequel  s’opère  la  digestion  ordinaire. 

Parmi  les  ruminans  ^ il  en  est  quelques-uns  dont  le 
front  ne  présente  aucune  protubéfancç  remarqua- 
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l)le  : ce  sont  les  heures  des  chameaux , laoMS , 
des  chevrotains. 

Tous  les  autres , au  moins  dans  le  sexe  mâle , ont 
deux  cornes,  c’est-à-dire,  deux  proéminences  plus 
ou  moins  longues  des  os  frontaux,  particiiHères  à 
cet  ordre  ; dans  les  uns , res  proéminences  ne  sont 
enveloppées  que  d’une  peau  velue , qui  se  continue 
avec  celle  de  la  tête , et  qui  ne  se  détruit  pas.  Ces 
protubérances  ne  tooibent  pas  non  plus  : le  genre 
girafe  seul  est  dans  ce  cas. 

Dans  un  seul  autre  genre , celui  des  cerfs , les 
proéminences , couvertes  pendant  un  temps  d'une 
peau  velue  comme  celte  du  reste  de  la  tête,  ont  k 
leur  base  un  anneau  de  tubercules  osseux , qui , en 
grossissant , compriment  et  oblitèrent  les  vaisseaux 
nourriciers  de  celte  peau.  Eüe  se  dessèche,  et  est 
enlevée  : la  procmintuce  osseuse , mise  à nu,  se  sé- 
pare au  bout  de  «luelque  temps  du  cràae  : elle 
tombe,  et  ranim;il  demeure  sans  armes;  mais  il  lui 
en  repousse  bientôt  <lc  noaveiies  , d'ordinaire  plus 
grandes  que  les  précédentes , et  destinées  à subir  les 
mêmes  révolutions.  Ces  cornes,  purement  osseuses 
et  sujettes  à des  cbangemens  périodiques , portent 
le  nom  de  ùois. 

Dans  d’autres,  enfin , ces  p;oér.i;ncuccs  sont  revê- 
tues d’un  étui  de  substance  élastique , qui  croît  par 
couches,  et  pendant  toute  la  vie  ; on  donne  en  par- 
ticulier le  nom  de  cor/ic  a la  substance  de  cet  étui, 
et  lui-même  porte  celui  de  corne  creuse.  La  proé- 
minence qu’il  enveloppe  croît  comme  lui  pendant 
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tout#  la  ?ie , et  ne  tombe  jamais  ; !es  gwres  dans 
lesquels  on  trouve  celte  espèce  de  cornes,  sont  ceux 
des  antilopes , des  chèvres , des  moutons  et  des 
bœufs. 

Nous  allons  passer  tous  ces  genres  en  revue,  dans 
l’ordre  où  nous  venons  de  les  énumérer.  Nous  parle- 
rons de  tous,  parce  qu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  con- 
tienne quelque  animal  utile  ou  remarquable  ; mais 
nous  nous  y arrêterons  très  peu,  parce  que  nous  ne 
trouverons  plus  ici  ni  cette  variété  d’organisation , 
ni  cette  spécialité  de  mœurs  et  d’instinct  que  nous 
offraient  les  autres  ordres. 

Les  CHAMEAUX  [camelus,  Linné)  sont  de  grands 
animaux  à tête  très  alongée,  à hautes  jambes,  à 
long  cou,  à queue  médiocre,  à lèvre  supérieure 
renflée  et  fendue,  qui,  avec  les  suivans,  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  ruminans,  en  ce  qu’ils  ont 
deux  incisives  crochues,  et  deux  canines  en  haut , 
six  incisives  tranchantes  et  deux  canines  en  bas.  Au 
lieu  de  ce  grand  sabot  aplati  au  côté  interne  qui  en- 
veloppe toute  la  partie  inférieure  de  chaque  doigt, 
et  détermine  la  figure  du  pied  fourchu  ordinaire,  ils 
n’en  ont  qu’un  petit , en  forme  d’ongle  symétrique 
comme  celui  des  pachydernes,  et  leurs  deux  doigts 
sont  réunis  en  dessous  jusque  près  de  la  pointe  par 
une  semelle  épaisse,  mais  flexible  : leur  dos  est 
chargé  d’une  ou  deux  énormes  loupes , formées  par 
une  masse  de  graisse.  Ils  ont  la  faculté  de  passer 
plusieurs  jours  sans  boire , ce  qui  tient  probable- 
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ment  à de  prrands  amas  de  cellules  qui  gaiT.îssent 
les  côtés  de  leur  panse,  et  dans  le  quelles  ils  se  re- 
tient ou  se  produit  continuellenieid  de  l’eau  : c’er.f, 
cette  facullé  qui  est  la  principale  cause  de  riitililé 
qu’on  en  retire,  et  qui  leur  a surtout  valu  le  nom  de 
navires  du  désert  -,  mais  cette  eau  n’est  nullement 
potable,  comme  on  le  croit  vulgairement. 

Il  y en  a deux  espèces;  toutes  les  deux  complè- 
tement réduites  à l’état  domestique.  Ce  sont  : 

Le  chameau,  haut  de  sept  pieds  à peu  près,  à 
l’épaule,  de  couleur  brun  marron,  avec  deux  bosses 
sur ledos,  origiuaii edu centre  de  l’Asie  , est  employé 
comme  bête  de  somme  en  Turquestan  , au  Thibet. 

Le  dromadaire,  o\x  chameau  à une  seule  bosse, 
diffèie  surtout  du  précédent , en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
bosse  au  n)ilieu  du  dos;  sa  taille  paraît  être  en  gé- 
néral moins  forle  et  son  poil  plus  gris,  mais  il  varie 
en  grandeur  et  couleur.  Il  s’est  répandu  d’Arabie 
dans  tout  le  nord  de  l’Afriqne  et  dans  une  grande 
partie  de  la  Syrie  et  de  la  Perse:  il  est  assez  connu 
par  sa  nécessité  pour  traverser  le  dé.'-ert,  et  comme 
seul  moyen  de  liaison  entre  les  pays  qui  y con- 
finent (1). 

Les  LAMAS  {auchenia  , lUiger  ) diffèrent  des  cha- 
meaux seulement  en  ce  que  leurs  doigts  sont  sé- 
parés, et  qu’ils  n’ont  pas  de  bosse.  On  en  connaît 
deux  espèces  de  l’Amérique  méridionale  : 

(I)  Voyez  Buffon  et  la  Ménagerie  du  Muséum , articles 
CBANEMI  et  DROMADAias  t paf  Cuvier. 
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Le  lama,  grand  coiiuneun  cerf,  à pelage  grossier 
et  châtain , qui  varie  en  couleur  et  longueur  dans 
l’(5tat  domestique  ; la  seule  bêle  de  somme  que  l’on 
trouva  chez  les  Péruviens  (1). 

La  vigogne,  grande  comme  une  brebis,  couverte 
d’une  laine  fauve  d’une  douceur  extrême  et  servant 
à faire  des  étoffes. 

Les  CKEVROTAINS  {rnoschiis  , Linné),  animaux 
charmans  par  leur  élégance  et  leur  légèreté , tous 
de  l’Asie  centrale  ou  méridionale  ; ils  n’ont  ni  in- 
cisives supérieures , ni  canines  en  bas , mais  se  dis- 
tinguent par  une  longue  canine  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  supérieure  qui , dans  les  mâles , descend 
sur  la  lèvre  inférieure  et  sort  de  la  bouche.  A ce 
genre  appartient 

he  musc,  grand  comme  ms  chevreuil,  presque 
sans  queue,  couvert  d’un  poil  à peu  près  épineux, 
remarquable  par  une  poche  située  au-devant  des 
parties  sexuelles  du  mâle,  et  qui  se  remplit  de 
celte  substance  odorante , si  connue  sous  le  nom 
de  musc. 

Le  genre  girafe  , ainsi  que  tous  les  suivans,  n’a 
plus  ni  canines  ni  incisives  supérieures;  il  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  par  scs  cornes  coniques, 
toujours  recouvertes  par  une  peau  velue,  qui  ne 
tombent  jamais , et  qui  existent  dans  les  deux  sexes. 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce  ; 

(I)  Voy.  la  Ménagerie  du  Muséum  , avlicle  du  I.AHA,  par 
Cuvier. 


La  girafe , animal  remarquable  par  l’extrême  lon- 
gueur de  son  cou  et  la  hauteur  disproportionnée  de 
ses  jambes  de  devant , à pelage  ras , gris , tout  par- 
semé de  taches  anguleuses  fauves , avec  une  petite 
crinière  grise  et  fauve.  C’est  le  plus  élevé  de  tous 
les  quadrupèdes,  car  sa  tête  a dix-huit  pieds  de  hau- 
teur. 11  est  d’un  naturel  très  doux , et  se  nourrit  de 
feuilles  d’arbres , dans  les  parties  désertes  de  l’A- 
frique. 

Les  CERFS  [cervus , Linné)  sont  caractérisés  par 
leurs  hois^  qui  manquent  toujours  dans  les  femelles , 
celle  du  renne  exceptée.  Ce  sont  des  animaux 
extrêmement  légers  et  rapides , dont  on  trouve  des 
espèces  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Nous  eu 
citerons  seulement  cinq  : 

Le  cerf  y naturel  des  forêts  de  toute  l’Europe  et 
de  l’Asie  tempérée  ; à pelage  d’été  fauve-brun  avec 
une  ligne  noirâtre,  et  de  chaque  côté  une  rangée 
de  petites  taches  fauve-pâle  le  long  de  l’échine  ; en 
hiver,  d’un  gris-brun  uniforme  ; la  croupe  et  la 
queue  en  tout  temps  fauve-pâle.  Le  bois  du  mâle  est 
rond  et  vient  la  seconde  année  ; d’abord  en  forme  de 
dagues,  il  prend,  les  années  suivantes,  à la  face  infé- 
rieure, des  branches  ou  andouillers,  dont  le  nombre 
croît  avec  l’âge,  et  se  couronne  d’une  espèce  d’em- 
paumure  de  plusieurs  petites  pointes;  il  tombe 
au  printems  et  revient  pendant  .l’été;  quand  il  est 
refait , commence  le  rut  ; la  biche  porte  huit  mois  , 
et  met  bas  en  mai  un  faon  de  couleur  fauve  avec 
des  taclies  blanches. 


Le  chevreuil  i.a  ja  nais  que  deux  andouillers  à 
ses  bois,  est  gris-fauve,  plus  ou  moins  foncé,  à fesses 
blanches  , presque  sans  queue.  Vit  par  couples  dans 
les  forêts  élevées  de  l’Europe  tempérée. 

Le  daim,  originaire,  à ce  qu’il  paraît,  de  Barba- 
rie, maintenant  commun  dans  toute  l’Europe,  est 
moindre  que  le  cerf,  en  lii/er  d’un  brun  noirâtre, 
en  été  fauve,  tacheté  de  blanc,  les  fesses  en  tout 
temp^  blanches , bordées  de  chaque  côté  d’une  raie 
noire  , la  queue  plus  longue  qee  chez  le  cerf,  noire 
en  dessus , blanche  en  dessous.  Le  bois  du  mâle  a 
la  base  ronde  avec  un  andouiller  pointu , et  dans  le 
reste  de  sa  longeeur  il  est  aplati  et  dentelé  en  de- 
hors; passé  un  certain  âge  il  rapetisse  et  se  divise 
irrégulièrement  en  lanières. 

Le  renne  n’habite  que  les  contrées  glaciales  des 
deux  conlinens.  C’est  l’animal  si  célèbre  pai  les 
services  qu’en  tirent  les  lapons , qui  en  ont  de  nom- 
breux troupeaux,  les  conduisent  l’été  dans  leurs 
montagnes,  les  ramènent  l’hiver  dans  les  plaines, 
en  font  leurs  bêtes  de  somme  et  de  trait,  mangent 
leur  chair,  boivent  leur  lait,  et  se  couvrent  de  leur 
peau.  Il  est  grand  comme  un  cerf,  mais  à jambes 
plus  courtes  et  plus  grosses,  son  poil,  brun  en  été, 
devient  presque  blanc  en  hiver;  les  deux  sexes 
ont  des  bois  divisés  en  plusieurs  branches,  daboid 
grêles  et  pointues,  et  qui  finissent  avec  l’âge  par  se 
terminer  en  palmes  élargies  et  dentelées. 

Vélan,  qui  habite  en  petites  troupes  les  forêts 
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marécageuses  du  Nord,  est  grand  comme  un  che- 
val, avec  les  jambes  élevées,  le  museau  renflé;  une 
espèce  de  goitre  diversement  configuré  sous  la 
gorge,  le  poil  très  raide  et  d’un  cendré  plus  ou 
moins  foncé.  Le  bois  du  .mâle  , d’abord  en  dagüts^ 
ensuite  divisé  en  lanières,  prend  à cinq  ans  la  forme 
d’une  lance  triangulaire  dentelée  au  bord  externe  et 
portée  sur  un  pédicule;  il  croît  avec  l’age  jusqu’à 
peser  cinquante  ou  soixante  livres,  et  à porter  qua- 
torze andouillers  ou  dentelures  à chaque  corne.  La 
peau  de  cet  animal  est  précieuse  pour  les  ouvrages 
de  chamoiserie. 

Les  ANTILOPES  sont  tous  les  ruminans  à cornes 
creuses , dont  le  noyau  osseux  ne  présente  à son 
intérieur  aucune  cavité  ; elles  ressemblent  pour  la 
plupart  aux  cerfs  par  la  légèreté  de  leur  taille  et  la 
vitesse  de  leur  course.  Parmi  les  nombreuses  espè- 
ces de  ce  genre,  qui  sont  répandues  dans  les  deux 
mondes,  nous  citerons  seulement  : 

La  gazelle,  commune  en  Barbarie,  répandue  de- 
puis la  Syrie  et  t’Arabie  jusqu’au  Sénégal,  où  elle 
vit  en  troupes  innombrables  : de  la  même  taille 
que  le  chevreuil,  dont  elle  a toute  la  grâce  et 
toute  la  légèreté  ; ses  cornes  noirâtres,  annelées,  se 
recourbent  en  arrière,  en  même  temps  qu’elles  s’é- 
cartent en  dehors  pour  ramener  enfin  leur  pointe 
en  avant;  son  pelage  est  fauve-clair  dessus,  blanc 
dessous,  avec  une  bande  brune  le  long  de  chaque 
Üànct  ua  bouquet  de  poils  à chaque  poignet,  à cüa- 
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^ue  aîné  une  poche  profonde,  remplie  d’une  matière 
grasse.  « Le  nom  de  gazelle  est  arabe , dit  Cuvier  ; 
« les  auteurs  de  cette  nation  les  citent  sans  cesse 
€ dans  leurs  écrits  comme  des  symboles  de  douceur 
« et  des  modèles  de  grâce  et  de  beauté.  Les  beaux 
■ yeux  se  nomment  simplement  en  Orient  des  yeux 
O de  gazelle , et  c’est  bien  avec  raison,  car  il  est 
« impossible  d’avoir  le  regard  plus  doux  et  plus  vif 

que  ce  cbarmant  animal  (i).  » 

Le  chamois  a la  taille  d’une  grande  chèvre,  les 
jambes  plus  courles  et  le  corps  plus  gros  que  les 
antilopes  ordinaires  , le  pelage  brun  foncé,  avec 
une  ban(îc  noire  descendant  de  l’oeil  vers  le  museau; 
ses  cornes  droites  ont  leur  pointe  subitement  recour- 
lïée  en  arrière,  sa  fourrure  d’hiver  est  double,  un 
duvet  plus  serré  près  de  la  peau,  et  des  poils  droits 
plus  rares  qui  le  dépassent.  Il  court  avec  la  plus 
grande  agilité  parmi  les  rochers  escarpés,  et  se 
tient  en  petites  troupes  dans  la  région  moyenne 
des  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe.  On  le  chasse 
pour  avoir  sa  peau.  Dans  les  Pyrennées , il  porte  le 
nom  A' isard',  il  est,  suivant  Ramond  (2) , un  peu 
plus  petit,  d’une  couleur  plus  claire,  moins  fort 
et  moins  agile  que  dans  les  Alpes. 

Les  CHÈVRES  ont  le  noyau  osseux  de  leurs  cor- 
nes occupé  en  grande  partie  par  des  cellules  com- 

(1)  Dlctioon.  des  Sciences  naturelles  , tome  ii , page  227. 

(2)  Ohs«TTatlons  faites  dans  les  Pyrennées,  Paris,  1769, 


muniquant  avec  ces  cavités  des  os  frontaux  que 
l’on  nomme  leurs  si/ms,  et  qui  sont  un  appendice 
des  cavités  nasales;  ces  cornes  sont  dirigées  on  haut 
et  en  arrière  ; et  le  menton  est  généralement  garni 
d’une  longue  barbe.  A ce  genre,  dont  toutes  les  es- 
pèces sont  d’Europe  ou  d’Asie,  appartiennent  ; 

VÆgagrc  ou  chèvre  sauvage,  qui  paraît  la  sou- 
che de  toutes  les  variétés  de  nos  chèvres  domesti- 
ques ; elle  sc  distingue  par  scs  cornes  tranchantes 
en  avant , très  grandes  dans  le  nulle , courtes  et 
quelquefois  milles  dans  la  femelle.  Elle  habite  en 
troupes  sur  les  montagnes  de  Perse , et  peut-être 
sur  celles  de  plusieurs  autres  pays  , même  dans  les 
Alpes.  Le  bezoard  oriental  est  une  concrétion  que 
l’on  trouve  dans  ses  intestins.  Les  chèvres  domesti- 
ques varient  à l’infini  pour  la  taille,  pour  la  couleur, 
la  longueur,  la  finesse  des  poils,  et  même  pour  le 
nombre  des  cornes;  tous  ces  animaux  sont  robus- 
tes, capricieux,  vagabonds,  cherchent  toujours  à 
grimper,  aiment  les  lieux  secs,  sauvages,  escarpés , 
et  sc  nourrissent  d’herbes  grossières  ,ou  de  jeunes 
pousses  de  bois. 

Le  bouquetin.  Le  màlc  a de  grandes  cornes  car- 
rées en  avant , et  marquées  de  nœuds  saillans  et 
transvcrscs  ; elles  sont  courtes  ou  nulles  dans  la 
femelle;  sa  couleur  est  fauve  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous  ; il  a une  bande  noire  sur  l’échine.  Il 
habite  le  sommet  des  hautes  nioutagges  de  l’ancien 
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monde;  il  s’accouple  avec  la  chèvre  domestique  aussi 
bien  que 

Le  boiiqueiin  du  Caucase , qui  s’en  distingue  par 
ses  grandes  cornes  triangulaires  obtuses,  mais  nOD 
carrées  en  avant. 

Les  MOüToivs(  avis,  Linné)  ont,  comme  les  pré- 
cédons, le  noyau  osseux  de  leurs  cornes  creusé  de 
cellules;  les  cornes  sont  ridées  eu  travers  et  con- 
louriues  latéralement  en  spirale  : ils  manquent  de 
barbe.  On  en  a trouvé  des  espèces  dans  les  deux 
mondes,  où  elles  vivent  en  troupes  dans  les  contrées 
élevées.  A ce  genre  appartient  : 

Vargali,  dont  la  taille  est  à peu  près  celle  du 
daim , et  qui  habite  les  montagnes  de  l’Asie.  Le 
mâle  a de  très  grosses  cornes  à base  triangulaire, 
arrondies  aux  angles,  aplaties  en  avant,  striées  en 
tra\ers,  et  la  femelle  des  cornes  comprimées  et  en 
forme  de  faux;  le  poil  d’éle  est  ras,  gris-fauve, 
celui  d’hiver  épais,  dur,  gris-roussâtre,  avec  du 
blanc  ou  du  blanchâtre  au  museau,  à la  gorge  et 
sous  le  ventre  ; la  queue  est  fort  courte. 

Le  mouflon,  qui  se  trouve  en  Corse,  en  Sardaigne 
et,  dil-on,  en  Grêle,  ne  paraît  en  dilférer  que  parce 
qu’il  est  plus  petit,  et  que  sa  femelle  n’a  des  cor- 
nes que  rarement  et  de  fort  petites.  Il  y en  a des 
vaiiélés  noires  en  tout  ou  en  partie,  et  d’autres 
plus  ou  moins  blanches  (1). 

Voy,  l’article  de  ]H,  F,  Cuvier,  Hist,  nat,  des  Mammif, 
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C’esl  du  mouflon  ou  de  l’argali  que  l’on  croit 
pouvoir  dériver  les  races  nombreuses  de  nos  bêles 
à laine,  ceux  de  tous  les  animaux,  après  le  chien  » 
qui  soient  soumis  à plus  de  variations. 

Les  BOEUFS  [bos,  Linné)  ont  les  cornes  dirigées 
de  côté  et  revenant  vers  le  haut  ou  en  avant  en 
forme  de  croissant;  ce  sont  de  grands  animaux,  à 
mufle  large,  à taille  trapue,  à jambes  robustes, 
dont  on  trouve  des  espèces  dans  les  deux  coutinens: 
nous  citerons  les  principales. 

Le  bœuf  ordinaire  a pour  caractère  spécifique  un 
front  plat , plus  long  que  large , des  cornes  rondes 
placées  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  saillante 
qui  sépare  le  front  de  l’occiput.  La  vache  porte  neuf 
mois  et  peut  produire  âgée  de  18,  le  taureau  à 2 ans. 

Vaurochs  ^ que  quelques  naturalistes  regardent 
comme  le  bison  des  anciens  , passe  d’ordinaire  , 
mais  à tort , pour  la  souche  de  notre  bœuf.  Il  s’en 
distingue  par  son  front  bombé,  plus  large  que  haut, 
par  la  hauteur  de  ses  jambes,  par  une  paire  de  côtes 
de  plus , par  une  sorte  de  laine  crépue  qui  couvre 
la  tête  et  le  cou  du  mâle,  par  sa  voix  grognante; 
sa  taille  aussi  est  supérieure.  C’est  le  plus  grand  des 
quadrupèdes  piopres  à l’Êurope,  dont  il  habitait 
autrefois  toutes  les  parties  tempérées  ; il  ne  se 
trouve  plus  aujourd’hui  que  dans  les  forêts  de  la 
Lithuanie , des  monts  Krapacs  et  du  Caucase. 

Le  bison  d'  .imérique,  qui  habite  les  parties 
tempérées  de  l’Amérique  septentrionale , a la  tète , 
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le  cou  et  les  éyaules  couvertes  d’une  laine  crépue 
qui  devient  fort  longue  en  liiver  ; il  ressemble  beau- 
coup au  précédent , mais  il  a les  jambes  et  surtout 
la  queue  plus  courtes.  H s’accouple  avec  l’espèce 
du  bœuf  domestique. 

Le  huflc  y originaire  de  l’Inde,  et  amené  en 
Égypte,  en  Grèce,  en  Italie  pendant  le  moyen-âge, 
a le  front  bombé,  plus  long  que  large,  les  cornes 
dirigées  de  côté , et  marquées  en  avant  d’une  arête 
longitudinale  saillante.  C’est  un  animal  d’une  grande 
vigueur,  dont  le  lait  est  bon,  le  cuir  extrêmement  fort. 

Le  yack  est  une  espèce  de  petite  taille , origiuaire 
des  montagnes  du  Thibet,  qui  porte  une  longue  cri- 
nière sur  le  (los_,  et  dont  la  queue  est  garnie  tl’uu 
crin  long  et  élastique  comme  celui  du  cheval , fin 
et  lustré  comme  la  plus  belle  soie.  C’est  avec  cette 
queue  qu'on  fait  les  étendards  en  usage  chez  les 
Turcs  pour  distinguer  les  officiers  supéricin  es  ; de  là 
les  noms  de  pacha  à une , deux  ou  trois  queues  , 
suivant  le  nombre  de  cette  espèce  d’enseigne  qu’on 
porte  devant  ces  militaires. 

DIXIÈME  ORDRE. 

LES  CÉTACÉS. 

Ce  sont  des  mammifères  privés  de  membres  pos- 
térieurs, ou  du  moins  il  ne  leur  en  reste  qu’un 
vestige  de  bassin  perdu  dans  les  chairs;  leur  tronc 
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se  conlimic  avec  une  queue  épaisse  que  lcrmine  une 
na{?eoire  horizontale,  cl  leur  tête  se  joint  au  tronc 
par  un  cou  si  court  et  si  gros  qu’on  n’y  aperçoit  au- 
cun rétrécissement;  enlin  leurs  membres  antérieurs 
ont  les  premiers  os  raccourcis,  et  les  suivans  aplatis 
et  enveloppés  clans  une  membrane  tendineuse  de  ma- 
nière à former  de  vraies  nageoires.  C’est  presqu’en- 
tièrement  la  forme  extérieure  des  poissons , excepté 
que  ceux-ci  ont  la  nageoire  de  la  queue  verticale  : 
aussi  les  cétacés  se  tiennent-ils  constamment  dans 
les  eaux  ; mais  comme  ils  respirent  par  des  pou- 
inoDs,  ils  sont  obligés  de  revenir  souvent  à la  sur- 
face pour  y prendre  l’air,  f.eur  sang  chaud , Jcur.s 
oreilles  ouvertes  k l’extérieur,  ciuoique  par  des 
trous  fort  petits,  leur  génération  vivipare,  les  ma- 
melles, au  moyen  desquelles  ils  allaitent  leurs  pe- 
tits, en  font  des  mammifères,  aussi  bien  que  toute 
leur  organisation  interne.  Ils  n’ont  jamais  d’oreilles 
externes,  ni  de  poils  sur  le  corps.  Ils  forment  deux 
familles. 

PREMIÈRE  F.^MILLE. 

CÉTACÉS  HERBITOnCS. 

Leurs  dents  sont  à couronnes  plaies,  ce  c][ui  dé- 
termine leur  genre  de  vie,  lequel  les  engage  sou- 
vent à sortir  de  l’eau  pour  venir  ramper  et  paître 
sur  la  rive.  Ils  ont  deux  mamelles  sur  la  poitrine, 
et  des  moustaches,  deux  circonstances  qui , de  loin , 
quand  ils  font  sortir  verticalement  leur  partie  an- 
antérieur?  hors  dç  l’?au , ont  pu  leur  faire  trouver 
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quelque  ressemblance  avec  des  hommes  ou  des  fem- 
mes, et  ont  probablemeni  donné  lieu  aux  récits  de 
quelques  vnyapreurs  qui  pi  étendent  avoir  vu  des  tri- 
tons et  des  sirènes.  Ils  sont  tous  étrangers  à nos  mers. 

Il  n’y  en  a que  trois  genres , les  lamantins  ^ les 
dugongs  et  les  stellères. 

Les  LAMANTINS  ( manatus , Cuxicr),  ont  le  corps 
oblong,  terminé  par  une  nageoire  ovale  allongée; 
les  molaires,  au  nombre  de  huit  partout,  à cou- 
ronne carrée,  marquée  de  deux  collines  transverses; 
point  d’incisives  ni  de  canines  dans  l’âge  adulte, 
mais  dans  les  très  jeunes,  on  trouve  en  haut  deux 
fort  petites  incisives  pointues , lesquelles  disparais- 
sent promptement.  On  voit  des  vestiges  d’ongles 
sur  les  bords  de  leurs  nageoires , dont  ils  se  servent 
encore  avec  assez  d’adresse  pour  ramper  et  pour 
porter  leurs  petits  : ce  qui  a fait  comparer  ces  or- 
ganes à des  mains , et  a valu  à ces  animaux  le  nom 
de  m an  aies , d’où  l’on  a fait  par  corruption  celui 
de  laniantins  ; ils  parviennent  à quinze  pieds  de 
longueur.  Leur  chair  se  mange.  Il  y en  a plusieurs 
espèces , mais  qui  ne  sont  pas  encore  bien  décrites. 

Les  DUGONGS  ( halicore  , llliger  ) ont  six  ou  huit 
incisives  inférieures  qui  tombent  dès  la  première 
jeunesse,  et  quatre  supérieures,  deux  qui  sont  des 
défenses  très  longues  et  droites  et  deux  rudimen- 
taires qui  ne  persistent  pas;  l’animal  paraît  se  servir 
des  premières  pour  arracher  les  herbes , dont  il  fait 
«à  pi'iacipale  Dourriture.  Us  ont  jusqu’à  cinq  mO' 
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laires  de  chaque  côté  de  l’une  et  de  l’autre  mâchoire, 
mais  ce  nombre  est  bientôt  réduit  à deux  par  la 
chute  des  trois  premiè  es:  ces  dents,  à couronne 
plate,  présentent  une  surface  ovale,  entourée  d’é- 
mail. Les  nageoires  antérieures  n’ont  point  d'ongles, 
et  la  nageoire  caudale  est  échancrée  à sa  partie 
moyenne.  Le  museau  recouvrant  les  défenses,  est 
très  large,  et  rappelle  celui  de  l’hippopolan.e.  On 
n’en  connaît  qu’une  espèce  ( halicore  dugong , II- 
liger) , qui  est  de  la  mer  des  Indes,  et  qui  est  aussi 
grande  que  les  moulons. 

Les  STELLÊRES  {rgfina,  Illiger),  d’après  la  con- 
naissance très  imparfaite  qu’on  en  a , paraissent 
n’avoir,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  qu’une 
seule  molaire  composée , à couronne  plate  et  hé- 
rissée de  lames  d'émail;  leurs  nageoires  sont  dé- 
pourvues d’ongles.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce, 
qui  se  tient  dans  le  nord  de  la  mer  Pacifique. 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

CÉTACÉS  ORDINAIRES. 

Ceux-ci  ne  sortent  jamais  de  l’eau.  Ils  se  distin- 
guent des  précédens  par  l appareil  singulier  qui 
leur  a valu  le  nom  de  souffleurs.  La  masse  d’eau 
qu’ils  engloulisseni  continuellement  avec  leur  proie 
entre  par  le  gosier  dans  les  narines,  les  traverse, 
et  s’amasse  dans  un  sac  placé  à l’orifice  extérieur  de 
la  cavité  du  nez,  d’où  elle  est  chassée  avec  vio- 
bace,  au  moyen  de  muscles  puissans,  par  une  ou 
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plus  souvent  deux  ouvertures  étroites  placées  au- 
dessus  de  la  tête  : c’est  ainsi  qu’ils  produisent  ces 
jets  d’eau  qui  les  signalent  de  loin  aux  navigateurs. 
Leurs  sens  sont  généralementobtus:  ils  ont,  propor- 
tionnellement à leur  taille,  des  yeux  très  petits  ; leur 
odorat  est  faible  ou  nul , le  nerf  olfactif  manque 
dans  beaucoup;  l’ouïe  doit  être  faible,  à en  juger 
d’après  la  structure  imparfaite  des  organes  ; la  lan- 
gue n’est  pas  mobile;  tout  leur  corps  est  couvert 
d’une  peau  lisse  sous  laquelle  est  ce  lard  épais  et 
abondant  en  huile,  principal  objet  pour  lequel  on 
les  recherche.  Leur  estomac  a cinq  et  jusqu’à  sept 
poches  distinctes;  ils  vivent  de  poissons  ou  autres 
animaux  marins;  ils  avalent  leur  nourriture  rapide- 
ment et  sans  la  mâcher.  Leurs  mamelles  sont  près 
de  l’anus.  Nous  en  signalerons  cinq  genres. 

Les  DAUPHINS  [delphinus,  Cuv.)  ont  tout  le  long 
des  deux  mâchoires  des  dénis,  en  général  coniques,  le 
front  bombé , et  sur  le  dos  une  nageoire  verticale,  de 
substance  tendineuse,  mais  non  soutenue  par  des 
os  ; leur  museau  forme  en  avant  de  la  tête  une  es- 
pèce de  bcc  plus  mince  que  le  reste,  et  séparé  brus- 
quement du  front.  Tel  est  : 

Le  dauphin  ordinaire,  répandu  en  grandes 
troupes  dans  toutes  les  mers , tant  célébré  par  les 
anciens , long  de  huit  à dix  pieds , noir  en  dessus , 
blanc  en  dessous,  à bec  déprimé,  avec  quarante- 
deux  à quarante-sept  dents,  grêles,  arquées,  poin- 
tues , de  chaque  côté  de  la  mâchoire.  Le  dçvelop-' 
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pement de  son  cerveau  annonce  qu’il  ne  doit  pas 
être  dépourvu  de  toutes  les  qualités  qu’on  lui  at- 
tribue. Cependant  il  est  plus  que  probable  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  même  nom  un  animal 
différent  de  celui  des  modernes. 

Les  DELWiiNORiiYNQUES  ( dclphinorhyticus  , 
Blainville)  ne  diffèrent  des  dauphins  qu’en  ce  que 
lenr  bec  ne  se  sépare  point  du  front  brusquement. 
Il  y en  a plusieurs  espèces,  dont  lu  taille  est  d’une 
quinzaine  de  pieds. 

Les  MARSOUINS  {phocœna,  Cuvier)  ressemblent 
aux  dauphins,  seulement  ils  n’ont  pas  de  bec,  mais 
un  museau  court  et  iiuiforménieDt  bombé.  Tel  sont  : 

Le  marsouin  commun,  yxsùni  en  grandes  troupes 
dans  nos  mers , le  plus  petit  des  cétacés , de  quatre 
à cinq  pieds  de  longueur  seulement , noirâtre  en 
dessus , blanc  en  dessous , à dents  comprimées , 
tranchantes  au  nombre  de  vingt-deux  à vingt-cinq 
de  chaque  côté  des  deux  mâchoires. 

Vépaulard , qui  a souvent  de  vingt  à vingt-cinq 
pieds , à dents  grosses , coniques , un  peu  crochues , 
au  nombre  de  onze  partout , les  postérieures  aplaties 
transversalement  ; le  corps  noir  dessus  , blanc  des- 
sous ; une  tache  blanchâtre  sur  l’œil , en  forme  de 
croissant;  la  nageoire  dorsale  levée  et  pointue. 

Les  DELpniN APTÈRES  [dclphituiplerus , Lacé- 
pède)  sent  des  marsouins  sans  nageoire  dorsale. 

Les  HYPEROODON8  , Lacépède)  sont 

semblables  aux  dauphins,  mais  ils  n’ont  qu’un  très 
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petit  nombre  de  dents  à la  mâchoire  inférieure.  On 
n'cn  connaît  qu’une  espèce  qui  atteint  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Elle  s’est  pêchée  dans 
la  Manche  et  dans  la  mer  du  nord,  et  a souvent  été 
nommée  baleine  à bec. 

Les  NARVALS  {monndon  , Linné)  n’ont  point  de 
dents , mais  seulement  deux  défenses  pointues , 
naissant  à la  place  des  incisives  supérieures  et  dont 
une  seule  ordinairement  se  développe.  C’est  avec 
cette  longue  défense  qu’on  fait  les  cannes  d’ivoire. 
Ils  ont  aussi  une  nageoire  dorsale.  On  n’en  connaît 
bien  qu’une  espèce  du  nord , 

Le  narval  'vulgaire , dont  la  défense , sillonnée 
en  hélice  (lire-bouchon),  est  quelquefois  longue  de 
six  pieds,  et  forme  la  moitié  ou  le  tiers  de  U longueur 
totale  de  l’animal  ; la  peau  est  marbrée  de  brun  et 
de  blanchâtre  ; la  bouche  est  petite,  le  museau  bombé. 

Les  CACHALOTS  {phyxeter , Linné)  ont  la  tête  si 
grosse  qu’elle  forme  à elle  seule  le  tiers  ou  la  moitié 
de  la  longueur  totale;  mais  ni  le  crâne,  ni  le  cer- 
veau ne  participent  à celte  disproportion  qui  tient 
seulement  à l’énorme  développement  des  os  de  la 
face;  leur  mâchoire  supérieure,  large,  est  dépour- 
vue de  dents  ou  n’en  a que  de  très  petites,  l’infé- 
rieure , étroite , reçtie  dans  un  sillon  de  la  supé- 
rieure, est  armée  de  chaque  côté  d’une  rangée  de 
dents  cylindriques  ou  coniques  qui  entrent,  quand 
la  bouche  se  ferme,  dans  des  cavités  correspondantes 
é6  h mâchoire  supérieure;  la  partie , supérieure  dé 
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Ifur  tête  est  occupée  par  des  cavités  que  séparent 
I et  recouvrent  des  c;irtilages  et  qui  sont  remplies  de 
celle  malièie  si  cuiinue  sous  le  nom  de  blanc  rfc 
baleine;  c’est  pour  celle  matière  principalement 
qu’on  les  jiêche , car  ils  foui  nissent  peu  d'buile.  Le 
plus  commun  est 

I Le  cachalot  macroce’phale , dont  la  longueur 
î va  jusqu’à  vingt  mètres;  il  n’a  qu’une  èmim  nce 
I calleuse  au  lieu  de  nageoire  dorsale;  son  évent  est 
I unique;  il  est  noir,  mêlé  de  verdâtre  sur  le  dos, 

I blanchâtre  sous  le  ventre. 

{ Les  BALEINES  {balœna,  Linné)  ont  la  tête  aussi 
j disproportionnée  que  les  cachalots  , mais  moins  ren* 
jllée  en  avant;  elles  n’ont  pas  de  dents;  leur  mâ- 
{choire  supérieure  a ses  deux  côtés  garnis  de  lames 
transverses,  minces  et  serrées,  appelées  fanons, 
formées  d’une  espèce  de  corne  fibreuse  , effilées  sur 
leurs  bords,  qui  servent  à retenir  une  multitude  de 
petits  poissons,  de  - ers,  de  mollusques,  de  zoo- 
phyles  dont  ces  énormes  cétacés  se  nourrissent;  la 
mâchoire  inférieure  loge  une  langue  charnue,  fort 
épaisse,  et  enveloppe,  quand  la  bouche  se  ferme, 
la  mâchoire  supérieure  avec  les  fanons.  Ou  a cons- 
taté qu’elles  jouissent  de  l’odorat  (1)  A ce  genre 
appartient  : 

La  baleine  franche,  dont  la  longueur,  qui  va 
jusqu’à  soixante-dix  pieds , est  encore  dépassée  par 

(I)  Voy.  à ce  sujet  Lacépède  et  l’art.  balei;«e  du  Diction, 
êlaasiqoe d’Hlstolre  naturelle,  par  Desmoullns. 
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d’autres  espèces  ; elle  n’a  pas  de  nageoire  sur  le  dosjî 
elle  est  tantôt  noire,  tantôt  d’un  noir  mêlé  de  gri®^ 
ou  varié  de  diverses  couleurs.  C’est  elle  que  des; 
flottes  poursuivent  chaque  année  pour  son  huile  efci 
pour  ses  fanons  qui  nous  fournissent  la  haleine  k:! 
corsets. 

Les  BALÉNOPTÈRES  ( holenoptcvus,  Lacépède)  nee 
se  distinguent  des  baleines  que  par  une  nageoiret 
qu’ils  ont  sur  le  dos.  Tels  sont: 

La  jubarte  des  mers  du  Groenland , et 
Le  rorqual  de  la  Méditerranée,  qui  surj)assentl 
en  longueur  la  baleine  franche. 


ONZIÈME  ORDRE. 

LES  MARSUPIAUX  OU  ANIMAUX  A BOURSE. 

Ces  animaux  se  distinguent  de  tous  ceux  qui  pré-* 
cèdent  par  une  particularité  des  plus  remarquables, , 
c’est  la  production  prématurée  de  leurs  petits,  quii 
se  détachent  de  la  matrice  (1)  dans  un  état  de  dé- 
veloppement extrêmement  peu  avancé.  Incapables  s 
de  mouvement , montrant  à peine  des  germes  dei 
membres  et  d’autres  organes  extérieurs , les  petits 
s’attachent  aux  mamelles  de  leur  mère,  et  y res- 
tent fixés  jusqu’à  ce  qu’ils  .se  soient  développés 
au  degré  où  les  animaux  mammifères  naissent  or- 

(I)  Car  il  paraît  bien  prouvé  qu’ils  y adhèrent  quelque 
temps  par  un  placenta.  Voy.  les  Annales  des  Sciences  nat.^ 
tome  II , pag.  121 , lettre  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire. 


üinairement.  Piesque  toujours  la  peau  de  l’abdo- 
men est  disposée  en  forme  de  poehc  aulour  de  ces 
mamelles,  et  ces  petits  si  imparfaits  y sont  pré- 
servés comme  dans  une  seconde  matrice  ; et  même, 
long-temps  après  qu'ils  ont  ccmmcucé  à marcher, 
ils  y reviennent  quand  iis  craignent  quelque  dan- 
ger. Leur  nombre  d’ailleurs  est  très  variable  : dans 
le  genre  diddphe,  par  exemple,  on  en  compte  jus- 
qu’à dix  ou  douze,  tandis  que  chez  les  kanguvous 
on  n’en  trouve  ordinairement  qu’un.  Deux  os  par- 
liculiers,  attachés  au  pubis  et  interposés  dans  les 
muscles  du  ventre , donnent  appui  à ccüc  poche  : 
CCS  os  se  trouvent  également  dans  les  males,  quoi- 
qu’ils n’aient  jamais  de  poche  ; ils  existent  de  même 
chez  les  espèces  où  la  poche  est  nulle , ou  bien  est  a 
iseine  indiquée  par  un  léger  repli  de  la  peau.  Les 
nàlcs  ont  les  parties  génitales  disposées  entre  elles 
l’une  manière  contraire  à celle  que  l’on  observe 
:hez  tous  les  autres  mammifèies.  Tous  ces  ani- 
uaux,  qui  se  trouvent  liés  entre  eux  d’une  ma- 
iîièrc  si  iuüme  par  leur  système  de  reproduction , 
îjréscntcnl  d’ailleurs,  sous  d’autres  rapports,  de 
grandes  différences.  Si  l’on  examine  , par  exemple, 
eur  dentition,  elle  est,  chez  les  uns,  tout  à-fait 
emblable  à celle  des  inseclwores , ce  qui  déter- 
nine  pour  eux  un  régime  analogue;  chez  d’autres, 
jui  ont  encore  les  trois  sortes  de  dents,  les  molaires 
îont  tuberculeuses  au  lieu  d’èîi  e hérissées  de  pointes, 
i’où  résulte  leur  régime  frugivore  ; il  en  est  enfin 
pii  manquant  de  canines , et  qui , si  l’on  s’en  tenait 
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à la  considération  des  dents,  prendraient  place 
parmi  les  rongeurs.  Et  comme  l’ensemble  de  l’or- 
ganisation, des  fo.  mes  extéi  ieures  et  des  habitudes 
a toujours  des  rapports  intimes  avec  le  régime,  on 
doit  concevoir,  par  les  seules  variations  du  système 
dentaire,  combien  ces  animaux  présentent  de  diver- 
sité. Et  cependant  ils  en  offrent  encore  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  liées  avec  leur  dentition , ni  leur 
régime.  La  queue,  par  exemple,  qui  est  nulle  chez 
qiielqnes-uns,  prend  souvent  un  développement  et 
des  fonctions  des  plus  remarquables:  il  en  est, 
comme  les  kanguruus,  chez  lesquels  elle  est  forte, 
conique , et  forme  pour  ainsi  dire  un  cinquième 
membre  qui  permet  à ces  animaux  de  prendre  sou- 
vent la  station  bipède  en  se  reposant  à-la-fois  sur 
leur  train  de  derrière  et  sur  leur  queue  ; chez  d’au- 
tres, tels  que  les  didelphes,  elle  est  nue,  écail- 
leuse et  prenante^  comme  chez  beaucoup  de  qua- 
drumanes. Les  membres  diffèrent  beaucoup  aussi  : 
quelques-uns  ont  les  pouces  de  derrière  opposables  : 
il  arrive  souvent  que  le  train  de  derrière  l’emporte 
beaucoup  en  volume  sur  l’antérieur;  m iis  dans  tous 
les  cas,  ils  ont  toujours  quatre  ou  cinq  doigts  dis- 
tincts et  onguiculés  à tous  les  pieds , et  des  clavi- 
cules bien  complètes.  Les  marsupiaux  n’ont  encore 
été  observés  que  dans  l’Amérique  méridionale,  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  et  dans  quelques  îles  de  l’ar- 
chipel indien. 

Nous  les  diviserons  çn  trois  sections,  indiquées 
par  la  nature  des  alimens  qu’ils  prennent,  et  nous 
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ea  ferons  connaître  rapidement  les  genres  les  plu^ 

iiléressaus  et  les  mieux  étudiés  jusqu’ici. 

I'*  SECTION.  — Marsupiaux  insectivores. 

Deux  erenres  mérllenl  de  nous  arrêter,  ce  sont 
s péramèles  et  les  sarigues. 

Les  PERAMÈLES  {perameles , Geoff.oy)  sont  re- 
arquables  par  l’extrême  allongemenl  de  leur  mu- 
au  et  la  grande  hauleur  du  train  de  derrière, 
un  paré  à celui  de  devant.  Ils  ont  a la  mâchoire 
Supérieure  dix  incisives,  deux  canines,  six  molaires 
intérieures  comprimées  et  tranchantes,  et  huit 

Irière  molaires  hérissées  de  pointes  ; de  même  à la 
àchoire  inférieure,  excepté  pour  les  incisives, 
)nt  on  ne  compte  que  six  , en  tout  quarante-huit 
îiits;  les  canines  supérieures  sont  longues  et  très 
ochues.  Les  piels  antérieurs  ont  cinq  doigts,  les 
;ux  externes  tiès  courts  et  dépourvus  d’ongles, 
s trois  intermédiaires  longs  et  munis  d ongles 
uisseurs;  les  pieds  de  derrière  en  ont  quatre,  dont 
s deux  internes,  plus  petits  que  les  autres,  sont 
nfermés  sous  un  tégument  commun  , de  telle 
sorte  que  leurs  ongles  seuls  restent  libres  ; la  queue 
est  assez  longue,  garnie  de  poils  dans  toute  son 
étendue.  Ce  sont  des  animaux  qui  se  nourrissent 
de  petites  proies  ou  de  chair  morte,  et  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  dans  des  terriers  qu’ils  se 
creusent.  La  seule  espèce  bien  authentii|ueest 
Le  peramèle  à museau  pointu  {perameles  na^ 
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sulus) , long  d’un  pied  quatre  pouces,  plus  la 
queue , de  six  pouces  environ  ; à oreilles  pointues  f 
à pelage  brun-grisâtre;  il  vil  à la  Nouvelle-Hollande. 

Les  SARIGUES  {didelphis,  Linné)  se  rapprochent 
des  précédons  par  l’allongement  de  leur  museau  et 
le  grand  nombre  de  leurs  dents , qui  sont  sembla- 
bles à celles  des  péramèles  avec  deux  incisives  de 
plus  à la  mâchoire  inférieure , ce  qui  leur  fait  cin- 
quante dents,  nombre  le  plus  grand  que  l’on  ait  en- 
core observé  parmi  les  mammifères;  leur  langue  est 
hérissée , leurs  oreilles  grandes  et  nues,  leur  queue 
prenante,  et  nue  aussi , au  moins  en  partie;  les 
membres  généralement  courts  ont  cinq  doigts  armés 
d’ongles  aigus , mais  faibles , excepté  le  pouce  des 
pieds  de  derrière  qui  en  est  privé  et  qui  est  opposa- 
ble aux  autres  doigts , ce  qui  a fait  donner  à ces 
iinlmaux  répilhèie  de  pcdimams.  Ce  sont  des  ani- 
maux nocturnes , qui  nichent  sur  les  arbres  et  qui 
vivent  de  fruits , de  viande  morte  ou  d’animaux 
faibles.  On  en  connaît  quinze  à dix-huit  espèces,  tou- 
tes d’Amérique , mais  dont  la  plupart  ne  sont  qu’im- 
parfaitenient  connues:  dans  les  unes,  les  femelles 
ont  une  poche  profonde  où  sont  tours  mamelles,  et 
où  elles  peuvent  renfermer  leurs  petits.  Tel  est 

Le  sarigue  à oreilles  bicolores  ou  opossum, 
presque  grand  comme  un  chat,  à pelage  mêlé  de 
blanc  et  de  noirâtre,  à oreilles  mi-parties  de  noir 
et  de  blanc;  il  habite  toute  l’Amérique,  vient  la 
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nuit  dans  les  lieux  habités  attaquer  les  poules  et 
manger  leurs  œufs. 

D autres  espèces  n’ont  point  de  poches,  mais  seu- 
lement, de  chaque  côté  du  ventre,  un  replis  qui  en 
est  le  vestige.  Elles  ont  coutume  de  porter  leurs 
petits  sur  le  dos,  les  queues  entortillées  autour  de 
celle  de  la  mère.  Telle  est  par  exemple 

La  marmose,  plus  petite  que  notre  rat  commun, 
de  couleur  gris-fauve  avec  un  trait  brun  au  milieu 
duquel  est  l’œil. 

II®  Marsupiaux  carnivores. 

Elle  ne  contient  que  le  genre 

thylacine  ( i/njlacinus,  Temminck).  Ils  ressem- 
blent aux  sarigues,  mais  s’en  dislinguent  en  ce  qu’ils 
ont  les  pieds  de  derrière  privés  de  pouce,  la  queue  ve- 
lue et  non  prenante,  deux  incisives  de  moins  à chaque 
mâchoire,  et  en  ce  que  les  arrière-molaires  ont  le 
bord  extérieur  saillant  et  tranchant  presque  comme 
celui  des  dents  carnassières  de  chien.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce 

Le  thylacine  de  harris  (t/njlacinus  harrisii, 
Temmiack),  grand  comme  un  loup,  mais  plus  bas 
sur  jambes , de  couleurs  grise , rayé  en  travers  de 
noir  sur  la  croupe.  Il  est  très  carnivore  et  chasse 
tous  les  petits  quadrupèdes.  11  sc  trouve  à la  terre 
de  Van-Diémen,  dans  l’Océanic. 


MAMMÏF.  — T,  k 
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in*  SECTION.  — Marsupiaux  frugivores. 

Nous  en  ferons  conn.iître  deux  genres , les  kangu- 
roos  {kaugurouj)  el  les  phascolomes. 

Les  RANGUROüS  Shaw,  [Chanu)  ont 

à la  mâchoire  inférieure  deux  larges  incisives 
Iranckantes  couchées  en  avant , auxquelles  en  ré- 
pondent six  à la  mâchoire  supérieure.  Ils  manquent 
de  canines,  et  les  molaires  sont  au  nombre  de  4 
ou  5 à chaque  côté  de  chaque  mâchoire.  Les  mem- 
bres anîérieurs  , fort  petits  en  comparaison  de  ceux 
de  derrière,  ont  cinq  doists  onguiculés  dont  les  deux 
latéraux  sont  les  plus  petits;  leurs  jambes  de  der- 
rière, beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  devant , 
n’ont  que  quatre  doigts  dont  les  d.eux  internes  sont 
réunis  jusqu’à  l’ongle,  en  sorte  qu’on  croit  d’abord 
n’y  en  voir  que  trois  dont  l’interne  aurait  deux  on- 
gles ; le  doigt  externe  est  assez  gros  et  muni  d’un 
ongle  assez  fort;  mais  il  n’est  nullement  compara- 
ble encore  au  doigt  voisin  dont  les  dimensions  dé- 
passent toute  pi oportion.et  dont  l’ongle,  qui  est  un 
véritable  sabot , forme  une  défense  à l’animal  ; car 
en  se  tenant  sur  une  jambe  et  sur  leur  énorme  queue, 
qui,  c unme  nous  l’avons  déjà  dit  est  pour  eux  un 
membre  de  plus,  ils  peuvent  donner  avec  le  pied 
libre  des  coups  assez  violens.  Ce  sont  au  reste  des 
animaux  très  doux  et  qui  vivent  d’herbes.  Ils  ne 
marchent  à quatre  pattes  qu’avec  peine  et  lenteur  à 
cause  de  l’inégalité  de  leurs  membres,  mais  ils 
sautent  avec  beaucoup  de  vigueur  sur  leurs  pieds 
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de  derrière.  Ils  sont  tous  de  la  Nouvelle-Hollande 
ou  des  îles  environnantes,  mais  ils  vivent  très  bien 
dans  nos  contrées,  et  peuvent  même  s’y  reproduire. 
Nous  n’en  citerons  qu’une  espèce: 

Le  ka?igurou  géant , le  ptus  çrand  animal  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dont  la  taille  s’élève  quelque- 
fois jusqu’à  SIX  pi(ds,  et  dont  le  pelape,  plus  ou 
moins  pris , présente , suivant  les  individus,  quel- 
que vai  iélé  de  nuances.  Ils  vivent  en  troupes  con- 
duites par  de  vieux  mâles. 

Les  piiAscoLOMEs  [phascolomys , Geoffroy)  sont 
de  véritables  rondeurs  par  le  système  dentaire:  ils 
ont  à chaque  niâchoire  deux  incisives  et  des  molaires 
au  nombre  île  cinq  pour  chaque  côté.  Ce  sont  des 
animaux  lourds,  à grosse  tête  plate,  à jambes  courtes, 
à corps  comme  écrasé  , sans  queue,  qui  portent  cinq 
doigts  onguiculés  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à 
ceux  de  derriè.'-e,  avec  un  petit  tubercule  sans  ongle 
au  lieu  de  pouce;  leurs  ongles  antérieurs  sont  très 
longs  et  propres  à creuser  ; leurs  yeux  sont  très 
petits,  ainsi  que  les  oreilles;  leur  poil  est  épais  et 
grossier,  leur  démarche , d’une  lenteur  excessive. 
On  n’en  connaît  qu’une  espèce. 

hewnmbat,  de  la  taille  d’un  blaire.au,  à poil  d’un 
brun  plus  ou  moins  jaunâtre , qui  vit  dans  des  ter- 
riers , et  ne  se  nourrit  que  d’herbes.  On  dit  que  sa 
chair  est  excellente.  11  se  trouve  à la  Nouvelle- 
Hollande,  près  du  port  Jackson,  à l’ilc  King , etc. 


DOUZIEME  ORDRE. 

M01VOTRÈME8. 


Avec  les  formes  extérieures  des  mammifères,  avec 
leur  circulation  et  leur  respiration,  leur  diaphragme 
complet , leurs  organes  des  sens  , et  l’ensemble  de 
leur  squelette,  ces  animaux  ressemblent  aux  oiseaux 
et  aux  reptiles  par  leurs  organes  de  la  génération 
et  par  la  conformation  de  leur  épaule;  ils  manquent 
de  mamelles,  au  moins  extérieures,  et  rexamen  de 
leurs  organes  génitaux  , ainsi  que  les  rapports  des 
voyageurs  et  des  naturels  du  pays  qu’ils  habitent, 
semblent  établir  qu’ils  pondent  des  œufs  comme  les 
oiseaux.  Ils  n’ont,  comme  ceux-ci,  qu'une  seule 
issue  commune  aux  organes  de  la  génération , au 
canal  urinaire , et  à la  terminaison  postérieure  du 
canal  intestinal;  l’orifice  des  voies  génito-urinaires, 
au  lieu  d’aboutir  directement  au-dehors,  va  sc 
réunir  avec  la  fin  de  l’intestin  dans  une  poche  ou- 
verte à l’extérieur,  et  que  l’on  nomme  cloaque  (1). 
11  ont  quatre  membres  terminés  par  cinq  doigts 

(I)  Le  mot  M03Î0TRÈMES  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  une  seule  ouverture.  Dans  quelques  autres  ani- 
maux , appartenant  à différens  ordres  de  mammifères  , les 
deux  orifices  des  voies  génito-urinaires  et  intestinales  sont 
très  rapprochés  l’un  de  l’autre,  et  même  quelquefois  se  réu- 
nissent dans  un  seul  avant  d’aboutir  à l’extérieur  : c’est  ce 
qui  a lieu  partipulièrement  chez  les  castors  ; mais  les  mopo- 
trêines  sont  les  seuls  dans  lesquels  la  poche  com.mune  soit 
assez  profonde  pour  forme.-  un  vrai  cloaque. 
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onguiculés  ; les  mâles  ont  de  plus  un  ergot  corné, 
conique,  creux , percé  au  bout , placé  vers  le  bord 
interne  du  pied , en  sus  des  cinq  doigts  qu’on  y 
compte.  Cet  ergot  est  un  organe  de  défense  j il  re« 
çoit,  par  un  canal  qui  y aboutit,  une  liqueur  véné- 
neuse que  secrète  une  glande  logée  entre  les  mus- 
cles de  la  cuisse  : les  blessures  faites  par  cet  épe 
ron  sont  suivies , dit-on , d’une  inflammation  très 
vive.  Ils  ont  à l’épaule  deux  os  claviculaires:  l’un, 
qui  représente  la  clavicule  ordinaire , se  soude  » 
celui  du  côté  opposé  par  l’extrémité  qui  joint  le 
sternum,  de  manière  à former  une  fourchetU; 
comme  chez  les  oiseaux  ; l’autre  est  un  démem  • 
brement  de  l’omoplate  analogue  à l’os  des  oiseaux" 
que  Cuvier  a nommé  coracoïde.  Et  quoiqu’ils 
n’aient  sous  le  ventre  ni  poche  pour  contenir  leurs 
petits  ni  aucun  repli  de  la  peau  , ils  présentent  les 
os  surnuméraires  que  nous  avons  déjà  vus  dans  les 
marsupiaux , avec  lesquels  ils  ont  aussi  beaucoup 
de  rapports  par  la  structure  interne  de  leurs  or- 
ganes génitaux;  leurs  yeux  sont  fort  petits  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  la  conque  audi- 
tive est  très  peu  développée,  les  dents  très  impar- 
faites ou  absolument  nuUes  ; ils  n’ont  pas  de  lèvre* 
charnues  ; et  il  y a lieu  de  croire  qu’à  cause  de  celte# 
seule  circonstance  leurs  petits  ne  pourraient  téter.. 
Ils  sont  particuliersà  la  Nouvelle-Hollande  et  à la  terre 
de  Van-Diémen , ainsi  qu’aux  îles  du  détroit  de 
Bass.  Cet  ordre  singulier  ne  contient  que  deux  geiii'; 
res , les  ornithorhynques  et  les  écbidnés. 


Les  ORNiTHORHYNQUEs(  omUhorhynchus , Blu- 
membach  ),  ont  Te  corps  de  taille  assez  petite  , 
de  forme  allongée,  la  têle  pelile,  la  queue  très 
forte , courte , aplatie , aussi  large  que  le  corps 
à son  origine,  en  un  mot  semblable  à celle  du 
castor,  si  ce  n’est  qu’elle  est  couverte  de  poils, 
aussi  bien  que  tout  le  corps;  les  membres  sont  fort 
courts,  et  les  aniérieurs  fort  écartés  des  postérieurs; 
le  museau  est  terminé  par  un  bec  corné  semblable 
à celui  d’un  canard,  d’autant  plus  que  ses  borda 
sont  garnis  de  même  de  petites  lames  transversesj 
il  n’y  a de  dents  que  dans  le  fond  de  la  bouche,  au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté,  en  haut  et  en  bas, 
sans  racines , à couronne  plate , et  composées  de 
petits  tubes  verticaux  ; la  langue  est  grande  et 
molle,  les  narines  rondes,  très  rapprochées  l’une 
de  l’autre  , et  situées  vers  l’extrémité  de  la^  mandi- 
bule supérieure  du  bec  corné;  le  cou  court,  la 
forme  générale  du  corps  à peu  près  cylindrique; 
les  pieds  de  devant  ont  une  membrane  qui,  non 
seulement  réunit  les  doigts,  mais  dépasse  beaucoup 
les  ongles  : dans  ceux  de  deirière,  la  membrane 
se  termine  à la  racine  des  ongles , deux  carac- 
tères qui,  avec  la  queue  aplatie , font  des  ornitho- 
rhynques  des  animaux  nageurs.  Ils  ont  de  chaque 
eôté  sous  la  peau  des  lianes  une  masse  glanduleuse 
que  MecKel,  .soutenu  en  cela  par  M.  de  Blainville, 
considère  comme  une  mamelle  ; mais  M.  Geoffroy- 
R»int-Hilaire  n’y  voit  que  l’analogue  des  glandes 
trouvent  sur  Jlos  âançs  des  musaraignes.  Le 
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fait  est  que  cette  glande  n’a  pas  de  mamelon , et 
que  l’on  ne  trouve  à re.\térienr  qu’une  ou  deux  pe- 
tites fosse  lies,  où  le  fluide  qu  elle  secrète  doit  arri- 
Ter.  On  en  décrit  plusiems  espèces;  mais  elles  pa- 
raissent se  réduire  eri  une  seule,  c’est 
I Xj'ornithnrhypque  paradoxal  [nrni/hor/iyjichus 
\ paradoxiis , BluinenbadO-  taille  \aiie,  ei  la 
! femelle  est  en  général  plus  pelilc  que  le  mâle.  Un 
mâle,  mesuré  par  M.  Isidore  Geofifroy,  avoil  un  pied 
huit  pouces  de  longueur  totale , sur  quoi  la  queue 
occupait  deux  pouces  six  lignes  et  le  bec  quatre 
pouces  six  lignes  ; le  poil , qui  est  roux , varie 
beaucoup  de  teinte  dans  les  différens  individus. 
On  les  trouve  dans  les  rivières  et  sur  les  marécages 
qui  les  bordent  (1). 

Les  ÉCHiDîNÉs  {ec/iidna.  Cuvier)  sont  assez 
semblables  aux  hérissons  par  leur  aspect  extérieur, 
parce  qu’ils  sont  couverts  en  dessus  de  picpians  nom- 
breux auxquels  se  mêlent  des  poils,  « n dessous  il  n’y 
a que  des  poils;  le  corps  est  g.  os  et  court,  le  cou  à 
I peine  sensible  , la  queue  n’est  qu’une  sorte  de  tu- 
I bercule  revêlii  de  piquant  ; leur  museau  allongé, 
grêle  et  terminé  par  une  petite  bouche,  contient 
une  langue  très  longue,  et  qu’ils  étendent  au  de- 
hors pour  s’emparer  des  inst  ctes  dont  ils  font  leur 
nourriture;  ils  n’ont  point  de  dents,  mais  leur  palais 

(1)  Voyez  l’ai  ticleORNiTUOEnYXQrEclu  Diction,  classique 
' d’Histoire  natur.,  oii  M.  Isidore  Geoffroy  donne  un  résumé 
d«  tout  ce  qui  a paru  sur  ce  genre  extraordinaire 
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est  garni  de  plusieurs  rangées'  de  petites  épines  di-  • 
rigées  en  arrière;  leurs  pieds  sont  courts  et  leurs  s 
ongles  fouisseurs , leurs  narines  placées  à l’extré-^ 
mité  du  museau.  Ces  animaux  fouissent  la  terre  i 
avec  facilité,  et  se  pratiquent  près  des  arbres  une  3 
demeure  souterraine.  Au  moindre  soupçon  de  péril,, 
ils  se  roulent  en  boule  comme  le  hérisson.  On  en  i 
connaît  deux  especes  : 

llêchidnt  épineux  {echidna  hi/rius,  Cuvier  ) et, 

Véchidné  soyeux  ( echidna  setosus , Geoffroy-  • 
Saint-Hilaire),  qui  sont  de  la  taille  du  hérisson , et  i 
diffèrent  principalement  l’une  de  l’autre  en  ce  que  : 
dans  la  premièr  e les  épines  dépassent  de  beaucoup  i 
les  poils  du  dos  qui  sont  fort  courts , tandis  que  ’î 
dans  la  seconde  les  épines  sont  tout-à-fait  cac'iccs  i 
par  les  poils  longs  et  so3'eux  de  couleur  marron  i 
dont  tout  le  corps  est  couvert. 


MAMMIFÈUES  FOSSILES 


Outre  les  animaux  dont  la  terre  est  aujourd’hui 
couverte,  on  a retrouvé  dans  les  anciennes  couches 
du  globe  les  débris  d’un  grand  nombre  d'espèces  ^ 
jqui  en  ont  habité  la  surface  à des  époques  prodi- 
gieusement reculées,  et  où  son  aspect  devait  être 
bien  difiérentde  celui  qu’elle  nous  présente  actuel- 
lement. Ces  débris  se  réduisent  presque  toujours, 
pour  les  animaux  vertébrés,  à des  os,  à des  dents, 
ou  à des  bois  de  cerfs.  Cependant,  au  moyen  de  ces 
faibles  restes , les  naturalistes  ont  pu  se  former  une 
idée  très  juste  et  assez  complète  de  presque  tous 
ces  animaux.  Pour  concevoir  comment  ils  y sont 
parvenus , il  suffit  de  connaître  un  principe  d’ana- 
tomie que  Cuvier  a développé,  et  qu’il  a nommé  le 
principe  de  la  corrélation  des  formes  ; il  consiste 
en  ceci , que  toutes  les  parties  des  animaux  sont 
entre  elles  dans  un  tel  rapport , que , la  forme  de 
l’une  étant  donnée,  l’on  peut  en  général  en  déduire 
celle  de  toutes  les  autres.  Le  simple  raisonnement 
liémontre  qu’il  doit  en  être  ainsi  pour  beaucoup  de 
MS,  puisque  tous  les  organes  d'un  animal  devant 
:oncourir  au  même  but  doiveut  sc  trouver  cr»*erdott- 
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nés  d’une  manière  conforme  à ce  but  : c’est  ce  qiui 
nous  avons  d»jà  fait  sentir  en  indiquant  les  rapport  ! 
du  système  dentaire  avec  la  conformation  du  cana; 
intestinal , et  même  avec  celle  des  organes  des  seni 
et  du  cerveau.  Mais,  outre  ces  rapports,  dont  le  rai 
sonnement  reconnaît  immédiatement  la  nécessitéé 
il  en  est  beaucoup  d’autres  que  l’observation  déi 
couvre  ; aucune  théorie , par  exemple , n’aurait  pn 
nous  apprendre  que  tous  les  animaux  à cornes  souri 
tenues  par  un  prolongement  osseux  sont  des  rumi 
nans.  Cependant  cette  corrélation  est  constante;  et] 
il  en  est  ainsi  d’un  grand  nombre  d’autres,  qui  soni 
à la  vérité  purement  empiriques,  mais  qui , n’ayami 
jamais  été  démentis  par  les  faits,  ont  fini  par  acqué  ■ 
rir  presque  toute  la  valeur  d’un  principe  logiqueiij 
On  concevra  d’après  cela  que  ces  animaux,  enfouin  | 
dans  les  anciennes  couches  terrestres,  et  désignéltj 
par  la  qualification  de  fossiles , ont  pu  prendre 
place  dans  nos  classifications  zoologiqties , et  y être 
rangés  d’après  des  caractères  cei  tains  dans  les  gen-; 
res,  familles  et  ordres  qui  leur  conviennent.  C’esl 
en  efiel  ce  qu’a  exécuté  Cuvier,  dans  son  célèbre 
ouvrage,  intitulé  : Recherches  sur  les  Ossememi 
fossiles,  dont  nous  allons  faire  connaître,  relative- 
ment aux  MAMMIFÈRES , les  résultats  les  plus  sail-ll 
lans. 

Les  mammifères  fossiles , admis  par  Cuvier,  for- 
ment presque  une  centaine  d’espèces.  Parmi  ces  es- 
.pèces,  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  se  distinguent 
««eutraoient  d’animaux  aujourd’bui  vivans  > mais  Ici 
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^lus  grand  nombre  sont  différons.  De  ce*  demlèrt*^ 
bs  unes  viennent  se  ranger  dans  des  genres  déjà 
onnus,  les  aulies,  au  coulraire,  forment  des  gén- 
ies nouveaux,  qui  prennent  place  dans  l’un  des  ordres 
lue  nous  avons  signalés.  Nous  allons  commencer 
ar  énumérer  les  espèces  qui  rentrent  dans  des  gen- 
es  connus,  en  indiquatit  l’identilé  des  fossiles  avec 
es  especes  vivanlcs,  loutes  les  fois  qu’elle  aura  été 
ien  constatée. 

Genre  vespertilion.  Ou  en  connaît  une  espèce 
assile , trouvée  par  M.  de  Bournou  dans  les  plâ- 
rières  de  Montmailre. 

Les  OURS  fossiles  sont  au  nombre  de  quatre  (l). 
l'rois  se  rencontrent  dans  plusieurs  lieux  de  1 Eu 
ope,  et  piesque  toujours  dans  des  cavernes,  où 
eurs  os  sont  mêlés  avec  ceux  d’animaux  dont  les 
inalogues  ne  vivent  aujourd’hui  (lue  dans  la  zone 
‘orride.  Le  qiialrième(  ursus  cullridens , Cuvier), 
remarquable  par  ses  canines  comprimées,  n’a  encore 
ké  trouvé  que  dans  des  couches  de  terrains  meu- 
,)les  en  Toscane. 

i Les  cavernes  à ossemens  ont  fourni  aussi  les  débris 
le  deux  espèces  de  putois  : l’une , dont  on  a seu- 
ement  quehjues  fragmens,  était  de  la  taille  du 
oui  ois  commun  ; l’aiilre  n’est  connue  que  par  deux 
lents  exaclement  semblables  à celles  de  la  belette» 

Ou  a encore  trouvé  dans  ces  cavernes  un  gloc 

(I  ) Ou  six , en  y joignant  deux  espèces  découvertes  par 
Marcel  de  Serres. 
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HW , qui  ne  paraît  pas  se  distinguer  de  l’esuèce 
A ivante.  ^ ^ 

Les  CHIEKS  fossiles  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
deux  viennent  encore  des  cavernes  à osisemens  ; 
i’un  est  semblable  à notre  loup , et  ses  restes  sont 
souvent  mêlés  à des  os  d’éléphans;  le  second  est 
fort  voisin  du  renard , si  ce  n’est  le  renard  lui- 
même  : Cuvier  en  a tiré  des  fragmens  d’un  tuf  où 
ils  étaient  pétris  avec  des  débris  d’ours  et  de  hyè- 
rics.  L’existence  du  troisième  n’est  révélée  que  par 
deux  dents  recueillies  près  de  Beaugency,  et  qui, 
par  leur  volume,  annoncent  un  animal  gigantesque. 
Le  quatrième  enfin  est  connu  par  une  mâchoire  qui 
vient  des  plâtrières  de  Montmartre , et  qui  diffère 
évidemment  de  toutes  les  espèces  vivantes. 

Oa  a des  mêmes  plâtrières  des  portions  de  crâne 
et  de  mâchoire  d’une  grande  espèce  voisine  des 
COATIS  ou  des  MANGOUSTES;  et  dcs  portions  de 
'<Me  cl  de  mâchoire  inférieure,  appartenant  à un 
j'fûmal  du  genre  des  genettes,  et  dont  la  taille 
iîait  à peu  près  celle  delà  gtîietle  commune. 

Une  espèce  d’HYÈNE  a certainement  été  très 
îiboiubnle  dans  cet  ancien  monde;  on  trouve  de  ses 
<;v;semeji3  non  seulement  dans  les  mêmes  cavernes 
«jui  renferment  tant  de  débris  d’ours,  mais  encore 
«Luîs  les  terrains  d’alluvion  où  sont  enfouis  des  osse- 
mens  d’élephans. 

Un  très  grand  animal  ( felis  spelœa,  Cuvier)  et 
nn  autre  moindre  ( felis  nntiqua , Cuvier),  tous  deux 
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du  genre  des  chats,  mais  bien  distincts  des  espèces 
vivantes,  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans  les  caver- 
nes et  dans  les  couches  meubles.  On  a aussi  décou- 
vert des  dents  de  deux  espèces  de  chats,  les  unes 
à peu  près  semblables  à celles  du  lion  , les  autres 
dont  les  dimensions  sont  à peu  près  celles  des  dents 
de  la  panthère.  Elles  ont  été  extraites  de  ces  ro- 
ches, connues  sous  le  nom  de  brèches  osseuses,  qui 
remplissent  les  fissures  d’un  grand  nombre  de  ter- 
rains calcaires , sur  les  côtes  de  la  Méditerrannée , 
et  qui  consistent  en  un  ciment  ordinairement  rou- 
geâtre , dans  lequel  se  trouvent  enveloppés  des  frag- 
mens  de  rocher,  des  coquilles  et  des  ossemens. 

On  a trouvé  aux  environs  d’Angers  des  débris 
fossiles  de  phoques  , consistant  en  deux  fragmens 
d’huméral  : le  premier  vient  d’un  animal  à peu  près 
deux  fois  et  demi  aussi  grand  que  notre  phoque 
commun , l’autre  est  d’une  espèce  un  peu  plus  pe- 
tite. On  a tiré  du  calcaire  grossier  des  montagnes  de 
la  Hongrie  un  pied  de  phoque  très  peu  difierent  de 
celui  du  phoque  commun. 

On  connaît  aussi  à l’état  fossile  quelques  frag- 
mens de  MORSE , une  côte  et  une  vertèbre  venant 
des  environs  d’Angers , des  fragmens  de  dents  du 
département  des  landes. 

On  a extrait  d’un  morceau  de  gypse  de  Montmar- 
tre une  portion  de  tête  appartenant  au  genre  des 
ÉCUREUILS  ; mais  ce  morceau  était  trop  mutilé  pour 
qu’il  fût  possible  d’en  déterminer  l’espèce. 

Les  plâtrières  de  Montmartre  ont  encore  fourni  le 

MAMMIF.  5 
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squelette  bien  complet  d’un  loir  , à peu  près  sem- 
blable au  loir  commun,  et  la  mâchoire  inférieure 
d’une  autre  espèce  un  peu  plus  grande. 

Il  y a dans  certaines  couches  sableuses  de  la  Tos- 
cane des  dents  d’un  porc-épic. 

Les  brèches  osseuses  des  bords  de  la  Méditerran- 
née  ont  donné  deux  espèces  de  lagomys,  animaux 
dont  le  genre  n’existe  plus  qu’en  Sibérie , deux  es- 
pèces de  LIÈVRES , des  campagnols  et  des  rats 
de  la  taille  du  rat  d’eau  et  de  celle  de  la  souris. 
Les  cavernes  ont  également  donné  une  espèce  de 
lièvre,  des  rats  et  des  campagnols.  On  a découvert 
dans  les  schistes  de  la  Bohême  un  campagnol  qui 
avait  la  taille  du  schermaûs , et  dans  les  schistes  cal- 
caires d’Æningen  un  animal  voisin  du  cariais  , 
mais  d’une  espèce  tout-à-fait  inconnue. 

Les  tourbières  de  plusieurs  lieux  de  la  France  et 
de  TAllemagne  contiennent  des  restes  de  castors 
qui  ne  se  distinguent  point  de  l’espèce  actuelle  ; on 
en  a aussi  trouvé  à Chattris  en  Irlande , dans  un 
lieu  où  était  autrefois  une  branché  de  communica- 
tion de  deux  rivières,  qui  a été  obstruée  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Ces  os  conservés  ainsi  dans  les 
tourbes  pourraient  bien  être  ceux  d’individus  nour- 
ris autrefois  par  nos  rivières. 

Parmi  les  animaux  de  l’ordre  des  édentés  , qui  se 
trouvent  à l’état  fossile,  il  n’en  est  qu’un  seul  qui  se 
rapproche  des  genres  vivans.  C’était  probablement 
un  PANGOLIN,  mais  d’une  taill  egigantesque  ; ü n’est 
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connu  que  par  une  seule  phalange  onguéale  (i) , 
trouvée  parmi  beaucoup  tVossemeiis  de  rhinocéros  , 
de  mastodontes  et  d’hyppopotames,  près  Eppelsheim 
dans  le  Palatinat , dans  une  fosse  où  l’on  prenait  du 
sable  et  du  gravier  que  l’on  suppose  y avoir  été 
accumulés  par  les  alluvions  du  Rhin. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  une  partie  si  peu 
importante  en  apparence  permettre  à l’anatomiste 
d’assigner  la  place  d’un  animal  dans  la  classifica- 
tion. « EneSet,  cette  petite  partie  du  squelette  suf- 
« fit , dit  M.  Duméril  (2) , pour  indiquer  d’une  ma- 
o nière  toujours  certaine , non  seulement  la  famille, 
« et  quelquefois  le  genre  auquel  l’animal  a appar- 
« tenu,  mais  encore  la  nature  du  sol  sur  lequel  il 
« devait  se  trouver,  ses  mouvemens  les  plus  habi- 
« tuels,  et  même  l’espèce  d’alimens  dont  il  se  nour 
« rissait.  » Ajoutez  à cela  que  la  phalange  onguéale 
présente  dans  le  squelette  des  pangolins  une  confi- 
guration tout-à-fait  spéciale , en  ce  qu’elle  est  pro- 
fondément bifurquée  depuis  son  extrémité  libre 
jusqu’au  milieu  de  sa  longueur. 

L’éléphant  fossile,  mammouth  des  Russes  (ele- 
phas  primigenitus , Blumenbach),  a laissé  des 
milliers  de  ses  cadavres  dans  les  terrains  qui  for- 
ment aujourd’hui , à peu  de  profondeur , la  base  de 
nos  grandes  plaines,  depuis  l’Espagne  jusqu’aux 
rivages  de  la  Sibérie , et  l’on  en  retrouve  dans  toute 

(I;  Oa  nomme  ainsi  la  phalange  qui  termine  le  doigt  et 
porte  l’ongle. 

(2)  Dissertation  sur  la  dernière  phalange  dans  les  Mam- 
aslfèrcs  , Magasin  cncvclop.,  6'  année  , t.  r , pag  289. 
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l’Amérique  septentrionale,  en  sorte  qu’il  était  ré- 
pandu des  deux  côtés  de  l’Océan , si  toutefois  l’O- 
céan existait  de  son  temps  à la  place  où  il  est  au- 
jourd’hui. Ses  défenses  sont  encore  si  bien  conser- 
Yées  dans  les  pays  froids,  qu’on  les  emploie  aux 
mêmes  usages  que  l’ivoire  frais;  et  on  en  a trouvé 
des  individus  avec  leur  chair , leur  peau  et  leurs 
poils , qui  étaient  restés  gelés  depuis  la  dernière  ca- 
tastrophe du  globe.  11  était  haut  de  quinze  à dix- 
huit  pieds , couvert  d’une  laine  grossière  et  rousse , 
et  de  longs  poils  roides  et  noirs , qui  lui  formaient 
une  crinière  le  long  du  dos  ; ses  énormes  défenses 
étaient  implantées  dans  des  alvéoles  plus  longues 
que  celles  des  éléphans  de  nos  jours  ; mais  du  reste 
il  ressemblait  assez  à l’éléphant  des  Indes.  Les  Tar- 
tares  et  les  Chinois  ont  imaginé  que  c’est  un  animal 
qui  vit  sous  terre  et  qui  périt  sitôt  qu’il  aperçoit  le 
jour. 

Les  HIPPOPOTAMES  fossiles  sont  au  nombre  de 
quatre.  L’un  d’eux  {hippopotamus  wa/or, Cuvier), 
dont  les  restes  sont  très  communs  en  Allemagne , en 
Angleterre,  en  France  et  surtout  en  Italie,  ressem- 
blait tellement  à l’espèce  actuelle  d’Afrique  qu’il 
faut  une  comparaison  attentive  pour  saisir  les  diffé- 
rences des  deux  squelettes.  On  trouve  dans  les 
mêmes  lieux  une  petite  espèce  du  même  genre  [hip- 
popotamus minutas,  Cuvier),  de  la  taille  du  san- 
glier, et  à laquelle  on  ne  peut  rien  comparer  main- 
tenant. Il  y en  a une  troisième  , intermédiaire  entre 
ces  deux  là  [hippopotamus  médius , Cuvier  ).  Enfin 
nne  caverne  située  près  de  Palerrae  contient  en 
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abondance  les  os  d’une  quatrième  espèce  un  peu 
plus  petite  que  l’espèce  ordinaire. 

Trois  grands  rhinocéros  à deux  cornes  se  trou- 
vent encore  dans  les  mêmes  lieux,  et  devaient  être 
contemporains  de  ces  quatre  hippopotames  ainsi 
que  du  mammouth.  L’espèce  la  plus  répandue  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  et  qui,  comme  le  mam- 
mouth , se  retrouve  jusque  près  les  bords  de  la  mer 
Glaciale , où  elle  a aussi  laissé  des  individus  entiers 
(rhinocéros  tichorhinus , Cuvier),  avait  la  tête  al- 
longée , les  os  du  nez  très  robustes , soutenus  par 
une  cloison  des  narines  osseuse  et  non  simplement 
cartilagineuse,  et  manquait  d’incisives.  Une  autre 
espèce , plus  rare  et  de  pays  plus  tempérés  ( rhino- 
céros Cuvier),  avait  des  incisives,  comme 

nos  rhinocéros  actuels  des  Indes  orientales,  et  res- 
semblait surtout  à celui  de  Sumatra  ; les  caractères 
distinctifs  dépendent  des  formes  un  peu  diflFérentes 
de  sa  tête.  La  troisième  [rhinocéros  leptorhinus , 
Cuvierl  manquait  d’incisives , comme  le  rhinocéros 
du  cap  d’aujourd’hui , mais  elle  se  distinguait  par 
un  museau  plus  pointu  et  des  membres  plus  grêles. 
C’est  surtout  en  Italie  que  ses  os  sont  enfouis , dans 
les  mêmes  couches  que  ceux  d’éléphans  de  masto- 
dontes et  d’hippopotames.  11  y a ensuite  une  qua- 
trième espèce  (r/«/îOcero^  minutas,  Cuvier)  munie, 
comme  la  deuxième , de  dents  incisives , mais  de 
taille  beaucoup  moindre  et  à peine  supérieure  au 
cochon;  on  n’en  a encore  recueilli  les  débris  que 
dans  quelques  endroits  de  la  France. 

Le  genre  des  chevaux  existait  aussi  à la  même 
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époque  ; ses  débris  accompagnent  en  grande  abon- 
dance ceux  des  autres  pachydermes  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître  ^ mais  il  n’est  pas  possible 
de  dire  si  c’était  ou  non  une  des  espèces  aujour- 
d’hui existantes,  à cause  de  la  grande  ressemblance 
que  présentent  entre  elles,  quant  aux  pièces  de 
leur  squelette , toutes  les  espèces  de  ce  genre. 

C’est  encore  dans  les  mêmes  terrains  qu’on  a re- 
cueilli presque  tout  ce  qui  nous  reste  de  ruminans 
fossiles.  Le  seul  exemple  bien  constaté , appartenant 
à des  couches  de  formation  plus  ancienne,  est  un 
CERF  de  la  taille  du  chevreuil , mais  d’une  autre  es- 
pèce, recueilli  près  d’Orléans,  dans  un  calcaire 
marneux  d’eau  douce;  tandis  que,  à l’âge  de  la 
terre  où  vivaient  les  pachydermes  que  nous  venons 
de  mentionner , la  proportion  numérique  des  rumi- 
nans paraît  avoir  assez  peu  différé  de  ce  qu’elle  est 
aujourd’hui;  maison  s’est  assuré,  pour  plusieurs 
espèces , qu’elle  était  différente. 

C’est  ce  que  l’on  peut  dire  surtout  avec  beaucoup 
de  certitude  d’un  cerf  de  taille  supérieure  même 
à l’élan , qui  est  commun  dans  les  marnières  et  les 
tourbières  de  l’Irlande  et  de  l’Angleterre , et  dont 
on  a aussi  déterré  des  restes  en  France , en  Alle- 
magne et  en  Italie  dans  les  memes  lits  qui  recèlent 
des  os d’éléphans ; ses  bois,  élargis  et  branchus,  ont 
jusqu’à  douze  et  quatorze  pieds  d’une  pointe  à 1 au- 
tre , en  suivant  les  courbures. 

La  distinction  n’est  pas  aussi  claire  pour  les  os 
de  CERFS  et  de  hOeufs  que  l’on  a recueillis  dans 
certaines  cavernes  et  dans  les  fentes  de  certains  ro- 
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chers;  ils  y sont  quelquefois,  et  surtout  dans  les  ca- 
vernes de  l’Angleterre,  accompagnés  d’os  d’élé- 
phans , de  rhinocéros , d’hippopotame  et  de  ceux  de 
la  hyène,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  par  con- 
séquent ils  sont  du  même  âge,  quoiqu’il  soit  diffi- 
cile de  dire  en  quoi  ils  diffèrent  des  bœufs  et  des 
cerfs  d’aujourd’liui.  Mais  on  trouve  dans  les  brèches 
osseuses  de  la  Méditerranée  les  débris  de  quatre  es- 
pèces de  cerfs,  dont  trois  au  moins  soûl  différens 
des  animaux  aujourd’hui  connus  en  Europe,  car  ils 
ont  à leurs  dents  des  caractèies  qui  ne  s’observent 
que  dans  les  cerfs  de  l’archipel  des  Indes.  Il  y t:i  a 
près  de  Vérone  une  cinquième  , remarquable  par  la 
grande  éten(\ue  de  ses  bois , et  l’on  en  a découvert 
depuis  quelques  années  beaucoup  d’autres  nouvelles 
espèces  dans  la  montagne  de  Périer  ou  de  Boulade, 
près  Issoire , en  Auvergne.  On  trouve  aussi  dans 
certains  lieux  , avec  des  os  de  rhinocéros  et  d’autres 
quadrupèdes  de  cette  époque,  ceux  d’un  cer^lclle- 
ment  semblable  au  renne  qu’il  serait  très  difficile 
de  lui  assigner  des  earactères  distinctifs;  ce  qui  est 
d’autant  plus  extraordinaire,  que  les  rennes  sont 
aujourd’hui  confinés  dans  les  climats  les  plus  glacés 
du  nord , tandis  que  tout  le  genre  des  rhinocéros 
appartient  à la  zone  torride. 

Les  cétacés  fossiles  qui  rentrent  dans  nos  genres 
actuellement  connus  , sont  : 

Un  LAMANTIN  , différent  des  espèces  vivantes  par 
une  tête  plus  allongée  et  autrement  configurée  ; ses 
débris  ne  sont  pas  rares  en  France  , et  se  trou  veut 
dans  les  couches  de  calcaire  grossier  marin  , ou  on 
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avons  parlé  plus  haut , réunion  bien  remarquable  , 
puisque  le  genre  entier  des  lamantins  d’aujourd’hui 
habite  les  mers  de  la  zone  torride , tandis  que  celui 
des  morses,  dont  on  ne  connaît  qu’une  espèce  vi- 
vante , est  confiné  dans  la  mer  glaciale  ; 

Trois  DAUPHINS,  le  premier  trouvé  près  de  Dax 
et  voisin  du  dauphin  ordinaire  ; un  second  du  même 
lieu , dont  le  museau , plus  allongé  que  dans  au- 
cune espèce  connue,  ressemble  à celui  d’un  gavial; 
un  troisième,  des  faluns  du  département  de  l’Orne, 
et  dont  le  museau , également  allongé,  avait  cepen- 
dant une  conformation  un  peu  différente  : tous  trois 
tirés  des  formations  du  calcaire  grossier  ; 

Un  MARSOUIN , déterré  en  Lombardie , différent 
des  espèces  connues , mais  voisin  de  Vépaulard  ; 

Un  NARVAL,  qui  n’est  connu  que  par  des  frag- 
mens  de  sa  défense  ; 

Une  BALEINE,  connue  seulement  par  une  portion 
de  tête  qu’un  marchand  de  vin  de  la  rue  Dauphine, 
à Paris,  déterra  dans  sa  cave  en  1779,  et  qui  paraît 
différer  des  baleines  vivantes  ; 

Enfin , un  rorqual  , dont  on  a deux  squelettes 
trouvés  en  Lombardie. 

On  a dégagé  du  plâtre  de  Montmartre  les  sque- 
lettes d’un  petit  sarigue  , voisin  de  la  marmose , 
mais  différent , et  par  conséquent  d’un  animal  dont 
le  genre  est  aujourd’hui  confiné  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  celui  d’une  espèce  beaucoup  plus  grande 
de  la  même  famille , d’un  thylacine  , genre  qui 
ne  s’est  retrouvé  vivant  qu’à  la  Nouvelle-Hollande. 


— 81  — 


On  a trouvé  en  Angleterre , dans  le  schiste  de  Sto- 
nesfield , des  restes  d’un  petit  animal  voisin  des 
sarigues , mais  évidemment  différent , même  par  sa 
dentition , des  espèces  aujourd’hui  connues» 

Nous  passons  maintenant  aux  mammifères  fossiles 
qui  forment  des  genres  entièrement  nouveaux.  Ces 
genres  sont  au  nombre  de  treize  : les  trogonthe- 
riums , les  mégatheriums , les  mégalonyx  , les  mas- 
todontes , les  palæothériums , les  lophodions  ^ les 
anoplothériums , les  anthracotheriums , les  chæro- 
potames , les  adapis , les  deinotheriums  , les  élas- 
motheriums  et  les  ziphius. 

Les  TROGONTHERiuMS  sont  des  rongeurs  très 
voisins  de  nos  castors.  M.  Fischer  en  a décrit  deux 
espèces  ; l’une  ( trogontherium  Cuvitrii  ) trouvée 
dans  les  couches  sableuses  de  la  Russie , était  plus 
grande  que  nos  castors  actuels , et  en  diffère  en 
outre  un  peu  par  la  dentition  ; la  seconde  ( trogon- 
therium Werneri),  également  de  Russie,  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  castor  actuel , et  rentre  ab- 
solument dans  le  genre  castor  selon  Cuvier. 

Les  genres  mégathérium  et  mégalonyx  ap- 
partiennent à l’ordre  des  édentés,  mais  ont  une  taille 
gigantesque  en  comparaison  des  édentés  d’aujour- 
d’hui. Ils  n’ont  encore  donné  de  leurs  restes  qu’en 
Amérique , et  ne  contiennent  chacun  qu’une  espèce. 
Le  mégathérium  réunit  une  partie  des  caractères 
génériques  des  tatous,  avec  une  partie  de  ceux  des 
paresseux,  et  pour  la  taille,  il  égale  les  plus  grands 
rhinocéros.  Ses  ongles  devaient  être  d’une  longueur 
et  d’une  force  monstrueuses  j toute  sa  charpente  est 
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d’une  solidité  extrême.  On  n’en  a déterré  encore 
que  dans  les  couches  sableuses  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Le  megalonyx  lui  ressemblait  beau- 
coup pour  les  caractères,  mais  était  un  peu  moindre; 
ses  ongles  étaient  plus  longs  et  plus  tranchans.  On 
n’en  a trouvé  quelques  os  et  des  doigts  entiers  dans 
certaines  cavernes  de  la  Virginie,  et  dans  une  île  de 
la  côte  de  la  Géorgie. 

Les  MASTODONTES  sont  des  animaux  voisins  des 
éléphans,  et  qui  très  probablement  étaient  comme 
eux  pourvus  d’une  trompe.  Ils  sont , à en  juger  par 
les  terrains  où  ils  se  trouvent , contemporains  de 
l’éléphant  fossile.  Le  mastodonte  à dents  étroites 
était  fort  semblable  à lui , et  presque  son  égal  pour 
la  taille.  Il  était  armé  comme  lui  d’énormes  dé- 
fenses, mais  ses  jambes  étaient  plus  courtes  et  ses 
molaires  différentes;  elles  étaient  mamelonnées  et 
revêtues  d’un  émail  épais  et  brillant  ; elles  ont 
fourni  pendant  long-temps  ce  que  l’on  appelait  tur- 
quoises occidentales»  Ses  débris,  assez  communs 
dans  l’Europe  tempérée , ne  le  sont  pas  autant  vers 
le  nord  ; mais  on  en  retrouve  dans  les  montagnes 
de  l’Amérique  du  Sud , avec  deux  espèces  voisines. 
Il  y en  a encore  d’Europe  deux  espèces  qui , à en 
juger  par  leurs  dents,  la  seule  partie  qui  soit  con- 
nue, devaient  être  d’une  taille  plus  petite;  mais 
l’Amérique  du  nord  possède  en  nombre  immense  les 
débris  du  grand  mastodonte , espèce  plus  grande 
encore  que  le  mastodonte  à dents  étroites , aussi 
haute  à proportion  que  l’éléphant , à défenses  non 
moins  énormes,  et  que  ses  molaires,  hérissées  de 
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pointes  , ont  fait  prendre  long-temps  pour  un  atji- 
mal  carnivore.  Ses  os  étaient  d’une  grande  épais 
seur  et  de  beaucoup  de  solidité.  On  prétend  avoir 
retrouvé  jusqu’à  ses  sabots  et  son  estomac,  encore 
conservés  et  reconnaissables,  et  l’on  assure  que 
l’estomac  était  rempli  de  branches  d’arbres  concas- 
sées. Les  sauvages  croient  que  cette  race  a été  dé- 
truite par  les  dieux , de  peur  qu’elle  ne  détruisît 
l’espèce  humaine. 

Les  huit  genres  suivans  appartiennent  encore  à 
l’ordre  des  pachydermes.  Les  six  premiers,  c’est-à- 
dii*e  les  palæotériums,  lophiodons , anoplothériums, 
antliracothériums , chéropotames  et  adapis  , forment 
un  groupe  d’animaux  contemporains,  dont  les  osse- 
mens  sont  ensevelis  dans  les  mollasses  et  les  cou- 
ches anciennes  de  gravier  du  midi  de  la  France  ; 
dans  les  gypses  mêlés  de  calcaire,  tels  que  ceux 
des  environs  de  Paris  et  d’Aix , et  dans  les  bancs 
marneux  d’eau  douce  recouverts  de  bancs  marins 
de  l’Alsace , de  l’Orléanais  et  du  Berry. 

Les  PALÆOTHÉRIUMS  ressemblaient  aux  tapirs 
par  la  forme  générale , par  celle  de  la  tète , no- 
tamment par  la  brièveté  des  os  du  nez,  qui  annonce 
qu’ils  avaient , comme  les  tapirs,  une  petite  trompe; 
enfin , par  les  six  dents  incisives  et  les  deux  canines 
à chaque  mâchoire  ; mais  ils  ressemblaient  aux  rhi- 
nocéros par  leurs  molaires,  dont  les  supérieures 
étaient  carrées,  avec  des  crêtes  saillantes  diverse- 
ment configurées , et  les  inférieures  en  forme  de 
double  croissant , cl  par  leurs  pieds  tous  les  quatre 
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divisés  en  trois  doigts,  tandis  que  dans  les  tapirs  , 
ceux  de  devant  en  ont  quatre. 

Nos  platrières  des  environs  de  Paris  en  fourmil- 
lent : on  y en  trouve  des  os  de  sept  espèces.  La  pre- 
mière (P.  magnum.  Cuvier),  grande  comme  un 
cheval  ; trois  autres  de  la  taille  d’un  cochon , mais 
une  [p.  medium,  Cuvier),  avec  des  pieds  étroits 
et  longs  ; une  [p.  crassum  , C.)  avec  des  pieds  plus 
larges  ; une  {p.  latum,  C.)  avec  des  pieds  encore 
plus  larges  et  surtout  plus  courts;  la  cinquième 
espèce  [p.  curtum  , C.  ),  de  la  taille  d’un  mouton  , 
est  bien  plus  basse,  et  a les  pieds  encore  plus  larges 
et  plus  courts  à proportion  que  la  précédente  ; une 
sixième  [p.  minus,  C.)  est  de  la  taille  d’un  agneau, 
et  a des  pieds  grêles , dont  les  doigts  latéraux  sont 
plus  courts  que  les  autres  ; eufin , il  y en  a une  qui 
n’est  pas  plus  grande  qu’un  lièvre  ; elle  a aussi  les 
pieds  grêles.  On  en  a trouvé  encore  d’autres  espèces 
dans  d’autres  contrées  de  la  France. 

Les  LOPHiODOi>is  se  rapprochent  encore  un  peu 
plus  des  tapirs  que  ne  font  les  palæothériums  , en 
ce  que  leurs  molaires  inférieures  ont  des  collines 
transverses  comme  celles  des  tapirs.  Ils  diffèrent 
cependant  de  ces  derniers , parce  que  celles  de  de- 
vant sont  plus  simples,  que  la  dernière  de  toutes 
a trois  collines,  et  que  les  supérieures  sont  rhom- 
boidales  et  relevées  d’arêtes  fort  semblables  à celles 
des  rhinocéros.  On  ignore  encore  qu’elle  est  la  forme 
de  leur  museau  et  le  nombre  de  leurs  doigts.  Cu- 
vier en  a découvert  jusqu’à  douze  espèces , toute 
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; de  France,  ensevelies  dans  des  pierres  marneuses, 
formées  dans  l’eau  douce , et  remplies  de  lymnées 
et  de  planorbes  , qui  sont  des  coquilles  d’étang  et 
- de  marais.  Ces  espèces  diffèrent  entre  elles  par  la 
I taille , qui , dans  la  plus  grande  , approche  du  rhi- 
nocéros , et  dans  la  plus  petite , égalait  à peine  un 
j agneau  de  trois  ans  , et  par  des  détails  dans  les  for- 
i mes  de  leurs  dents,  qu’il  serait  trop  minutieux 
< d’exposer  ici. 

Les  ANOPLOTHERiUMS  ne  se  sont  trouvés,  jusqu’à 
présent , que  dans  les  seules  plâtrières  des  environs 
' de  Paris,  et  dans  quelques  endroits  du  calcaire 
I grossier  du  même  canton.  Ils  ont  deux  caractères 
qui  ne  s’observent  dans  aucun  autre  animal;  des 
! pieds  à deux  doigts , dont  les  métacarpes  et  les  mé- 
tatarses demeurent  distincts , et  ne  se  fendent  pas 
en  canons  comme  ceux  des  ruminans , et  des  dents 
en  série  continue , et  que  n’interrompt  aucune  la- 
cune. L’homme  seul  a les  dents  ainsi  contiguës  les 
unes  aux  autres,  sans  intervalle  vide;  celles  des 
anoplotheriums  consistent  en  six  incisives  à chaque 
mâchoire,  une  canine  et  sept  molaires  de  chaque 
côté,  tant  en  haut  qu’en  bas  : leurs  canines  sont 
courtes  et  semblables  aux  incisives  externes.  Les 
trois  premières  molaires  sont  comprimées  ; les  quatre 
autres  sont,  à la  mâchoire  supérieure , carrées  avec 
des  crêtes  transverses  et  un  petit  cône  entre  elles  , 
et  a la  mâchoire  inférieure  en  double  croissant , 
mais  sans  collet  à la  base;  la  dernière  a trois  crois- 
sans.  Leur  tête  est  de  forme  oblongue,  et  n’annonce 
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pas  que  le  museau  se  soit  terminé  ni  en  trompe  , 
ni  en  boutoir. 

Ce  genre  extraordinaire,  qui  ne  peut  se  comparer 
à rien  dans  la  nature  vivante,  se  subdivise  en  trois 
sous-genres  : les  anoplothériums proprement  dits , 
dont  les  molaires  antérieures  sont  encore  assez  épais- 
ses, et  dont  les  postérieures  d’en  bas  ont  leur  crois- 
sant à crête  simple  ; les  xiphodons,  dont  les  mo- 
laires antérieures  sont  minces  et  trancbantes , et 
dont  les  postérieures  d’en  bas  ont  vis-à-vis  la  con- 
cavité de  chacun  de  leurs  croissans  une  pointe  qui 
prend  aussi  en  s’usant  la  forme  d’un  croissant , | 
en  sorte  qu’alors  les  croissans  sont  doubles,  comme 
dans  le  rhinocéros  ; les  dichobunes,  dont  les  crois- 
sans extérieurs  sont  pointus  dans  le  commencement, 
et  qui  ont  ainsi  sur  leurs  arrière-molaires  inférieu- 
res des  pointes  disposées  par  paires.  ! 

L’anoplothérium  le  plus  commun  dans  nos  plâ-  ' 
> trières  ( anopl.  commune , Cuvier  ) est  un  animal  , 
haut  comme  un  sanglier,  mais  bien  plus  allongé,  et  ; 
portant  une  queue  très  longue  et  très  grosse,  en  | 
sorte  qu’au  total , il  a à peu  près  les  proportions  de 
la  loutre , mais  plus  en  grand.  Il  est  probable  qu’il 
nageait  bien , et  fréquentait  les  lacs  dans  le  fond 
desquels  ses  os  ont  été  incrustés  par  le  gypse  qui 
s’y  déposait.  Nous  en  avons  un  un  peu  plus  petit , 
mais  d’ailleurs  assez  semblable  ( anopl.  secunda- 
rium,  Cuvier  ). 

On  ne  connaît  encore  qu’un  xiphodon , mais  très 
remarquable  ( gracile,  Cuvier),  svelte  et 

léger  comme  la  plus  jolie  gazelle. 
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Il  y a un  dichobune  à peu  près  delà  taille  du  liè- 
vre ( anopl.  leporinum,  Cuvier).  Outre  ses  carac- 
ères  sous-génériques,  il  dififère  des  auoplothériums  et 
les  xiphodons  par  deux  doigts  petits  et  grêles  qu’il 
I à chaque  pied  au  côté  des  deux  grands  doigts.  On 
le  sait  si  ces  deux  doigts  latéraux  existent  dans  les 
leux  autres  dicbobunes,  qui  sont  petits  et  surpassent 
i peine  le  cochon-d’Inde. 

Le  genre  des  anthracothériums  est  à peu  près 
ntermédiaire  entre  les  polæothériums , les  anoplo- 
lihériums  et  les  cochons.  Leurs  molaires  ont  des  rap- 
ports avec  celles  des  anoplothériums;  mais  ils  ont 
les  canines  saillantes.  Des  cinq  espèces  connues, 
leux  approchaient  du  rhinocéros  pour  la  taille  , les 
;rois  autres  étaient  beaucoup  moindres.  Les  unes 
)nt  été  trouvées  en  Italie , les  autres  dans  l’Alsace 
etleYélay. 

Le  genre  chéropotame  vient  de  nos  plâtrières , 
3Ùil  accompagne  les  palæothériumset  les  anoplothé- 
’iums , mais  où  il  est  beaucoup  plus  rare.  Ses  mo- 
aires  postérieures  sont  carrées  en  haut , rectangu- 
laires en  bas,  et  ont  quatre  fortes  éminences  coniques 
?nlourées  d’éminences  plus  petites.  Les  antérieures 
iont  des  cônes  courts  , légèrement  comprimés  et  à 
leux  racines.  Ses  canines  sont  petites.  On  ne  con- 
naît pas^encore  ses  incisives  ni  ses  pieds.  Il  n’y  en 
î qu’une  espèce  de  la  taille  du  cochon  de  Siam. 

Le  genre  adapis  n’a  également  qu’une  espèce  , 
au  plus  de  la  taille  d’un  lapin  : il  vient  aussi  de  nos 
plâtrières  , et  devait  tenir  de  près  aux  anoplothé- 
liums. 
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Nos  deux  derniers  genres  de  pachydermes  sont 
d’un  âge  postérieur  à celui  des  précédens,  et  se 
trouvent  dans  les  mêmes  formations  que  les  mas- 
todontes et  l’éléphant  fossile. 

Le  genre  déinothérium  ne  contient  qu’une  es- 
pèce qui  devait  être  au  moins  double  de  notre  hip- 
popotame pour  la  longueur  ; ses  molaires  ressem- 
blaient à celles  du  lapin  ; mais  sa  mâchoire  inférieure 
portait  deux  énormes  défenses  presqu’égales  à celles 
d’un  éléphant.  Ses  débris  se  trouvent  mêlés  à ceux 
de  rhinocéros,  de  mastodontes  et  d’éléphants. 

Il  s’y  joint  encore , mais  à ce  qu’il  paraît  dans  un 
très  petit  nombre  de  lieux,  un  grand  pachyderme,  , 
dont  on  ne  connaît  que  la  mâchoire  inférieure  : , 
c’est  lui  qui  forme  le  genre  élasmothériüm.  Ses  , 
dents  étaient  en  double  croissant  et  ondulées.  M.  Fis- 
cher l’a  découvert  parmi  des  os  de  Sibérie.  , 

Enfin  les  ziphius,  dont  on  connaît  déjà  trois  es- 
pèces, forment  dans  l’ordre  des  cétacés  un  genre  en- 
tièrement nouveau , voisin  des  cachalots  et  des  hy- 
peroodons. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  quelque  chose  de 
l’ordre  dans  lequel  toutes  ces  espèces,  aujourd’hui 
enfouies  dans  les  couches  du  globe,  se  sont  suc- 
cédées à sa  surface.  C’est  ce  que  nous  allons  faire  en 
peu  de  mots , en  exposant  à cet  égard  les  idées  de 
Cuvier. 

Selon  ce  grand  zoologiste , c’est  à Stonesfield , en 
Angleterre , que  l’on  trouve  la  plus  ancienne  trace 
connue  des  mammifères.  Elle  est  offerte  par  les  dé- 


bris  de  cet  animal  de  l’ordre  des  marsupiaux,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  retrouver  des  gisemens  incontestables  de 
mammifères  fossiles,  il  faut  arriver  jusqu’aux  for- 
mations de  calcaire  grossier  qui  recouvrent  les  ar- 
giles superposées  à la  craie  : là  se  présente  une  po- 
pulation de  mammifères  toute  composée  d’animaux 
marins.  Ce  sont  les  dauphins , les  lamantins  et  les 
morses  fossiles  que  nous  avons  signalés. 

Ce  n’est  que  dans  les  couches  qui  ont  succédé  au 
calcaire  grossier,  ou  tout  au  plus  qui  auraient  pu 
se  former  en  même  lems  que  lui,  mais  dans  des  lacs 
d’eau  douce,  que  les  mammifères  terrestres  com- 
mencent à se  montrer  avec  abondance.  C’est  là 
que  l’on  trouve  les  palæotheriums,  les  lophiodons, 
les  anoplotheriums,  les  anthrocotheriums,  les  che- 
ropotames , les  adapis.  Avec  ces  nombreux  pachy- 
dermes coexistaient  d’autres  animaux  appartenant 
aux  ordres  des  insectivores,  des  carnassiers,  des 
rongeurs,  des  marsupiaux,  la  chauve-souris  des 
platrières  de  Montmartre,  les  carnassiers  du  même 
lieu  ci-dessus  mentionnés  , et  auxquels  il  faut  en 
joindre  d’autres  indiqués  seulement  par  des  portions 
de  squelette  en  trop  mauvais  état  pour  être  déter- 
minés , le  petit  sarigue , le  thylacine , les  deux  loirs 
et  l’écureuil , que  nous  avons  signalés.  Quant  aux 
ruminans , on  en  connaît  à peine  quelques  fragmens 
qui  se  rapportent  à cette  époque. 

Au-dessus  des  terrains  qui  contiennent  tous  ces 
•ssemens  se  retrouvent  des  formations  marines  dues, 
selon  Cuvier,  à une  nouvelle  irruption  de  la  mer 


qui  aurait  submergé  lôute  cette  population  d’ani- 
maux terrestres.  C’est  à ce  dépôt , formé  par  la  mer 
pendant  cette  période , que  l’on  rapporte  quelques 
cétacés  fort  semblables  à ceux  de  nos  jours.  Le 
marsouin , voisin  de  notre  épaulard , les  baleines 
fossiles  et  les  zipbius. 

A ces  animaux  marins  succédèrent , quand  la  mer 
se  fut  retirée , de  nouvelles  races  d’animaux  terres- 
tres. Ce  sont  eux  qui  couvraient  le  globe  lors  de  sa 
dernière  grande  révolution,  et  leurs  débris  rem- 
plissent nos  couches  meubles  et  superficielles.  C’est 
à cet  âge  qu’appartiennent  le  mammouth , les  mas- 
todontes, les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les 
cerfs , les  bœufs  et  les  ours  fossiles , les  deinothe- 
riums , les  élasmothériums  , les  trogonthériums,  les 
megathériums,  les  mégalonyx , tous  les  animaux  des 
couches  sableuses,  des  cavernes  à ossemens  et  des 
brèches  osseuses. 

Celte  dernière  population  d’animaux,  qui  a pré- 
cédé immédiatement  ceux  qui  couvrent  aujour- 
d’hui notre  globe,  ressemble  plus  que  toutes  les 
précédentes  à la  population  actuelle.  Cependant 
on  n’y  trouve  encore  ni  singes , ni  hommes.  Tous 
les  os  humains  qui  ont  été  donnés  comme  fossiles 
ou  se  trouvaient  mêlés  accidentellement  aux  dpbris 
des  anciens  animaux , ou  étaient  enfouis  dans  des 
couches  de  formation  toute  récente.  Il  faut  donc 
que  l’espèce  humaine  n’existât  pas  encore  sur  le 
globe , ou  qu’elle  en  habitât  les  parties  maintenant 
couvertes  par  la  mer. 
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PRECIS 


J)’üN 

COURS  D’AGRICULTURE 

GÉNÉRALE. 


I.  — De  l’agriculture. 

L’agriculture  est  la  science  qui  enseigne  à faire 
rapporter  à la  terre  ce  qu’elle  est  le  plus  propre  à 
donner , en  même  temps  qu’on  le  fait  avec  le  plus 
d’économie  et  le  plus  d’anvantages  possibles. 

Une  exploitation  agricole,  qu’elle  soit  d’une  grande 
ou  d’une  petite  étendue,  est  soumise  invariablement 
aux  mêmes  principes  ; mais  toujours  en  se  rappe- 
lant que  la  nature  des  produits  qu’on  veut  obtenir 
soit  eu  rapport  avec  les  besoins  et  la  facilité  des 
placeraens...  Semer  des  épinards  où  l’on  ne'  ffiange 
que  des  raves , serait  perdre  son  temps  et  son,  ar- 
gent. Cela  ne  veut  pai  dire  qu’on  ne  doit  jamais 
cultiver  qne  les  choses  usitées  dans  nos  contrées, 
mais  on  doit  introduire  avec  prudence  et  gr«- 
dueUement  un  nouvel  objet  d’indilstrit  agrioolft 


Pour  bien  concevoir  l’agriculture,  îl  faut  songer, 

qu’à  moins  de  circonstances  particulières  ( telles  que 

des  colonies  où  ne  croitraient  pas  nos  objets  de  con- 
sommation  journalière),  une  ferme,  une  métaiene, 
en  clos  quelconque,  doivent  procurer  des  alimens  a 
celui  qui  cultive,  et  desressources  pour  satisfaire  aux 
charges  résultant  des  impôts;  souvent  encore  pow 
les  obligations  contractées  pour  location  de  la  terre  ; 
et  enfin  pour  se  procurer  ce  que  la  terre  ne  produit 
pas  et  qui  est  d’une  consommation  obligée,  comme 
les  vêtemens. 

Une  exploitation  agricole  est  une  véritable  ma- 
nufacture; si  onia  dirige 

si  on  la  conduit  avec  inlelligence , eUe  est  de  toute 
les  manufactures  la  moins  susceptible  des  influences 
fâcheuses  tle  beaucoup  d’autres  usmes. 

Si  l’exploitation  est  vaste,  l’homme  a besom  de 
s’aider  du  travail  des  animaux  domestiques  les  plus 
en  usage,  et  dès  lors  il  faut  que  la  terre  produise 
pour  l’Lrome  et  sa  famille  , uourlssant  en  outre  U 
tant,  le  cheval,  le  mulet  ou  toute  autre  espeee 
adoptée  pour  les  travaux. 

II.  — De  la  tenue  d’une  exploitation. 

C’est  lé  29  septembre  (saint  Michel) , que  dans  un 
tfS^aud  uomL  d’endroiU  on  entre  eu  jomssaiKe 
d’une  exploiUtion  rurale,  ^ f 

nier  tenancier  a tait  toutes  tores 

doit  le  remplacer  commence  a préparer 
poqr  recevoir  les  grain» 


Nous  supposerons , ce  qui  aura  lieu  dans  peut-être 
moins  de  cinquante  ans , que  tout  laboureur  peut 
lire,  écrire  et  même  tenir  un  livre  de  compte.  Alors, 
en  entrant  en  jouissance  , soit  de  son  propre  bien , 
soit  de  celui  d'un  autre , à titre  de  ferme  , il  faut 
dresser  un  état  des  valeurs  qu’on  possède,  d’après  le 
tableau  ci-joint,  et  qui  sera  porté  en  fêle  du  jour- 
nal dans  lequel  doivent  être  inscrites  jour  par  jour 
les  opérations  de  l’exploitation.  Chaque  fin  de  mois 
on  fait  un  résumé  porté  au  commencement  du  mois 
suivant  et  à la  fin  de  l’année  agricole  ; au  mois  de 
septembre  ou  fait  un  résumé  général,  d’après  le 
même  mode,  et  l’on  porte  en  avoir  les  récoltes  des- 
tinées à être  vendues,  d’après  l’estimation  des  prix 
courans,  et  l’on  juge  de  ses  moyens  et  de  ses  res- 
sources. On  voit  dans  quelles  parties  ont  eu  lieu  des 
améliorations  et  des  bénéfices^  et  l’on  peut  alors 
préparer  les  moyens  d'obtenir  de  nouveaux  avanta- 
ges pour  l'année  qui  va  commencer.  On  prépare 
même  des  améliorations  dont  on  ne  doit  recueillir 
le  fruit  que  deux  années  après  : telles  que  la  forma- 
tion de  prairies  artificielles  ; l’enclôture*  d’un  lieu 
livré  jusqu’alors  à l’abandon  et  à la  dévastation  : la 
mise  en  valeur  d’une  terre  inculte,  etc.  Mais  en  prin- 
cipe, à moins  de  ressources  extraordinaires,  une 
amélioration  dispendieuse  né  doit  être  entreprise 
que  sur  le  produit  des  bénéfices,  et  ne  doit  pas  di- 
minuer les  produits  qu’on  doit  jaatureliQiuçqt  at- 
tendre- 


2®  En  suflr.tels  que  poul.,gr.,chan.,etc. 

3°  Pour  impositions  à ma  charge 

A Pierre,  pour  ses  gag.  au  29  sept.  1831. 
A Marie , pour  gages  et  toutes  choses 

coniprises  (sabots  et  toile) 

Pour  diverses  dettes  à diverses  personn. 
Il  m’estdû  par  7 personn.  pour  obj. vend. 

Idem,  pour  avanc.  faites  à des  ouv. 
Du  12  septembre,  acheté  de  graine  de 
sainfoin,  7 fr.j  de  luz.,  11;  de  trèfle  12. 

En  mobilier,  d’après  état 

En  mobilier  d’exploittation  , tels  que 

charrues,  charettes,  harnbis , etc 

En  graine,  légum.,  rac.,  four.,  d’ap.état. 

Fumier,  chaux  , cendre... 

Animaux  de  travail  et  d’étable.. 

Argent 

Pour  le  29  sept.  1831,  je  devr.  de  ferme, 
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Tableau  de  situation  d’une  exploitation  rurale  (29  septembre  1830). 
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III.  — Des  habitations  rurales. 

Avant  de  passer  aux  ehamps , ragriculteur  doit 
songer  à sa  santé,  et  son  habitation  peut  avoir  une 
grande  influence  à cet  égard. 

Généralement  en  Europe , les  maisons  d’exploi- 
tation rurale  se  trouvent  avoir  leur  façade  et  les 
ouvertures  au  midi.  C’est  bien  ; mais  elles  sont  pres- 
que toujours  trop  au  niveau  du  sol , par  conséquent 
humides , et  occasionnent  habituellement  des  dou- 
leurs rhumatismales,  et  bien  souvent  des  echauf- 
fures  (péripneumonie),  par  l’imprudence  de  s’y  re- 
tirer étant  en  complète  transpiration  ( en  sueur). 

Les  logemens  des  fermes  n’ont  pas  assez  d’ouver- 
tures et  l’air  s’y  renouvelle  trop  difficilement.  Le 
sol  est  trop  souvent  humecté  par  l’eau  que  les 
femmes  de  la  ferme  jettent  à terre.  La  nuit , les 
vapeurs  humides  que  font  élèver  la  tempéra- 
ture augmentée  par  la  clôture  des  portes  et 
fenêtres,  et  le  feu  du  foyer  et  l’accumulation  des 
personnes  dans  un  même  lieu  renfermant  deux  à 
trois  lits , entraînent  à la  longue  un  état  maladif 
chez  tous  les  individus  de  la  famille.  Souvent  en- 
core on  appuie  des  fumiers  ou  massis  près  des 
murs  de  l’habitation,  ce  qui  entretient  ou  aug- 
mente l’humidité. 

Une  bonne  habitation  rurale  serait , pour  la  fk- 
mille,  les  logemens  au  premier  et  les  étables  et 
servitudes  au-dessous , mais  voûtées , ou  au  moins 
chambres  à deux  pieds  au-dessus  du  sol.  Les 
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ouvertures  ou  fenêtres  seraient  sur  deux  côtés  op> 
posés , afin  de  renouveler,  par  un  courant , la  masse 
d’air  renfermée  dans  les  chambres,  et  qui  n’est 
jamais  complètement  changée. 

Si  l’habitation  est  située  sur  un  coteau , un  canal 
ou  fossé  creusé  derrière  et  à une  petite  distance  des 
murs  entraînera  les  eaux  de  chaque  côté  et  les  em- 
pêchera d’inhumecter  les  murs. 

Pour  faire  le  sol  des  chambres  des  fermes , on 
doit  préférer  l’emploi  de  la  cendre  des  fourneaux 
à chaux  aux  carreaux  de  pierre  ou  d’argile  dont  on 
se  sert  souvent,  et  au  terrassement  grossier  d’argile 
ou  de  terre  qu’on  emploie  également,  et  qui  ne 
sont  propres  qu’à  entretenir  ou  une  trop  grande 
fraîcheur  ou  une  trop  grande  humidité. 

IV.  — Des  étables. 

Après  sa  propre  santé,  rien  de  plus  important 
pour  le  laboureur  que  celle  des  animaux  de  sa 
ferme  : c’est  sa  force , c’est  sa  richesse. 

Il  serait  préférable  de  tenir  les  animaux  à l’air 
libre,  sous  un  hangar  ou  appentis,  et  abrités  du 
nord , au  lieu  de  les  renfermer,  comme  on  le  fait , 
dans  des  étables  complètelement  closes. 

Il  ne  saurait  y avoir  trop  de  jours  au  logement 
des  animaux  comme  à ceux  de  l’homme  ; et  très 
souvent  les  maladies  résultent  du  manque  d’air  t 
des  troupeaux  entiers  de  brebis,  ou  tous  les  attcla- 
lages  d’une  exploitation  agricole, ont  péri  par  ce  vice 
h’op  ordinaire  des  constructions. 
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Aux  étables,  fl  faûdrait  une  ou  deux  ouvertures 
en  devant,  outre  la  porte,  et  au  moins  une  ouver- 
ture opposée,  plus  petite  si  l’on  veut,  pour  faire  les 
fonctions  de  ventilateur  et  renouveler  l’air. 

Les  étables  seront  encore  d’autant  plus  dange- 
reuses qu'on  laissera,  ainsi  que  cela  a lieu,  le  fu- 
mier s’accumuler  pendant  plus  de  temps  (six  mois 
quelquefois  pour  les  moutons).  Le  prétexte  de  les 
tenir  plus  chaudement  ne  conduit  qu’à  rendre  plus 
fréquentes  en  hiver  les  affections  pulmonaires  ; et 
en  outre,  les  miasmes  qui  s’échappent  des  matières 
du  fumier,  en  fermentation  putride,  se  mêlant  à 
l’air  que  respirent  les  animaux  dans  ces  lieux  clos, 
prédisposent  à beaucoup  d’affections  que  le  cultiva- 
teur peu  éclairé  attribue  à un  sort,  plutôt  qu’à  son 
imprévoyance.  Aussi,  dans  le  cas  d’invasion  de  ma- 
ladie, le  premier  soin  à prendre  est-il  de  tenir  les 
portes  et  les  fenêtres  de  l’étable  ouvertes,  et  le  se- 
cond d’aller  chercher  un  vétérinaire  et  non  pas  un 
maréchal  ignorant,  ou  le  devin,  o\x\q  sorcier,  pour 
faire  lever  le  sort. 

Les  étables  ne  sauraient  être  tenues  trop  propres, 
et  c’est  un  préjugé  absurde  que  de  croire,  par  exem- 
ple, qu’un  porc  n’engraisse  bien  que  dans  la  fange; 
les  mieux  portans,  et  nous  en  avons  l’expérience, 
sont  ceux  qu’on  tient  toujours  le  plus  proprement  ; 
ils  ne  sont  alors  ni  couverts  de  vermine,  ni  d’é- 
cailles  rudes,  et  croissent  plus  promptement. 

On  peut  masquer  la  maigreur  d’un  bœuf,  en  lais- 

ant  s’accumuler  des  masses  deftentesur  les  partie® 


latérales  extérieures  de  ses  cuisses;  mais,  pour  cela,  il 
n’en  aura  ni  plus  de  graisse  ni  plus  de  valeur  réelle. 

V.  — De  l’emplacement  des  fumiers. 

Tout  ce  qui  sort  de  dessous  les  animaux,  et  tous 
les  débris  susceptibles,  par  leur  décomposition,  de 
former  engrais  pour  les  terres,  doivent  être  tenus 
le  plus  loin  possible  (30  toises  au  moins,  ou  60  mè- 
tres) de  la  maison  d’exploitation  et  de  l’étable  des 
animaux  , et  sous  le  vent  qui  souffle  le  plus  habi- 
tuellement. On  doit  réunir  l’ensemble  dans  une 
fosse  de  grandeur  proportionnée  aux  besoins  de 
l’exploitation.  Et  des  herbes  du  jardin,  des  terres  de 
déblais,  des  fumiers  des  étables,  on  forme  un  com- 
post ( composé  ) qui , dans  son  ensemble , produit 
plus  d’effet  que  chaque  chose  utilisée  isolément.  Par 
le  moyen  de  la  fosse,  abordable  d’un  côté,  on  évite  la 
perte  des  sucs  qui , par  impéritie,  sont  ordinairement 
ou  entraînés  par  les  eaux,  ou  évaporés  ou  abandon- 
nés en  écoulemens  dans  les  ruisseaux  des  rues  de 
villages;  et  de  là  une  perle  importante  d’une  grande 
partie  des  principes  fertilisans. 

Si  l’on  avait  des  terres  à placer  au-dessous  de  la 
litière  employée  sous  les  animaux,  il  en  résulterait 
que  les  parties  humides  seraient  absorbées  promp- 
tement, et,  qu’enlevées  quelques  mois  après,  elles 
formeraient  un  puissant  engrais,  au  lieu  de  se  perdre 
dans  les  rues,  par  écoulement,  et  venir  altérer,  par 
^l’évaporation  qui  s’en  fait  continuellement,  l’air  que 
nous  respirons. 
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Les  exhalaisons  en  sont  si  pernicieuses , qu’on 
a vu  les  plus  graves  accidens  arriver  à des  hommes 
qui,  l’été,  s’étalent  endormis  sur  des  fumiers  non 
encore  complètement  décomposés,  ou  sur  des  her- 
bes amoncelées  et  en  fermentation. 

On  devra  autant  que  possible  placer  de  l’argile 
au  fond  des  fosses  à fumier,  afin  que  les  terres  n’ab- 
sorbent pas  trop  les  débris  liquides  qui  s’écoutent 
de  la  masse  en  décomposition,  et  cela  vaudra  mieux 
que  de  les  paver. 

VI.  — Dujardin  de  la  ferme. 

On  connaît  le  bon  agriculteur  à la  tenue  de  son 
jardin.  Qui  néglige  sou  chou  perdra  sa  récolte  de 
grain. 

Le  jardin  de  la  ferme  ne  doit  point  réunir  le 
luxe  d’une  végétation  étrangère,  ni  la  trop  grande 
variété  des  arbustes  ou  plantes  d’agrément:  des  lé- 
gumes, des  plantes  oflScinales  et  des  fruits,  c’est 
tout  ce  qu’on  doit  y rencontrer. 

Comme  il  n’est  point  de  mauvaise  terre  auprès 
d’une  maison,  on  est  toujours  assuré,  au  moyen  de 
quelques  arrosemens  au  besoin , d’avoir  carottes , 
navets,  poreaux,  ail,  oignons,  civettes,  oseille,  per- 
sil, cerfeuil , laitue , choux  , pois  , haricots  , etc.,  et 
pour  plantes  officinales,  la  mélisse,  la  livèche  (trop 
négligée),  la  sauge,  le  thym.  Tache,  la  lavande, 
la  menthe  poivrée,  la  rhue,  la  guimauve  blanche, 
l’ellébore  vert,  Tarmoise,  peu  utile  dès  qu’on  a 


— 14  — 

rabsiQthe,  et  surtout  la  tanésie  ou  la  balsamite 
vulgairement  appelée  menthe-coq. 

Le  cultivateur  soigneux  ou  intelligent  peut  aug- 
menter la  liste  des  végétaux  utiles,  et  leur  faire 
prendre  une  place  qu’usurpent  trop  souvent  des  es- 
pèces inutiles,  telles  que  la  bourrache,  la  joubarde, 
le  seneçon,  employées  sans  avoir  de  propriétés  po- 
sitiver. 

Le  jardin,  tracé  et  distribué  par  le  chef,  dans 
les  instans  de  repos,  et  surveillé  par  la  femme  et 
les  enfans  pour  binage  et  sarclage , doit  être  pro-^ 
portionné  aux  besoins  du  ménage , et  le  surplus  du 
terrain  employé  à une  petite  pépinière  d’arbres 
fruitiers  ou  autres  pour  les  plantations  qui  doivent 
être  faites  annuellement,  suivant  les  besoins,  les 
expositions  et  la  nature  du  sol. 

YIL  — De  la  distribution  generale  d’une  exploit 
tation  agricole. 

En  France,  ou  il  faut  presque  exclusivement  des 
céréales  pour  se  nourrir,  telles  que  froment,  orge , 
seigle,  avoine,  les  terres  seraient  bientôt  épuisées 
si  l’on  n’avait  pas  quelques  moyens  pour  y obvier. 

La  terre  est  bientôt  lasse  de  rapporter , et  la 
meilleur  s’épuise  à la  fin  , %'e/frite,  et  tout  ce 
qu’on  lui  confie  alors  y maufine  (vient  mal).  Dans 
ce  cas  il  est  nécessaire  de  pouvoir  disposer  de  beau- 
coup de  fumiers.  Mais  deux  ou  quatre  animaux  de 
travail  et  quelques  moutons  ne  peuvent  fournir 
d’engrais  pour  couvrir  une  très  Çfratide  étendue  de 
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terre , si  Ton  n'a  pas  en  même  temps  la  ressource 
des  amendemens.  Autre  inconvénient , ces  amende- 
mens,  tels  que  cendre,  suie,  noir  animal,  chaux  , 
plâtre,  etc.,  exigent  des  avances  d’argent,  et  l’agri- 
culteur oi'dinaire , le  laboureur , n’a  pas  de  très 
grandes  ressources  pour  cela,  ou  répugne  à faire 
cette  dépense.  Alors,  pour  se  procurer  tout  l’engrais 
nécessaire , il  faut  avoir  des  vaches , plus  de  mou- 
tons, plus  de  bœufs,  plus  de  chevaux.  C’est  bien- 
tôt dit,  mais  ou  prendre  de  l’argent  pour  augmenter 
le  bétail? 

Il  faut  créer  des  prairies  artificielles  d’après  les  in- 
dications générales  du  lieu , jusqu’à  ce  qu’on  puisse 
mieux  faire.  Il  faut  faire  du  sainfoin , du  trèfle , des 
luzernes,  de  la  jarosse  ou  jarousse , de  la  vesce,  etc.  ; 
avec  l’argent  des  coupes  qui  dépassent  la  consomma- 
tion , et  celui  des  graines , on  commence  par  avoir 
une  ou  deux  pièces  de  bétail  de  plus , on  les  nourrit 
avec  les  réserves  faites,  et  les  fumiers  augmentent. 
On  a ensuite  une  jument  poulinière , et  bientôt  on 
élève  un  cheval  ou  une  mule;  deux  vaches,  outre 
le  fumier,  après  trois  ans,  peuvent  donner  deux  pe- 
tits bœufs  de  travail , et  on  réalise  en  argent  deux 
des  quatre  ou  six  qu’on  avait. 

Mais  si  enfin , toutes  les  terres  étant  mises  en  va- 
leur chaque  année,  les  engrais  manquaient  encore, 
nous  verrons  plus  loin  s’il  n’esl  pas  possible  d’y  sup- 
pléer avantageusement  et  à peu  de  frais. 

En  principe , dans  une  bonne  exploitation , on  ne 
peut  guère  avoir  moins  d’un  quart  des  terres  en 
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prairies  naturelles  ou  artificielles,  et  le  mieux,  un 
tiers.  Dans  les  très-grandes  exploitations , un  quart 
peut  être  suffisant,  parce  qu’il  y aura  des  choux,  des 
navets,  des  citrouilles,  des  carottes,  des  bettera- 
ves , etc.  à utiliser. 

Là  où  il  y aura  un  tiers  de  terrain  en  prairies , on 
peut  mettre  un  second  tiers  en  céréales , et  le  tiers 
restant  en  avoine , orge , betterave , navets , colza , 
pavot,  moutarde,  chanvre,  lin,  citrouille  et  sur- 
tout en  pommes  de  terre  de  bonne  qualité.  La  grêle 
détruit  tout  un  champ  de  froment;  la  pomme  de 
terrre  [patate)  ne  craint  ni  la  grêle,  ni  Téchau- 
douiliure  (1),  mais  seulement  elle  donnera  un  peu 
moins. 

VIII.  — De  la  connaissance  des  terres. 

Ce  n’est  pas  assez  de  savoir  ce  qu’on  désire  obte- 
nir de  ses  cultures,  il  faut  connaître  la  nature  de 
ses  terres  pour  leur  faire  rapporter  et  ce  qui  leur 
convient  le  mieux,  et  ce  qui  est  le  plus  profitable; 
et  ce  n’est  qu’avec  cette  connaissance  indispensable 
qu’on  parviendra  à vaincre  les  obstacles  qui  pour- 
raient se  présenter. 

D’abord , connaissons  l’épaisseur  de  la  terre  que 
nous  avons  à notre  disposition  au-dessus  du  sous-sol , 
et  pour  chaque  pièce  de  terre,  car  la  réussite  de  nos 
soins  en  dépend.  Les  racines  longues  et  pivotantes 
telles  que  les  betteraves,  la  luzerne,  etc.,  exigent  une 

(I)  C’est  l’effet  d’uue  grande  chaleur  qui  empêche  le 
grain  de  se  former. 
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terre  profonde.  Les  racines  chevelues  ^ ou  courtes 
et  touffues , réussiront  dans  les  terres  arables  de  peu 
de  profondeur,  et  les  céréales,  les  légumineuses 
y croîtront;  mais,  moins  l’épaisseur  de  la  terre  sera 
grande,  et  plus  il  faudra  avoir  de  soin  de  ne  lui 
confier  que  des  espèces  dont  la  végétation  est  pres- 
que toute  terminée  dans  le  cours  du  printemps. 

Dans  les  terres  profondes , on  peut  mettre  à vo- 
lonté les  végétaux  à racine  pivotante  ou  chevelue; 
elles  seront  très  favorables  aux  espèces  estivales 
(d’été),  tandis  que  les  terres  peu  profondes  pourront 
donner  de  très  bonnes  récoltes  de  trèfle  incarnat  [fa- 
rouche], de  sperglue  ou  espargoutte,  de  lin  d’hiver, 
de  coupage  en  vesce , jarousse  , seigle  et  les  orges. 

Une  terre  est  dite  profonde,  lorsqu’elle  a de  3 à 
5 décimètres  (12  à 18  pouces)  et  au-delà , de  terre 
meuble  ou  susceptible  de  le  devenir.  S’il  y en  a 
moins  de  2 décimètres  ( 8 pouces  ) , qu'on  ne  puisse 
triturer  peu  à peu  le  fond,  par  le  travail  de  l’araire 
(charue),  et  sans  un  travail  extraordinaire , ce  qui 
n’est  même  pas  praticable  quelquefois , alors  on  ne 
peut  y faire  qu’un  pâturage  ou  de  l’avoine  élevée 
[fromentale).  Le  dactyle  gloraéré,  le  fléau  ou  fléol  des 
prés , l’alpiste  fléau , la  pimprenelle,  le  sainfoin, 
l’ivraie  vivace  ou  ray-grass,  et  surtout  la  flouve  odo- 
rante des  prés,  pourront  payer  les  légers  soins  qu’ils 
auront  occasionés  pour  les  y naturaliser  par  les  semis. 

Ou  croit  vulgairement  qu’on  connaît  les  bonnes 
terres  aux  plantes  qui  y croissent  : l’un  ne  s’effraie 
pas  de  l’yèble , l’autre  de  la  fougère  ; celui-ci  est 
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épouvanté  de  l'abondance  des  ronces  ou  de  celle 
du  chardon  sauvage.  Nous  avons  vu  d’excellentes 
terres  avec  un  tailli  de  ronces , et  de  mauvais  sol 
avec  un  tapis  de  fougère.  La  bonne  terre  est  celle 
qui  est  1®  d’une  profondeur  convenable,  2“  bien 
cultivée , 3®  bien  appropriée  au  produit  qu’on  veut 
en  obtenir. 

IX.  — Des  espèces  de  terre. 

On  distingue  dans  les  campagnes  des  terres  sau- 
vages y aigres,  âcres,  maigres,  veules, pourries , 
Bournardes,  glaises,  èveuses  ou  yoveuses,  amères, 
froides . sableuses,  Brecheuses,  délayantes , fraî- 
ches, chaudes,  molles,  gâcheuses,  rouge,  grasses, 
bâtarde,  de  faint,  barbue  -,  mais  toutes  ces  déno- 
minations doivent  être  ramenées  à un  petit  nombre 
d’espèces,  qu’il  est  de  ia  plus  haute  importance,  en 
agriculture , de  bien  reconnaître , parce  que  de  là 
dépend  la  juste  appropriation  des  amendemeus  ou 
des  engrais,  et  celle  des  végétaux  qu’on  leur  confie. 

La  terre  sablonneuse,  qui  peut  être  sèche,  7?iai- 
gre,  brûlante,  etc. , si  elle  est  peu  profonde,  mal 
amendée  et  mal  cultivée , est  formée , pour  la  plus 
grande  partie , de  grains  petits , luisans , transluci- 
des, qui  ne  fout  point  bouillonner  le  fort  vinaigre  , 
et  ne  peuvent  être  calcinés  par  le  feu.  Avec  l’eau  , 
les  terres  sableuses  ou  sablonneuses  ne  font  ni  une 
pâte  sèche,  ni  une  pâte  grasse,  et  ne  peuvent  se  te- 
nir en  masse  pâteuse* 

11  est  quelques  terres  calcaires , gue , mal  à pro- 
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pos,  on  a notnmé  terres  sablonneuses  : elles  renfet-* 
ment  une  grande  quantité  de  très-petits  grains  cal- 
caires , et  peuvent  être  mises  en  valeur  à peu  près 
comme  les  véritables  terres  sablonneuses  ; c’est-à- 
dire  , pour  les  rendre  très-productives , les  bien 
amender  et  fumer,  et  leur  conüerde  préférence  les 
récultes  printanières. 

Les  terres  sabloneuses  sont  toujours  mélangées  de 
quelques  parties  des  leri  es  suivantes;  mais  le  véritable 
sable  quartzeux  y domine.  Les  terres  sablouneusesdes 
terrains  granitiques  sont  les  plus  maigres,  c’est-à- 
dire  les  moins  végétatives , parce  qu’elles  renfer- 
ment souvent  moins  de  parties  étrangères  encore 
que  les  sables.  Les  terres  de  bruyères , les  meil- 
leures, sont  celles  qui  se  trouvent  composées  de  sa- 
ble et  d’humus  végétal  ou  débris  de  végétaux.  Lors- 
qu’elles ne  le  sont  que  d’humus,  elles  ressemblent 
à de  la  terre  d’ombre  ou  de  Cologne,  ne  prennent 
pas  l’eau , et  sont  peu  propres  à être  mises  seules  en 
culture.  Mais  si  le  fond  du  sol  p«ul  être  ameublé , 
et  mêlé  à la  partie  supérieure , la  terre  de  bruyère 
devient  très  - productive  : ce  que  savent  bien  nos 
horticulteurs. 

Les  terres  calcaires,  rouges,  blanchâtres  ou  gri- 
sâtres , font  une  vive  effervescence  avec  le  vinaigre 
ou  Je  font  bouillonner,  et  peuvent  être  calcinées  à 
un  feu  violent,  mais  en  tombant  ensuite  en  poudre; 
elles  absorbent  facilement  l’eau , et  produisent  une 
substance  qui  n’est  ni  douce  ni  onctueuse  au  toucher  ^ 
Mêlée  en  proportion coqvCTiable  et  natureUeinoit  avec 
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la  terre  argileuse,  mais  cette  dernière  étant  comme 
imperceptible,  c’est  la  terre  franche  et  la  plus  es- 
timée , pour  1»  facilité  qu’elle  a de  se  prêter  à toutes 
sortes  de  cultures. 

Les  terres  calcaires,  comme  la  terrre  sablonneuse, 
sont  les  plus  estimées,  non  pour  l’abondance  des  ré- 
coltes qu’elles  peuvent  fournir,  car  elles  ne  sont  pas 
les  plus  végétatives,  mais  pour  la  certitude  des  ré- 
coltes chaque  année.  Elles  sont  plus  hâtives  et  for- 
ment les  terres  chaudes,  brûlantes  ou  sèches,  sui- 
vant qu’elles  sont  exposées , ou  manquent  de  pro- 
fondeur. Elles  sont  faciles  à cultiver  quand  elles 
sont  crayeuses  et  presque  blanches;  on  les  nomme 
aubins  dans  puelques  contrées. 

Les  terres  argileuses  ne  font  peint  efiervescence 
avec  le  vinaigre,  absorbent  difScilement  l’eau  et  la 
perdent  de  même,  mais  font  une  pâte  tenace,  onc- 
tueuse, et  plus  ou  moins  ductile  sous  les  doigts.  Au 
feu  elles  diminuent  beaucoup  de  volume,  se  dur- 
cissent à un  feu  violent  et  ne  sont  plus  dissolubles 
en  pâte  onctueuse.  Ce  sont  les  terres  argileuses,  qui 
suivant  quelques  circonstances  de  lieux,  prennent 
les  noms  de  terres  eveuses , glaises , lises , gras- 
ses, froides,  bournardes,  bornais,  etc.,  ce  sont  de 
toutes , celles  qui  fatiquent  le  plus  l’homme  et  les 
animaux,  et  qui  exigent  le  plus  de  soins  pour  être 
prises  à temps  ; parce  qu’elles  craignent  la  pluie, 
le  sec  et  le  froid.  Elles  veulent  être  émottées  ou 
hersées  avec  plus  d’attention  ; levées  sans  être  ni 
trop  sèches  ni  trop  humides,  et  enfin  les  semences 
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qu’on  leur  confie  l’hiver  sont  plus  sujeetts  à être 
gelées  que  dans  tout  autre  terre  ; mais  aussi  lorsque 
les  récoltes  réussissent , aucune  terre  ne  rapporte 
autant,  si  elle  est  convenablement  préparée  et 
fumée. 

Les  terres  tourbeuses  ou  des  marais  sont  noires , 
brûlent  au  feu  et  se  réduisent  en  cendres  en  pres- 
que totalité;  elles  s’imbibent  difficilement  à l’eau 
lorsqu’elles  sont  sèches,  et  deviennent  grasses  et 
compactes  lorsqu’elles  sont  mouillées.  Ce  sont  des 
terres  délicieuses  lorsque,  par  des  fossés  ou  par  des 
canaux,  on  parvient  à empêcher  leur  submersion  ; 
mais  il  faut  leur  adjoindre  ou  des  sables,  ou  des 
calcaires,  ou  de  la  marne,  ou  enfin  tout  autre 
amendement  qui  leur  donne  de  la  porosité  lors- 
qu’elles viennent  à être  mouillées. 

Les  terres  volcaniques  rentrent  aussi  souvent 
dans  les  terres  argileuses  que  dans  les  terres  qui  ont 
des  propriétés  analogues  aux  terres  sablonneuses. 

Les  terres  gypseuses  ou  à plâtre  sont  presque 
toujours  très  argileuses. 

Les  terres  des  jardins , on  terres  franches,  terres 
normales,  existent  partout  où  l’homme  a cultivé. 

X. — Des  instrumens  aratoires  ou  de  labourage. 

Pour  que  l’homme  utilise  ses  forces  sans  trop  sè 
fatiguer  ou  se  courber,  il  faut  que  le  manche  des 
outils  à travailler  la  terre  ne  soit  ni  trop  court  ni 
trop  long.  La  houe  doit  l’emporter  sur-  la  bêche, 
pour  tous  les  travaux  profonds , «t  pour  la  promp- 
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titude  du  maniêttient  et  l'accélération  de  la  main- 
d’œuvre. 

On  a vanté  comme  le  meilleur  le  travail  long  et 
coûteux  du  remuement  des  terres  par  les  mains  de 
l’homme  seul;  mais  ce  travail  sera  presque  toujours 
aussi  parfait  au  moyen  du  bœuf  ou  du  cheval,  dès 
qu’on  voudra  se  donner  la  peine  de  le  faire  avec 
l’attention  exigée. 

Les  instrumens  du  labourage  doivent  être  sim 
pies,  solides,  d’une  facile  construction,  légers  et 
peu  coûteux.  On  arrivera  nécessairement  à ce  pomt 
de  perfection  lorsqu’au  lieu  de  ces  charrues  s 
mecaniquées  on  revient  à perfectionner  la  simple 
araire  grecque  ou  gauloise , et  à supprimer  tous  les 
avant-trains  lourds  ou  compliqués  qui  augmentent 
le  tirage , sans  ajouter  à la  perfection  du  travail. 

Dans  les  labours  on  se  propose  de  fouiller  la 
terre,  pour  l’ameublir  le  plus  possible  et  lui  donner 
la  facilité  de  s’aérer , et  il  faut  en  même  temps  que 
les  animaux  soient  attachés  le  plus  près  qu’on  peut 
du  point  de  résistance  où  porte  le  point  extirpateur 
ou  labourant,  mais  toujours  avec  la  facilité  de  pou- 
voir donner,  et  à volonté,  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur au  sillon  , tout  en  soulevant  et  rejetant  de 
côté,  et  avec  le  moins  d’efforts  possible,  la  terre 
qu’on  travaille.  Ce  problème  agricole  est  résolu  par 
M.  de  Dombasle  et  quelques  autres  agriculteurs. 

Sans  contredit  l’araire  ou  areau  du  midi  est  Tins, 
trument  qui  doit  finir  pâr  être  généralement  adop- 
té , mais  avec  le  perfectionnement  de  la  courbe  calr 
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éulée  du  versoir  et  celle  du  coutre  en  fer  au  lieu  du 
bois  anguleux  qu’on  y voit,  et  les  socs  soit  avec  pointe 
rapportable  en  fonte,  soit  à poiute  acérée  économi- 
quement avec  la  fonte.  Cet  instrument  exige  seule- 
ment un  laboureur  plus  adroit,  plus  attentif,  et  des 
animaux  très-dociles , pour  que  le  travail  soit  fait 
régulièrement , ce  qui  n’est  ni  impossible  ni  difSi- 
cile  à trouver.  La  charrue  ou  plutôt  l’araire  amé- 
ricaine perfectionnée  par  Rosé , approche  le  plus  du 
but  désiré. 

La  herse , plus  ou  moins  chargée , suivant  la  na- 
ture des  terres , doit  être  moins  longue  qu’elle  ne 
l’est  très-souvent  : un  côté  dans  ce  cas  se  relevant 
tandis  que  l’autre  opère.  Si  elle  est  trop  courte,  elle 
n’opère  que  sur  un  seul  sillon,  ainsi  qu’on  en  voit , 
et  l’ouvrage  se  prolonge  trop. 

Le  semoir,  pas  encore  assez  perfectionné,  et  qui  ne 
peut  être  approprié  à beaucoup  de  terres,  par  exem- 
ple, aux  terres  argileuses  ou  terres  fortes,  est  peut- 
être  trop  dispendieux  et  demande  trop  de  soins 
pour  la  généralité  des  exploitations  ; mais  l’intel- 
ligence du  laboureur  peut  y suppléer,  si  celui  qui 
sème  veut  bien  se  rappeler  qu’avec  les  deux  tiers 
«t  moins  de  ce  qu’il  emploie  ordinairement  de  se- 
mence , il  aura  la  même  quantité  de  produit  et  mê- 
me plus(l):  Qui  sème  dru,  cueille  menu  (2).  Le 

f (1)  Nous  connaissons  des  agriculteurs  qui  ëeenomisent 
moitié  de  semence  sur  l’usage  ancien  et  qui  s’en  trouvent 
bien. 

(2J  C’est-à-dire  beaucoup  de  semence  amène  peu  de  i^afn . 


grain  est  plus  beau , plus  gros,  et  on  a une  écono- 
mie de  vingt  décalitres  (boisseaux)  sur  soixante. 
Dans  les  bonnes  terres,  on  peut  réellement  ne  met- 
tre que  la  moitié  de  la  semence  usitée  jusqu’à  ce 
jour. 

Excepté  les  terres  très  compactes  ou  exclusive- 
ment argileuses,  nous  ne  voyons  pas,  la  plupart  du 
temps,  le  besoin  de  deux  animaux  à la  fois  pour 
faire  l’ouvrage.  Nous  avons  vu  un  cheval  faire  le 
matin  la  besogne  de  deux , et  son  compagnon  en 
faire  autant  ie  soir,  et  chacun  n’avait  travaillé  que 
six  heures  au  lieu  de  douze.  C’est  donc  encore  un 
perfectionnement  à désirer  que  de  trouver  un  har- 
nachement qui  comporte  l’union  ou  la  séparation  à 
volonté,  des  animaux  de  labour  ; et  alors  on  pourra 
faire  les  vignes  en  grande  partie  à la  charrue, 
pourvu  qu’on  se  pénètre  bien  de  l’idée  que  des  li- 
gnes de  ceps  ou  pieds,  placés  à deux  ou  quatre  mè- 
tres ( 6 à 12  pieds  ) rapportent  autant  que  le  dou- 
ble ou  le  triple  de  pieds  sur  la  même  surface. 

On  a perfectionné  la  charue,  mais  il  reste  beaucoup 
à faire  pour  fixer  d’une  manière  simple , solide  , 
économique  et  avantageuse,  les  animaux  à la  per- 
che ou  flèche.  Le  bœuf  devrait  tirer  de  l’avant  ou 
de  la  poitrine  et  non  de  la  tête,  et  le  cheval , le 
mulet  et  l’âne , également  de  la  poitrine  et  non  du 
cou , ainsi  qu’on  le  voit  dans  une  grande  partie  dû 
midi  de  la  France. 

L’orgueil  du  laboureur  s’opposera  long  - temps  à 
ce  qu’on  simplifie  les  moyens  de  travail  avec  les 
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animaux  ; a le  croirait  déshonoré  de  n’avoir  qu’un 
cheval  ou  qu’un  mulet  à son  araire  ; ou  s’il  ne  pou- 
vait plus  mettre  deux  ou  six  bœufs  et  un  cheval  en 
tête , à sa  lourde  et  grossière  charrue.  C’est  aux 
hommes  intelligens  à donner  l’exemple. 

XI.  — Du  Labour  et  de  ses  Effets, 

Ouvrir  ou  remuer  la  terre  n’est  pas  seulement 
pour  faciliter  l’enfouissement  du  grain  qu’on  lui 
confie  ; c’est  pour  la  rendre  plus  accessible  aux  in- 
fluences atmosphériques , à l’air  indispensable  à la 
végétation,  et  qui  s’interpose  entre  chaque  molécule 
de  terre;  c’est  pour  que  les  racines  puissent  péné- 
trer plus  facilement  et  plus  profondément  dans  le 
sol  ; c’est  afin  que  l’eau  s’y  interpose  plus  prompte- 
ment, et  en  même  temps  qu’elle  ne  puisse  être  enle- 
vée de  même.  On  a remarqué  en  effet  qu’une  terre 
non  ameublée  ou  fouéle  par  les  pieds  des  hommes 
ou  des  animaux  perdait  plus  promptement  son  hu- 
midité ; aussi  les  légers  labours,  soit  binages,  soit 
hersages  même , sont-ils  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  agriculture. 

Le  cultivateur,  pour  faciliter  le  travail , doit  en- 
lever les  grosses  pierres  qui  le  gênent  ; mais  il  est 
beaucoup  de  terres  peu  profondes , qu’on  nomme 
grous  dans  quelques  endroits,  qu’on  rendrait  im- 
productives en  enlevant  les  pierres  innombrables 
qui  s’y  trouvent.  Dans  les  terres  légères,  peu  pro- 
fondes, les  pierrailles  augmentent  l’épaisseur  du  soi, 
et  s’opposent  k la  trop  grande  évaporation  de  l’eau. 
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de  même  qu’elles  rejettent  une  partie  des  rayons 
solaires  qui  les  rendraient  trop  brülantea.  Dans 
les  terres  argileuses,  les  pierrailles  aident  à la  po- 
rosité si  nécessaire  à ces  sortes  de  terre,  toujours  de 
leur  nature  si  compactes  : c’est  donc  un  tort  que  de 
vouloir  les  en  débarrasser,  sous  le  prétexte  que  les 
pièces  de  terre  offrent  un  plus  beau  coup  d’œil  lors- 
que ces  pierres  sont  enlevées. 

L’avantage  de  la  bêche  ou  de  la  houe  ( pic  à 
deux  pointes , à deux  taillans  ou  à palette  ) sur  la 
flharrue  ou  araire  vient  de  ce  que  ces  instrumens 
changent  plus  uniformément  le  fonds  du  sol  avec  la 
surface,  en  y replaçant  la  terre  bien  aérée.  La  plante, 
pomme  les  poissons,  a besoin,  dans  le  milieu  qu’oc- 
pupent  ses  racines, du  concours  de  l’air;  et,  de  mê- 
me que  ce  principe  vivifiant  s’attache  aux  molécules 
des  eaux  agitées , d’entre  lesquelles  l’extraient  les 
poissons  dans  l’acte  de  la  respiration  (1),  de  même 
la  surface  des  racines  l’enlève  à la  terre  qui  le  tient 
Interposé.  Le  poisson  périt  dans  une  eau  privée  d’air, 
fa  plante  jaunit  ou  ne  prend  qu’un  accroissement 
Imparfait  dans  une  terre  mal  préparée. 

On  a l’habitude  de  faire  dans  un  champ  les  sillons 
à la  même  place  : c’est  une  coutume  vitieuse  en 
bonne  agriculture.  Aussi  dans  les  champs  où  l’on  a 
Interverti  l’ordre  usité  de  tout  temps,  voit-on  les 
traces  des  éternels  sillons,  toujours  plus  pauvres  de 

(1)  Ua  Poisson  périt  bientôt  dans  un  vase  rempli  d’eau, 
^tscios!’. 


végétation  : ce  qu’on  remarque  par  des  bandes  in* 
terrompues. 

Xll.  — Du  mode  de  Labour. 

Doit-on  labourer  à gros  ou  à petits  sillons;  I 
planches  ou  entièrement  à plat? 

11  ne  sera  pas  possible  de  long-temps  d’ameneé 
tous  les  agriculteurs  à labourer  à plat , et  cepen*' 
dantil  est  indispensable  que,  surtout  les  terres  qu’ils 
. nomment  eaeuses  soient  traitées  d’après  ce  système. 
Dans  ces  terres,  ordinairement  argileuses,  la  raie 
ou  rège  reçoit  les  eaux  , fait  un  réservoir  qui,  à la 
longue , noie  le  plant  pendant  l’hiver  ou  le  prin-' 
temps  ; tandis  que,  labourée  à plat,  la  terre  s’im- 
bibe également  dans  tous  les  points,  et  l’évaporation 
des  eaux  superflues  s’opère  ensuite  sur  une  plus 
grande  surface.  Par  ce  procédé , les  terres  eveuses 
rapportent  sur  tous  les  points , au  lieu  d’avoir  dé 
vastes  surfaces  nues  au  printemps  ; ce  qu’on  ne  peut 
pas  toujours  éviter  même  par  le  secours  des  egoi* 
res,  écaremens  ou  maîtres,  sortes  de  raies  trans-^ 
versales  pour  l’écoulement  des  eaux. 

Si  on  veut  absolument  avoir  des  sillons,  quel  doit 
! être  le  mode  à préférer?  En  principe,  les  plus  lar- 
ges  sont  les  meilleurs , parce  qu’ils  diminuent  lé 
I nombre  des  intervalles,  et  augmente  la  surface  fer- 
I tile,  en  se  rapprochant  de  la  culture  par  planche, 
sorte  .d’intermédiaire  pour  arriver  à la  culture  à 
;plat. 

tJn  des  iûconvciueus  des  siUons,  est  que  beau- 
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coup  de  terres  déchaussent , s'efondent , pendant 
Thiver,  et  surtout  les  terres  légères  et  les  terres 
argileuses  ; alors  le  sillon  déformé , applati,  lais- 
sant la  racine  des  jeunes  plants  à découvert  pour  la 
plus  grande  partie , ce  qui  les  expose  à périr  plus 
facilement  par  les  froids , ou  par  les  chaleurs , une 
portion  assez  considérable  de  la  plantation  qui  gar- 
nissait un  champ. 

XII.  — Des  Engrais. 

L’homme  avait  remarqué  que  certaines  substances 
rapprochées  de  l’herbe  qui  croissait  spontanément , 
donnaient  à celle  qui  en  éprouvait  l’influence,  une 
force  de  végétation  remarquable  ; utilisant  celte 
observation , il  commença  la  théorie  des  engrais. 

Tout  ce  qu’on  désigne  en  agriculture,  sous  le  nom 
d’engrais,  est  donc  une  substance  propre  à acti- 
ver la  végétation , en  même  temps  qu’elle  est  sus- 
ceptible de  se  décomposer  presque  en  totalité  au 
profit  des  plantes  confiées  à la  terre  ; et  de  ne 
laisser,  pour  ainsi  dire,  aucune  trace  matérielle. 
En  ce  sens,  tout  ce  qu’on  nomme  fumiers  , pro- 
venant des  étables  , des  fosses  d’aisances  , des 
cours  ou  des  rues , où  l’on  fait  la  ruee  en  mettant 
des  pailles , des  fougères,  des  feuilles,  des  bruyères, 
des  joncs , etc. , sous  les  pieds  des  hommes  et  des 
animaux  ; jusqu’à  ce  qu’ils  soient  broyés  convena- 
blement, tous  ces  objets  sont  des  engrais,  ainsi  que 
les  débris  des  animaux , la  fiente  de  pigeon , de  vo- 
laillés  de  basse-cour,  les  os  broyés,  le  noir  animal. 
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la  corne,  les  plumes , la  laine  ; la  suie , la  cendre, 
la  charree,  ou  cendre  lessivée,  sont  encore  des 
engrais , si  on  ne  les  place  pas  avec  le  sel , le  plâtre 
et  la  chaux  dans  un  ordre  particulier , les  siimu- 
lans.  Toutes  ces  substances  ne  peuvent  pas  être 
appropriées  de  la  même  manière;  et  c’est  en  quoi 
l’agriculture  est  vraiment  une  science  d’observa- 
tion. 

Les  fumiers  peu  consommes , ou  fumiers  longs , 
c’est-à-dire  non  réduits  en  pâte  noire  et  compacte; 
la  paille  et  les  gros  débris  des  végétaux , tels  que 
la  bruyère,  l’ajonc , la  fougère,  le  genêt,  sont  plus 
favorables  aux  terres  argileuses  qu’ils  rendent  plus 
poreuses , qu’aux  terres  sablonneuses  ou  calcaires. 

Les  fumiers  très  décomposés,  ou  consommes  t 
sont  plus  favorables  au  contraire  à ces  deux  der» 
nières  sortes  de  terres. 

La  fiente  de  pigeon , ou  colomhine^  la  poudrette, 
les  cendres,  ne  produisent  de  résultats  remarqua- 
bles que  dans  les  terres  légères , c’est-à-dire  faciles 
à travailler , sablonneuses  ou  calcaires , et  ne  pro* 
duisent  que  très  peu  d’effet  dans  les  terres  humides 
ou  dans  les  terres  argileuses. 

La  base  des  céréales  ( chaume  et  racine)  est  très 
bonne  à laisser  dans  les  terres  argileuses,  pour  les 
rendre  plus  poreuses  et  plus  productives. 

Deux  boeufs , deux  vaches , deux  mules  ou  deux 
chevaux,  bien  fournis  de  litière,  peuvent  , consi- 
dérés deux  à deux,  donner  du  fumier  pour  soixante- 
quinze  ares  ( ou  2000  toises  carrées);  vingt  moutons  en 
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donnent  pour  fumer  autant.  Dans  une  terre  argi- 
leuse il  faudrait  le  double , à moins  que  le  fumier 
ne  fût  très  peu  fait. 

Pour  ne  pas  perdre  son  temps , son  grain  et  la 
terre,  il  faut  semer  en  raison  du  fumerioux  (la 
fosse  au  fumier),  et  non  de  l’étendue  de  la  ferme: 
i^ui  sème  sans  fumier,  plante  la  clé  sous  la 
porte;  mais  le  prodigue  de  fumier  est  riche  de 
paille  et  gueux  de  grain.  En  tout  il  y a une  pro- 
portion indiquée  par  l’usage  ou  le  bon  sens. 

Pour  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  quantité  du 
fümier  qu’on  peut  se  procurer,  il  faut  dire  ici  qu’une 
vache  qui  pâture,  donne  six  chariots  de  fumier,  à 
quatre  chevaux,  en  lui  fournissant  par  an  cent 
cinquante  bottes  de  paille,  et  dix  chariots  si  elle  ne 
sort  que  peu.  Un  cheval  à une  botte  et  demie  de 
paille  par  joiir  en  litière,  donne  sept  charretées  de 
fumier, 

y-.  ï V.  — Des  amendemens. 

On  pense  que  les  amendemens  sont,  en  agricul- 
ture , les  principes  qui  améliorent  les  terres  sans 
leur  fournir  de  particules  propres  à la  végétation , 
ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  démontré.  Un  grand 
nombre  de  corps  sont  des  amendemens  lorsqu’ils  sont 
appropriés  avec  intelligence  : ainsi , de  très  petites 
pierres,  et  en  grand  nombre , mises  dans  une  terre 
compacte  ou  ajoutées  à un  sol  peu  profond , pro- 
duiront les  effets  les  plus  remarquables.  Dans  des 
arffiles,  nous  avons  vu  les  débris  ou  déblai»  des  houil- 
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lères  ou  mines  de  charbons  de  terre,  domier  une 
force  de  vëgrétation  inattendue. 

L’art  des  amendemens  consiste  à bien  connaître 
d’abord  la  nature  de  sa  terre , afin  de  proportionner 
la  quantité  et  la  nature  des  corps  qu’on  est  à même 
d’y  ajouter.  Trop  de  marne,  de  chaux  ou  de  plâtre, 
et  hors  des  proportions  raisonnables,  peuvent  ame^ 
ner  la  stérilité  pendant  deux,  trois  années  et  plus: 
ce  qu’on  peut  cependant  pallier,  si  on  ajoute  deà 
fumiers;  maiâ  c’est  augmenter  une  dépense  qu’on 
aurait  pu  éviter.  Après  avoir  employé  la  chaux  oU 
le  plâtre  seuls,  deux  à trois  fois,  on  ne  peut  éviter 
de  mettre  du  fumier  à la  quatrième. 

Si  le  sol  est  sablonneux,  les  boues  de  rivières,  les 
déblais,  l’argile,  la  marne,  seront  de  très  bons 
amendemens;  si  la  terre  est  calcaire,  la  marne  ar-» 
gileuse,  et  même  l’argile  en  proportions  raisonnées, 
formeront  des  amendemens  parfaits,  ainsi  que  nous 
l’avons  éprouvé;  si  la  terre  est  argileuse,  les  débri^ 
de  pierres  calcaires,  le  sable  le  plus  pur,  même  celu! 
de  rivière , les  tessons  de  briques,  de  tuiles,  de  car- 
reaux , etc.,  formeront  un  très  bon  amendement. 

Souvent  des  agriculteurs,  pourvus  d’un  sol  cal* 
Caire , emploient  la  marne  sèche  ou  véritable  marne, 
sorte  de  calcaire  pur,  et  rejettent  les  partiel 
argileuses  des  marnières , tandis  qu’ils  ne  devraient 
employer  que  ces  dernières,  la  marne  véritable  né 
convenant  bien  qu’aux  terres  glaises. 

Tout  amendement  doit  tendre  à donner  de  la  pO* 
rosité  auî  terres  compactes,  du  volume  aux  terré 
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peu  profondes , du  corps  aux  terres  trop  légères, 
tandis  que  l’engrais  est  destiné  à nourrir  les  plantes 
et  à leur  procurer  une  vigoureuse  végétation. 

Les  anjendemens  les  plus  employés  sont  la  chaux , 
la  marne  et  les  terres  ; le  plâtre , l’urate  qui  est  du 
plâtre  imprégné  d’urine,  le  sel,  sont  considérés 
comme  des  stimulans. 

XV.  •—  Appréciation  des  engrais  et  des  amen- 
demens. 

On  peut  brûler  un  pré  par  des  engrais  trop  actifs 
et  employés  en  trop  grande  quantité,  et  c’est  ce 
que  nous  avons  vu  par  l’effet  de  la  colombine  et  de 
la  suie.  Dans  les  champs,  les  tiges  des  céréales  jau- 
nissent et  les  grains  avortent  par  trop  de  fumier. 

Si  les  engrais  qui  ne  sont  pas  brûlons,  sont  em- 
ployés en  trop  grande  quantité,  ils  font  pousser  en 
herbe  ; le  blé  verse , donne  beaucoup  de  paille  , 
peu  et  de  très  mauvais  grain  : les  beaux  épis  seuls 
font  les  belles  récoltes.  Si  on  prodigue  trop  les 
engrais  sur  les  sainfoins,  trèfles,  prés,  il  y a beau- 
coup d’herbe,  mais  elle  est  moins  nutritive  et  moins 
savoureuse. 

11  est  certaines  chaux  faites  avec  du  calcaire 
chargé  de  magnésie,  ou  oxide  de  magnésium-,  il 
faut  bien  y prendre  garde:  elles  produisent  une 
stérilité  complète,  au  lieu  d’être  un  stimulant  de 
végétation.  On  peut  mettre  de  cent  soixante  à 
cent  soixante-dix  hectolitres  par  hectare  de  chaux. 
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«U  éteinte  ou  à Tétât  caustique , et  même  jusquli 
deux  cent  quatre-vingts  hectolitres. 

Pour  fumer  deux  mètres  carrés  de  terre , ceux  qui 
ont  beaucoup  de  fumier  consommé  en  mettent  trois 
décimètres  vingt-cinq  millimètres  cubes  ( un  pied 
cube  pour  une  toise  ) ; mais  on  n’en  met  ordinaire- 
ment que  cette  quantité  pour  le  double  ( quatre 
mètres  ou  deux  toises),  ou  bien  vingt-cinq  charretées 
à deux  bœufs  par  hectare. 

Pour  fumer  un  hectare  de  terre  (dix  mille  mètres 
carrés),  on  emploie  une  voiture  de  tourteaux  de  lin 
(douze  cent  cinquante  kilogrammes),  ou  les  rési- 
dus de  tout  autre  corps  huileux , tandis  que  pour 
la  même  terre  il  faudrait  deux  jours  de  charrois 
pour  transport  du  fumier  ordinaire. 

En  débris  de  cornes  il  faut  vingt-six  hectolitres 
par  hectare  ; de  plumes  et  de  poils , huit  pour  la 
même  quantité  de  terre  à froment  ; de  rognures  de 
cuir,  il  en  faut  vingt-six  hectolitres , et  de  chiffons 
de  laine , dix  quintaux  j de  la  poudrette , on  met 
trente  hectolitres  par  hectare,  et  cinquante  si  ce 
sont  des  os  concassés. 

Pour  la  marne , on  emploie  ordinairement  qua- 
rante mètres  cubes  par  hectare , et  sa  durée  est , 
suivant  sa  qualité,  de  dix  à vingt  ans.  Les  douze 
charretées  à quatre  bœufs  équivalent  aux  quarante 
mètres. 

Le  plâtre  en  poudre , cuit  ou  naturel , ou  en  pla- 
iras , cinquante  kilogrammes  par  quinze  ares  ( cent 
livres  par  quatre  cents  toises  ) , offre  une  propriété 


Ô4  •» 

stimulante  à peu  près  la  même  (davantage  s’il  est  cuit), 
mais  cuit  il  a moins  d’effets  durables.  On  doit  em- 
ployer le  plâtre  à la  première  pousse  de  l’herbe , en 
mars,  et  en  répandre  la  mesure  qu’on  mettrait  en 
grain  pour  ensemencer  la  terre.  Trente  sous  de 
plâtre  mettent  douze  cents  de  foin  dans  le  fenil. 
L’urate  s’emploie  de  même. 

Il  est  rare  qu’on  emploie  la  chaux  seule , mais 
alors  on  en  met  la  moitié  de  ce  qu’on  mettrait  de 
fumier.  Lorsqu'on  la  mêle  avec  des  terres , des  fu- 
miers divers , on  met  un  peu  moins  de  ce  mélange 
qu’on  ne  mettrait  des  fumiers  communs. 

La  colombine  exige  une  fois  et  demie  ce  qu’on  met- 
trait de  grain  dans  une  terre,  et  son  prix  suit  la  moitié 
de  celui  du  fi’oment.  Cinq  cents  pigeons  de  fuie  ou 
fuyards  coûtent  à nourrir  86  fr.,  et  rapportent  de  80 
à 100  fr.  en  colombine;  et  des  petits  à manger  peu* 
dant  huit  mois  pour  plus  de  150  fr.  Pour  que  la 
colombine , comme  la  fiente  de  volaille , puisse  êtrç 
très  végétative,  elle  ne  doit  point  être  mouillée  : 
on  doit  l’enlever  souvent  et  jamais  l’entasser  avant 
qu’elle  soit  sèche.  On  ne  peut  l’employer  que  dans 
les  sables  et  les  calcaires. 

La  poudre  d’os  s’emploie  à la  quantité  de  trente 
hectolitres  par  hectare,  et  trente-six  lorsqu’ils  ne 
sont  que  grossièrement  concassés. 

Les  engrais  stimulans , tels  que  la  colombine , la 
poudrette,  les  os,  le  plâtre,  ne  réussissent  pas 
dans  les  terrains  très  argileux  ou  très  humides. 


XVI.  — Des  moyens  de  suppléer  aux  engrais 
et  aux  amendemens. 

Les  prés  amènent  du  bétail , le  bétail  du  fumier, 
et  le  fumier  du  grain  ; mais  on  n’arrive  pas  là  tout 
I à coup  en  bonne  agriculture  : alors  il  faut  suppléer 
à ce  qui  manque,  et  même  avec  de  l’argent  nous 
I avons  vu  souvent  l’impossibilité  où  l’on  était  de 
[se  procurer  du  fumier  ; ou  bien  on  n’avait  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  acheter  des  amendemens. 
On  y pourvoira  par  les  enfouis stmens  en  vert, 
'c’est-à-dire  en  semant  par  exemple  en  automne 
Ide  la  vesce  cultivée  (jarosse) , de  la  vesce , du  ves- 
cereau  , des  pois  carrés , du  seigle , et , au  prin- 
temps , labourant , bouleversant  et  semant  sur  la 
terre.  Si  c’est  pour  les  emblaves  d’octobre  ou  no- 
ivembre , on  sème  en  juin  des  fèves , du  sarrazin , 
du  lupin  varié , ou  tout  autre  plante  fournissant 
beaucoup  de  feuillage,  et  l’on  procède  comme  il  est 
Indiqué  sans  avoir  besoin  de  fumier.  Un  agriculteur 
ordinaire  aura  de  la  peine  à se  décider  à détruire 
une  récolte  qui  pourra  se  présenter  avec  le  plus  bel 
iaspect , mais  qu’il  songe  que  par  ce  moyen  il  éco- 
nomise le  fumier  et  les  charrois,  et  qu’il  engraisse 
lia  terre  pour  deux  ans  au  moins. 

I En  règle  générale  pour  ces  sortes  d’opérations 
ïgricoles,  il  faut  toujours  choisir  les  plantes  qui,  en 
présentant  le  plus  de  feuillages,  offrent  en  même 
;emps  le  moins  de  racines. 

Les  bruyères  j les  ajoncs , les  genêts , enfouis 
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dans  le  sol,  au-dessous  du  point  où  arrive  ordinai- 
rement la  bêche  ou  la  charrue,  font  un  très  bon 
supplément  au  fumier,  comme  nous  l’avons  prouvé 
dans  notre  Traité  de  TEcobuage  (qui  consiste  à peler 
la  terrre  , à en  accumuler  la  croûte  de  distance  en 
distance,  et  à mettre  y le  feu  par  un  temps  sec.) 

Le  ôrwZwest  un  moyen  d’amendement,  mais  qui 
doit  être  limité  dans  des  cas  très  rares. 

Dans  les  terres  calcaires,  le  brûlis,  s’il  parvient  à 
réduire  en  chaux  vive  quelques  fragmens  de  calcaire, 
cé  qui  est  peu  probable  par  le  peu  d’intensité  de  la 
chaleur,  détruit  en  même  temps  une  trop  grande 
quantité  de  parties  végétales.  Dans  les  terres  argi- 
leuses, s’il  parvient  à durcir  quelques  portions  de 
la  terre , cela  peut  être  avantageux , mais  la  com- 
bustion des  parties  végétales  ne  donne  pas  toujours 
un  aussi  bon  résultat  que  si  elles  étaient  mêlées  à 
la  terre  dans  leur  état  naturel.  Couvrir  une  terre 
de  branchages , ou  de  pailles  auxquelles  on  met  le 
feu,  pour  le  fertiliser,  c’est  mieux  que  rien,  mais 
une  année  voit  s’épuiser  la  source  de  la  végétation, 
que  les  mêmes  matières  mieux  employées  eussent 
maintenue  fertile  pendant  deux  à trois  ans. 

XVII.  — Choix  des  espèces  ^animaux  propres  à 
la  culture. 

Beaucoup  de  sortes  d’animaux  peuvent  être  uti- 
lisés pour  les  travaux  agricoles  : en  Savoie,  des 
chèvres  tracent  des  sillons  dans  des  terres  légères , 
»ais  il  est  des  espèces  qui , par  lew  force  et  leur 


docilité  y sont  mieux  appropriées.  Dans  les  petites 
cultures , le  laboureur  n’a  souvent  les  moyens  d’avoir 
que  deux  ânes  ; dans  les  grandes  exploitations , on 
trouve  le  cheval,  le  mulet  ou  le  bœuf,  et  souvent 
les  trois  ensemble.  Il  s’agit  d’examiner  lesquels  sont 
le  plus  avantageux  à avoir.  Le  bardeau  ( mulet 
croisé  du  chevalet  de  l’ànesse)  ne  sert  qu’aux  char- 
! bonniers. 

Entre  le  cheval  et  le  mulet,  il  n’y  a pas  à ba- 
lancer : le  mulet,  aussi  vif  à l'ouvrage  que  le  che- 
val, et  souvent  aussi  fort,  est  plus  facile  it  nourrir 
et  souflVe  moins  des  effets  du  travail.  Mais  chaque 
année , dès  qu’il  a dépassé  sept  ans , lui  enlève 
comme  au  cheval,  une  p.irlie  de  son  prix,  et  il  finit 
par  tomber  en  non-valeur,  et  par  ne  plus  repré- 
senter qu’une  très  petite  partie  de  ce  qu’il  valait 
ou  de  ce  qu’il  avait  coûte.  Le  bœuf,  au  contraire 
tout  en  faisant  les  travaux  de  la  ferme,  gagné 
chaque  année  de  plus  en  plus,  pendant  une  dixaine 
d’années  et  peut  être  engraissé  pour  la  boucherie. 
Mais  il  a un  inconvénient , c’est  de  ne  faire  à peu 
près  que  la  moitié  du  travail  du  cheval  ou  du  mu- 
let; et,  où  il  faut  quatre  bœufs  et  de  quoi  les  nour- 
rir, il  ne  sera  nécessaire  que  d’avoir  deux  mulets  ou 
deux  chevaux  ; et  alors  moins  d’argent  à avancer, 
moins  de  chances  de  mortalité,  moins  de  consom- 
mation de  fourrage,  mais  aussi  moins  de  fumier. 

Si  l’éducation  du  bœuf  était  mieux  dirigée,  les 
races  à longues  jambes  plus  recherchées  et  plus 
multipliées,  on  aurait  des  animaux  qui,  comme 
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ceux  du  Gap  de  Bonne-Espérance  , étant  bien  dres* 
sés,  pourraient  aller  aussi  vite  à l’ouvrage  que  le 
cheval , et  faire  six  à huit  lieues  au  galop , mais  il 
est  vrai  qu’alors  ils  seraient  moins  favorables  à la 
vente  pour  le  boucher. 

Si  même  nos  races  telles  qu’elles  sont  étaient 
guidées  convenablement,  elles  ne  feraient  pas  beau- 
coup moins  d’ouvrage  que  les  clievauxou  mulets.  Le 
bœuf  a encore  l’avantage  qu’étant  moins  délicat  que 
le  cheval,  il  se  nourrit  très  bien  des  herbes  de  marais 
etde  celles  desmauvais  piésbas,  où  l’herbe  est  aigre. 

Dans  les  très  petites  exploitations,  la  vache  bien 
dressée  et  bien  nourrie  peut  rendre,  et  par  son  lait 
et  par  un  travail  modéré  ou  par  les  veaux,  bien  plus 
de  services  qu’on  n’en  retire  habituellement. 

XVIII.  — Des  objets  de  culture. 

Le  climat,  la  facilité  des  débouchés , sont  les  pre- 
miers motifs  qui  déterminent  le  choix  des  objets  de 
culture , en  supposant  qu’on  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner par  les  habitudes  du  pays. 

L’agriculteur  doit  d’abord  chercher  à faire  pro- 
duire à la  terre  tout  ce  qu’elle  est  susceptible  de 
donner  pour  sa  propre  consommation  et  celle  des 
animaux  de  l’exploitation,  à moins  qu’il  ne  lui  soit 
bien  prouvé  qu’il  peut  se  procurer  quelques-uns  de 
ces  mêmes  objets  avec  plus  d’économie  qu’en  les 
créant  lui-même,  ce  qui  peut  ai  river  quelquefois. 
Par  exemple,  pour  avoir  une  mesure  de  sarrasin 
dans  une  terre  à froment , il  est  préférable  de  l'a- 
cheter K la  faire  croître. 
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Ainsi  le  cultivateur  doit  d’abord  se  nourrir  lui  et 
tout  ce  qui  l’entoure  sur  la  terre  qu’il  soigne;  il  doit 
trouver  à s’y  vêtir  encore , si  cela  est  possible  ; et 
toutes  les  fois  que  la  nature  du  sol  se  prêtera  aux 
cultures  variées  du  froment,  de  la  pomme  de  terre, 
du  chanvre,  du  lin,  de  la  navette,  de  la  cameline, 
de  l’œillette  (pavot),  des  choux,  des  navets,  des 
betteraves,  des  carottes,  des  citrouilles,  en  profiter. 

Pour  la  nourriture  de  l’homme,  c’est  le  froment 
et  les  petits  blés,  tels  que  l’épeautre,  les  divers 
orges,  le  seigle,  et  dans  quelques  localités  le  mil- 
let, le  maïs,  le  sarrasin,  qui  sont  exclusivement 
employés.  Mais  toutes  ces  espèces  ne  se  prêtent  pas 
à être  cultivées  dans  toutes  sortes  de  terrain,  d’ex- 
position et  de  contrées.  La  pomme  de  terre  semble 
faire  une  exception,  elle  vient  presque  par-tout;  et 
si  elle  ne  donne  que  vingt-cinq  pour  cent  de  parties 
nutritives , elle  est  presque  toujours  dans  un  rapport 
supérieur  à tout  ce  qu’on  peut  cultiver  dans  une 
égale  étendue  de  terrain,  en  froment  même , puisque 
sur  un  hectare  de  terre  (cinq  mille  toises  carrées) 
on  obtient  trois  mille  cinq  cents  kilog.(7,000  liv.)  de 
fécule,  lorsque  le  froment  n’en  donne  que  quinze 
cents  à deux  mille  au  plus  (quatre  mille  livres)  dans 
le  même  espace  de  terrain.  On  doit  donc  regarder 
la  pomme  de  terre,  parmeniière  ou  patate,  comme 
un  objet  de  première  nécessité  dans  la  culture.  Le 
porc  s’en  engraisse  ; on  en  fait  de  bon  pain  de  mé- 
nage, ou  seule  ou  mêlée  à d’autres  farines,  ainsi 
quç  nous  en  avons  fait  l’épreuve  pendant  trois  an^ 
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née»,  soit  avec  la  farine  de  froment,  soit  avec  celle 
des  autres  grains.  La  farine  de  seigle  lui  convient 
moins  que  celle  des  orges , parce  que  le  pain  est 
trop  compact , bien  que  très  agréable  au  goût. 

Le  topinambourg , trop  négligé  et  très  productif, 
devrait  être  plus  cultivé  qu’il  ne  l’est  pour  l’homme 
et  les  animaux;  il  a un  avantage  que  ne  possède 
pas  la  pomme  de  terre,  il  ne  gèle  pas  en  terre;  à 
la  vérité  il  n’est  pas  farineux  ; mais  alterné  avec 
d’autre  fourage,  les  animaux  domestiques,  même  le 
cheval,  le  mangent  avec  plaisir. 

Dans  beaucoup  de  contrées  on  sème  trop  d’orge  , 
d’escourgeon  et  de  seigle , sous  le  prétexte  que  la 
terre  n’est  pas  propre  au  froment:  c’est  un  préjugé. 
Bien  que  l’orge  soit  utile  à raison  de  ce  qu’il  est 
précoce,  et  que  dès  le  24  juin  on  puisse  en  avoir  du 
pain  dans  le  midi  et  l’ouest  de  la  France , cependant 
il  n’en  faut  semer  que  dans  la  proportion  des  be- 
soins et  non  pour  articles  de  produit  commercial. 
On  doit  choisir  les  deux  orges  nus , trop  peu  cul- 
tivés, et  préférables  au  seigle. 

La  nature  des  prairies  artificielles  à créer  dépend 
beaucoup  de  celle  des  terres.  Dans  les  sables , les 
terres  légères  ou  crayeuses , on  peut  semer  le  trèfle 
incarnat  ; mais  fumer,  autrement  on  perd  son  temps 
et  sa  graine.  On  peut  encore  y mettre  du  sainfoin , 
de  la  pimprenelle,  de  l’astragale-réglisse,  de  la  lu- 
puline,  de  l’espargoule,  de  l’ivraie  vivace  même 
(ray-grass). 

Daqs  les  terres  franches  et  non  aquatiques , et 
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même  dans  des  terres  sèches,  mais  pMondes,  ou 
dans  lesquelles  les  racines  peuvent  plonger  entre 
les  pierres,  la  luzerne  est  d’un  produit  extraordinaire 
et  pour  le  foin  et  pour  la  graine.  Le  trèfle,  l’avoine 
élevée  {fromentale),  l’ivraie  vivace,  le  fléau  des  prés 
(thimoty  des  anglais),  le  trèfle  blanc,  la  vesce,  réus- 
sissent dans  les  fonds  argileux  et  habituellement  frais. 

XIX.  Du  choix  des  espèces  en  agriculture. 

Rien  de  plus  important  que  le  choix  des  espèces 
ou  variétés  en  agriculture  : mais  il  faut  cependant 
les  approprier  à la  puissance  végétative  des  terres 
qu’on  a à sa  disposition , ou  suivant  la  nature  et  la 
quantité  des  engrais  qu’on  peut  employer.  Dans  les 
terres  fortes  ou  argileuses , ou  bien  lorsqu’on  peut 
fumer  la  terre  sans  trop  regarder  à la  quantité  de 
fumier,  on  peut  leur  confier  les  arbres  robustes,  les 
espèces  très  végétantes.  Dans  les  terres  légères  ou 
peu  riches  en  parties  végétatives , on  y met  les  es- 
pèces naines,  les  espèces  précoces,  celles  qui  sont  le 
moins  exigeantes. 

Le  soin  des  variétés  est  d’une  telle  importance, 
que  l’on  peut  augmenter  ou  diminuer  très  souvent 
ses  revenus  d’un  quart  ou  d’un  cinquième.  Le  choix 
des  graines  n’est  pas  moins  utile,  et  jamais  elles  ne 
peuvent  être  trop  belles  ; ainsi  on  doit  toujours  les 
prendre  dans  les  contrées  ou  sur  les  terres  dans  les- 
quelles les  récoltes  sont  le  plus  robustes , et  celte 
vigueur  peut  se  perpétuer  pendant  quelques  années  ; 
mais,  en  général , il  faut  les  ceqouveler  tous  les  trois 
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à quatre  ans.  La  graine  du  chanvre  de  Brehemont 
(Maine-et-Loire),  celle  du  lin  de  Riga , donnent  gé- 
néralement un  cinquième  de  plus  de  revenu , sans 
aucune  augmentation  de  dépense  première. 

Dans  les  soixante-huit  espèces  de  froment  que 
no  .s  avons  réunies,  et  desquelles  nous  donnerons  un 
tableau  à la  fin  de  cet  ouvrage,  il  en  est  qui,  étant 
adoptées  de  préférence  dans  toute  la  France,  peuvent 
faire  une  différence  sur  la  valeur  des  produits  de 
Chaque  année,  de  deux  à trois  cent  millions  au  moins, 
par  leur  bon  produit  et  leur  bonne  qualité,  chose  a 
laquelle  on  s’attache  trop  peu  en  agriculture. 

Comme  le  froment  est  un  des  plus  importans  ar- 
ticles des  productions  agricoles  françaises,  il  est  in- 
dispensable d’en  généraliser  les  qualités  precieuses 
et  de  mettre  en  opposition  les  qualités  opposées. 

Tout  froment  grisâtre,  demi  transparent , dur  sous 
la  dent  lorsqu’on  le  casse , d’une  cassure  unie  et 
grise  , ou  seulement  blanche  en  partie,  est  ce  qu  on 
nomme  un  ble  dur,  un  froment  à glia,  un  ble 
aracif,  et  par  cela  même  peu  chargé  de  parties 
amylacées,  mais  de  beaucoup  de  gluten.  Les  especes 
nui  offrent  ces  qualités  sont  très  répandues  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l’Europe,  mais  peu  esti- 
mées partout  où  l’on  connaît  les  espèces  jaunâtres 
courtes,  grosses,  à écorce  mince  et  à cassure  très 

blanche,  et  qui  s’ouvrant  facilement  sous  la  dent , 

ont  pris  pour  cela  le  nom  de  6/e'v  tendres.  Les  blés 
durs  sont  très  nourrissans;  mais  ils  donnent  une 
farine  un  peu  brune,  font  du  pain  lourd,  et,  pour 
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ks  minotiers  et  les  boulangers,  ne  sont  pas  d’un  bon 
usage,  tandis  que  pour  l’usage  particulier  ils  . ont 
peut  être  préférables  pour  la  saveur  du  pain  qu’ils 
donnent.  Les  blés  blanchâtres  en  dehors,  farineux 
en  dedans,  tels  que  le  froment  de  Talavera  et  un 
très  pe  it  nombre  d’autres,  sont  les  espèces  supé- 
rieures à toutes  les  espèces  ou  v.  riélés,  et  se  ratta- 
chent aux  blés  tendres.  Nous  avons  observé  que 
dans  les  terres  argileuses  et  les  terres  très  humides 
les  ble's  tendres  se  changent  en  blés  durs,  et  d’après 
cela,  il  est  nécessaire  de  renouveler  ses  semences  de 
temps  à autres.  Les  terres  sablonneuses  et  calcaires 
conservent  très  bien  les  espèces  de  blés  tendres,  sans 
variation  ; aussi  les  blés  du  littoral  de  beaucoup  de 
parties  de  la  France  jouissent-ils  d’une  réputation 
méritée,  et  dans  l’Ouest,  les  blés  de  Saint-Na- 
zaire, les  blés  de  la  baie  de  Bourneuf,  ceux  de  la 
Charente-Inférieure,  conservent  toujours  leur  répu- 
tation. 

Dans  les  noyers,  les  oliviers,  les  châtaigniers,  les 
amandiers,  les  pommiers  à cidre,  on  ne  fait  pas  as- 
sez d’attention  à la  qualité  et  à la  quantité  de  pro- 
duits de  certaines  variétés  que  l’on  propagerait  fa- 
cilement par  la  greffe.  Il  est  telle  variété  qui  quin- 
tuplerait les  produits  chaque  année , si  on  em- 
ployait la  greffe  pour  les  propager  : moyen  trop 
peu  généralisé  dans  les  grandes  exploitations  ru- 
rales. Si  l’on  voulait  diriger  l’éducation  du  cultiva- 
teur vers  ce  point  de  vue  important , on  pourrait,  à 
l’avenir,  n’avoir  que  des  espèces  de  choix.  Nous 
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disons  à Tavcnir,  car,  pour  le  présent,  un  arbre 
tout  venu,  et  d’un  médiocre  rapport,  doit  être  res- 
pecté, à cause  du  temps  qu’il  a fallu  pour  qu’il  de- 
vînt tel,  et  en  attendant  que  celui  qui  doit  lui  suc- 
céder soit  dans  le  cas  d’en  remplacer  le  produit. 

XX.  — Des  jachères. 

Les  jachères  sont  le  temps  de  repos  accordé  aux 
terres  par  les  agriculteurs,  et  dont  la  durée  va  d’une 
année  à neuf  et  quinze , suivant  l’usage  des  locali- 
tés, la  qualité  des  terres  ou  la  quantité  de  celles 
qu’on  a à sa  disposition.  Suivant  les  localités,  on 
nomme  les  jachères  les  garets  ; dans  les  rotations 
agricoles  triennales,  la  versaine  y les  versets , les 
sombres  (l). 

Le  procès  des  jachères  est  fait  et  jugé  par  la  saine 
partie  des  agriculteurs  ; mais  une  immense  étendue 
de  la  France  est  encore  soumise  à cet  usage;  et  la 
terre , si  elle  ne  repose  pas  plusieurs  années , on  lui 
accorde  au  moins , dans  la  plupart  des  endroits , 
une  année  de  repos  sur  trois.  On  voit  par  là  que, 
dans  les  circonstances  les  moins  défavorables,  le 
cullivateur  perd  un  tiers  du  revenu  possible  : ce 
qui  appauvrit  et  le  laboureur  et  le  propriétaire,  sans 
amélioration  pour  le  sol. 

Dans  quelques  lieux  on  laisse  croître  les  genêts 
pendant  cinq,  six  et  sept  ans,  quelquefois  plus,  et 

(I)  Dans  quelques  lieux  on  nomme  Bouiges  , les  terres 
que  l’on  abandonne  pendant  plus  d’une  annéç  avant  d’en 
Mprendrol  eulttfre. 
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afin  d’obtenir  un  revenu  médiocre  en  bois  pour 
le  four , on  a perdu , et  très  souvent  dans  d’excel- 
lentes terres,  cinq  à sept  bonnes  récoltes. 

La  terre  s’épuise , dit  le  laboureur  , et  il  a rai- 
son : il  est  certain  que , si  l’on  ne  fournit  pas  à un 
champ  le  moyen  de  réparer  la  perle  des  principes 
de  la  bonne  végétation,  qui  lui  sont  fournis  par  les 
engrais , ou  qu’il  possédait  primitivement , le  pro- 
duit des  récoltes  sera  au-dessous  de  la  valeur  du 
travail,  et  à tel  point  qu’eu  effet  elles  rendront  quel- 
quefois et  en  mauvais  produit  moins  que  la  semence 
employée.  C’est  d’après  cette  observation,  et  d’après 
celle  encore  qu’une  terre  épuisée  reprenait  un  peu  de 
fertilité  par  le  repos , que  les  jachères  ont  été  in- 
troduites, en  même  temps  que  par  la  cause  sui- 
vante : 

Dans  les  grandes  fermes,  il  y a presque  toujours 
plus  de  terre  que  les  animaux  de  travail  qu’on  y 
emploie  habiluelleraent  ne  peuvent  en  cultiver  cha- 
que année;  et  pas  assez  de  fumiers  pour  en  fournir 
à toutes  : dès-lors  nécessité  d’en  abandonner  une 
partie  au  repos. 

La  pelilequantité  de  prairies  naturellement  existan- 
tes, comparée  à celle  des  terres  arables , l’ignorance 
dans  laquelle  on  est  trop  souvent  sur  la  création  des 
prairies  artificielles  font  sentir  le  besoin  d’y  sup- 
pléer; et  alors  beaucoup  de  bonnes  terres  abandon- 
nées en  jachères  , si  elles  ne  sont  pas  des  genéliè- 
res,  font  de  bons  pâquis  ou  pâturages  oû  l’on  envoie 
Içÿ  brebis , Içs  vaches , les  chevaux  , afin  dé  dimv 
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ûuer  la  consommation  des  fourrages  secs , ou  des 
coupages  verts  ou  regains.  La  végétation  est  même 
telle  qu’au  printemps , si  les  sillons  ne  s’y  oppo- 
saient , on  pourrait  faucher  à pleine  faux.  Les  ani- 
maux qu’on  y envoie  alors  se  remettent  bien  promp- 
tement de  la  pénurie  dans  laquelle  on  a souvent  été 
forcé  de  les  tenir  l’hiver  : mais  pour  50  kilogram- 
mes (100  liv.)  d’herbe  qu’ils  mangent,  ils  en  gâtent 
90  (180  liv.)  qui  reste  foulée,  souillée,  perdue,  et 
même  très  peu  profitables  à l’engrais  de  la  terre. 

On  a prouvé,  en  Angleterre,  que  cinq  bœufs 
pouvaient  vivre  du  produit  d’un  acre  de  trèfle  (4o 
ares  4déciares),  tandis  qu’il  fallait  une  surface 
sextuple  pour  les  nourrir  en  pâturant  librement. 

XXL  •—  Des  jachères  ou  des  moyens  d’ obvier  à 
la  nécessité  des  assolemens. 

Une  terre  cultivée , surtout  si  on  y sème  exclusi- 
vement des  céréales , froment , seigle , orge , etc. , 
est  bientôt  épuisée  ou  effrite'e,  et  stérile  enfin.  Les 
racines  des  céréales,  s’appropriant  par  leur  très 
grande  abondance  tops  les  principes  propres  à ac- 
tiver la  végétation.  Mais  comme  on  a remarqué 
que , si  à une  racine  chevelue  ( telle  est  celle  des 
céréales),  on  faisait  succéder  ou  une  racine  tuber- 
culeuse, comme  la  pomme-de-terre , le  topinam- 
bourg,  ou  une  racine  pivotante,  comme  la  carotte, 
la  betterave , on  parvenait  à entretenir  la  force  de 
la  végétation  , en  employant  même  moins  d’engrais 
que  dans  les  cas  Qrdinaires  ; on  en  a fait  l’appli- 
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cation  de  manière  à ce  que  les  terres , quelle  que 
fût  leur  nature  et  leur  puissance  végétative , pus- 
sent rapporter  une  récolte  chaque  année  : c’est  ce 
qu’on  a désigné  sous  le  nom  d’art  des  assolemens. 

La  théorie  des  assolemens  consiste  à établir  une 
rotation  de  culture  telle , que  les  mêmes  sortes  de 
végétaux  reviennent  après  un  certain  nombre  d’an- 
nées; et  l’on  a des  assolemens  de  trois,  cinq  et  sept 
ans. 

On  a remarqué  que  la  pomme  de  terre  végétait 
très  bien  et  donnait  beaucoup,  même  après  qu’une 
terre  avait  rapporté  du  froment , de  l’orge , du 
seigle  ou  de  l’avoine.  La  carotte  , la  betterave  ^ 
le  navet , le  chou , s’y  plaisent  encore , et  n’empê- 
chent pas  la  terre  d’être  propre  à porter  des  cé- 
réales , ce  produit  indispensable  dans  l’ordre  de 
nos  récoltes. 

Dans  beaucoup  de  contrées  où  l’on  cimraence  à 
supprimer  les  jachères,  on  est  encore  dans  l’usage 
de  faire  rapporter  deux  fois  de  suite  des  céréales , 
c’est-à-dire  de  faire  ce  qu’on  nomme  des  redouble- 
men , ou  mettre  froment  après  froment  ; mais  cet 
usage  est  si  nuisible  pour  le  succès  de  l’agriculture, 
que  dès  l’antiquité  les  propriétaires  interdisaient  au 
fermier  la  faculté  de  le  faire  (1). 

Dans  une  grande  partie  de  la  France , le  froment 
faisant  un  des  principaux  revenus  des  propriétés, 

(I)  Les  personnes  qui  désireraient  connaître  les  ancien- 
nes lois  sur  i’agriculturc  peuvent  consulter  le  recueil  de 
FKSTUS^ 
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le  cultivateur  pourrait  craindre  de  n’en  pas  recueillir 
assez  , et  beaucoup  même  ne  sont  habitués  à voir 
pour  résultat  de  leurs  travaux  que  du  froment. 
Dès-lors  comment  pourront-ils  consentir  à ne  voir 
qu’un  cinquième  ou  un  septième  de  leurs  terres  en 
froment  chaque  année?  Mais  l’expérience  prouvera 
au  laboureur,  qu’en  soignant  sa  terre , surveillant 
les  semis  et  ne  mettant  pas  le  fumier  avec  parci- 
monie il  récoltera , sur  une  surface  donnée , trois 
fois  plus  de  grain  que  d’après  le  mode  de  culture 
en  usage  dans  les  pays  de  jachères  ; et,  dans  le 
surplus , il  récoltera  des  pommes  de  terre , des  na- 
vets pour  lui  et  pour  les  espèces  bovines;  ou  des  bet- 
teraves à sucre  , ou  bien  encore , de  la  luzerne , du 
sainfoin  , du  trèfle  ou  des  coupages  en  vert  , et  ne 
se  verra  pas  ruiné  comme  cela  n’arrive  que  trop 
souvent  par  une  récolte  de  froment  entièrement 
manquée.  Eù  confiant  ensuite  k chaque  terre  ce 
qu’elle  peut  nourrir  avec  avantage , suivant  sa  na- 
ture, sa  situation  et  sa  profondeur,  il  n’éprouve  ja- 
mais de  pertes  aussi  grandes  que  s’il  se  livrait  à la 
culture  d’un  seul  genre  de  production , à l’expec- 
tative d’une  seule  espèce  de  récolte. 

Ce  qui  force  trop  souvent  le  cultivateur  à se  li- 
vrer à la  culture  exclusive  du  froment,  c’est  que , 
dans  beaucoup  de  contrées  l’on  exige  le  fermage 
payable  en  celte  sorte  de  grain.  Si  le  propriétaire 
qui  veut  avoir  ce  genre  de  paiement  entendait 
bien  et  ses  intérêts  et  ceux  de  son  fermier,  il  n’exi- 
gêrait  que  la  moitié  du  prix  de  fermé  en  frpmçiit 
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et  le  surplus  en  argent , ce  qui  contrebalancerait 
pour  lui  la  variation  du  prix  et  lui  assurerait  un 
revenu  plus  constant;  et  cela  est  si  vrai,  qu’il  est 
prouvé  que  sur  dix  récoltes , il  y en  a seulement 
deux  bonnes  , cinq  médiocres  et  trois  mauvaises  ; 
dès'lors  son  revenu  doit  être  variable , tandis  qu’en 
recevant  la  moitié  du  prix  de  ferme  en  argent,  le 
métayer  du  fermier  pourra  profiler  de  l’élévation 
du  prix  à la  vérité  , mais  dans  le  cas  de  déprécia- 
tion des  fromens  ou  autres  blés  il  devra  une  même 
somme  , et  en  résultat  ce  mode  de  paiement  sera 
favorable  à tout  le  monde  (1). 

L’appropriation  des  productions  au  sol  est  d’une 
telle  importance,  qu’il  est  des  terres  sans  aucune 
valeur  pour  ainsi  dire , par  leur  rapport  habituel , 
dont  on  peut  centupler  le  prix  par  le  genre  de  cul- 
ture. Nous  avons  possédé  des  terres  dont  la  boisselée, 
pouvant  recevoir  seize  à dix-sept  kilogrammes  (32 
à 34  livres)  de  froment,  n’était  estimée  que  cinq  fr., 
et  personne  ne  voulait  en  faire  l’acquisition  à ce 
prix.  La  valeur  s’en  est  élevée  de  120  à 140  fr.  par 
l’introduction  de  la  culture  de  la  luzerne. 

Dans  les  assolemens  ou  rotations  de  culture,  on 
doit  avoir  égard  1°  au  genre  de  production  propre 
aux  terres;  2®  aux  besoins  de  la  consommation;  3® 
à la  facilité  du  placement  ou  débouché.  Si  l’on  veut 
introduire  un  nouveau  genre  de  production,  il  faut 
le  faire  graduellement,  afin  de  ne  pas  voir  a rillr  ou 
tomber  en  non-valeur  une  récolte  entière. 

(1)  Vey,  Chap,  xaxili. 
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Nous  allons  donner  un  tableau  d’exemples  des 
diverses  sortes  d’assolemens  qu’on  peut  employer. 

TABLEAU  DE  DIVERS  ASSOLEMENS. 

Assolemens  de  trois  années. 

1»  Froment  sur  fumier,  ou  sur  fève  enfouie  ; 

2«  Froment  suivi  de  raves  , ou  trèfle  incarnat  j 
3«  Millet,  balais  (sorgho)  , ou  maïs. 

Autre. 

1<>  Froment  sur  fumier  j 

2°  Orge,  avoine,  ou  seigle , avec  trèfle 

3®  Trèfle  des  prés. 

Autre. 

1“  Choux  ; 

2“  Froment  avec  fumier  j 
3°  Pommes  de  terre. 

Autre. 

10  Pommes  de  terre  , ou  fèves  surécobres  de 
bruyère  ; 

2“  Avoine  ; 

30  Colza  d’hiver,  ou  bien  choux. 

Assolemens  de  quatre  années. 
Betterave,  chou  - rutabaga  ou  pomme  de 

terre  ; 

2®  Froment  avec  fumier  ; 

3*  Colza  ou  orge  ; 

40  Trèfle , sainfoin,  ou  luzerne  i»  demeure. 
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Autre. 

1®  Froment  sur  fumier; 

2°  Pommes  de  terre; 

3°  Orge  ou  avoine; 

4°  Cliou  ou  colza , ou  lin. 

Assolemens  de  cinq  années t 
1®  Vesces  pour  coupage; 

2°  Froment  sur  fumier  ; 

3®  Trèfle  ; 

4°  Froment; 

6®  Pommes  de  terre. 

Autre, 

1®  Fèves  ou  haricots; 

2®  Froment  ou  seigle; 

3®  Pommes  de  terre  ; 

4®  Froment  avec  fumier; 

5®  Chou , betterave  ou  carottes. 

Assolemens  de  six  années, 

1®  Pommes  de  terre  sur  pré  renversé; 

2®  Chou; 

3®  Froment; 

4®  Betterave  avec  fumier  ; 

5®  Froment  ou  seigle  ; 

6®  Trèfle. 

Assolemens  de  sept  années. 

1®  Pommes  de  terre,  ou  colza  d’hiver,  ou  ca- 
meline  ; 

2»  Froment; 
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3*  Vescc  ou  gesse; 

4®  Orge  ou  avoine  ; 

5®  Chou  rutabaga,  ou  parmentière  avec  fumier; 

6«  Froment  ou  lin  ; 

7°  Luzerne  pour  sept  années. 

Autre. 

1®  Avoine; 

, 2®  Pommes  de  terre  ; 

3*  Froment  avec  fumier  ; 

4®  Trèfle; 

5®  Froment  ou  orge , ou  avoine  ; 

6®  Navets , ou  colza  avec  fumier  ; 

7®  Orge  avec  sainfoin,  pour  cinq  à sept  ans  ou 
orge  seul. 

Autre, 

1®  Lin  avec  fumier  ; 

2®  Choux; 

3»  Froment; 

4®  Pommes  de  terre; 

5®  Pois  ; 

6®  Froment  sur  fumier  ; 

7®  Betterave  ou  colza. 

XXII.— Vetendue  des  exploitations  agricoles. 

Une  ferme,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est  une 
usine,  une  manufacture  ; et  suivant  l’intelligence  de 
celui  qui  la  dirige,  elle  réussit  ou  périclite  ; ou  bien 
elle  est  trop  ou  trop  peu  importante.  On  a dit  avec 
raison  : tant  vaut  l’homme,  tant  vaut  la  terre; 
mais  encore  il  faut  que  les  moyens  qu’çn  a à sa  di#-* 
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position  puissent  suffire  pour  bien  cultiver  l’ensemble 
des  terres  qu’on  possède  ou  dont  on  est  fermier.  On 
remarquera,  en  général,  qu’excepté  dans  les  endroits 
de  petites  cultures,  les  terres  sont  au  moins  le  dou- 
ble en  surface  de  ce  qu’il  est  possible  au  cultiva- 
teur d'en  mettre  en  valeur  chaque  année,  et  delà  , 
probablement , l’origine  de  l’usage  déplorable  des 
jachères , de  ce  repos  des  terres  pendant  une,  deux, 
trois,  sept,  neuf  et  même  quinze  années.  La  vanité 
vient  aussi  se  mêler  à l’agriculture  ; on  ne  croit  être 
un  fermier  recommandable  qu’autant  qu’on  a une 
vaste  surface  à bail,  sans  s’occuper  de  l’être  par  une 
bonne  culture.  Nous  avons  vu  des  fermes  triplées 
de  valeur,  seulement  par  ce  qu’on  en  avait  fait  deux 
au  lieu  d’une.  Un  bon  agriculteur  vivra  mieux, 
plus  heureux  et  plus  riche  sur  une  petite  ferme  que 
sur  une  grande,  et  y récolte  autant  : en  supposant 
qu’il  n’a  pas  de  moyen  extraordinaire  d’améliora- 
tion. L’objection  que  le  cultivateur  élève  contre  les 
petites  exploitations , c’est  que  lui  et  ses  animaux 
n’ont  pas  de  quoi  s’occuper  toute  l’année.  Cela  est 
vrai , s’il  suit  l’usage  des  jaclières,  s’il  ne  crée  pas 
de  prairies  artificielles  , et  ne  fait  point  d’élèves  et 
que  très  peu  de  fumier,  enfin  s’il  ne  sait  pas  tirer 
le  parti  convenable  de  la  totalité  des  terres  de  4a 
petite  exploitation.  Il  y aurait  donc  un  avantage 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , de  séparer  au 
moins  en  deux  exploitations  les  exploitations  ac- 
tuelles. On  multiplierait  par  là  le  nombre  des  colons, 
et  le  aombie  des  ménages  heureux.  La  population 


y gra&nerait  et  la  richesse  territoriale  serait  augmen- 
tée. Les  bras,  qui  dans  les  campagnes  sont  généra- 
lement rares  et  chers,  y seraient  plus  communs  et 
à meilleur  compte. 

Si  nous  devons  insister  sur  la  diminution  de  l’é- 
tendue des  exploitations  agricoles,  nous  devons  dire 
aussi  qu’il  y aurait  cependant  un  très  grand  désa- 
vantage à les  trop  diviser;  car  il  serait  possible  que 
la  production  en  souffrît.  Par  exemple , il  est  des 
contrées  de  petite  culture  où  la  manie  des  vigno- 
bles est  telle  qu’on  n’y  peut  pas  recueillir  de  quoi  se 
nourrir,  et  que  rarement  il  y a de  bonnes  années  de 
vin.  Le  pourtour  des  villes  et  des  habitations  agglo- 
mérées peut  seul  comporter  un  morcellement  avan- 
tageux ; et  quelque  indéfini  qu’il  soit  , l’industrie 
sait  y approprier  les  produits  nécessaires  , si  nous 
en  exceptons  cependant  les  céréales  , que  les  gran- 
des cultures  fournissent  dans  les  lieux  circonvoisins. 

Dans  les  exploitations  agricoles  on  doit  avoir  tou- 
jours pour  but , et  nous  l’avons  déjà  fait  entendre  , 
de  nourrir  le  laboureur,  les  animaux  de  travail,  les 
élèves  qui  doivent  remplacer  les  vieux  animaux  , 
et  enfin  pourvoir  au  fermage , soit  en  nature  soit 
en  argent.  Dès-lors  il  faut  une  agriculture  variée, 
cè  qui  n’est  plus  possible  sur  une  surface  de  quel- 
ques hommées , boisselees  ou  journaux , surface  à 
peu  près  de  six  ares  cinquante-neuf  centiares. 

XXlll.  — Des  recolles. 

C’est  un  préjugé  assez  généralement  adopté  que, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  récoltes , l’on  ne 
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Soit  les  faire  qu’après  qu’elles  sont,  pour  ainsi  dire 
sèches  sur  pied  ; c’est  pour  mettre  cette  idée  en  ap- 
plication aux  céréales  que  souvent  on  fait  une 
perte  Immense  dans  la  quantité  des  produits  : sou- 
vent elle  va  jusqu’au  double  de  la  semence,  comme 
par  exemple  pour  les  orges,  les  avoines. 

Il  est  surtout  certaines  graines  , telles  que  celles 
de  colza , de  chou , de  moutarde  et  analogues , qui 
doivent  être  recueillies  lorsque  les  premiers  fruits 
ou  siliques  sont  secs , c’est-à-dire  quand  toutes  les 
isiliques  sont  jaunâtres  sans  être  sèches. 

I Dans  les  céréales , et  surtout  les  espèces  qui , 
comme  les  orges  , s’égrainent  facilement , on  peut 
les  couper  dès  que  la  paille  a jauni  d’un  ampan  au- 
idcssous  de  l’épi.  On  a vérifié  même  que  , dans  ce 
cas,  le  grain  est  plus  fourni  de  substance  nutritive 
et  a moins  d’écorce.  Cette  observation  est  surtout 
d’une  utile  application  dans  les  lieux  où  les  céréa- 
les mûrissent  difficilement  ou  très  tard,  ou  bien 
[lorsqu’on  a une  vaste  surface  de  blé  a couper. 

Dans  le  cas  où  l'on  a été  obligé  de  couper  même 
un  peu  prématurément,  on  peut  encore  faire  grossir 
le  grain  en  formant  avec  les  gerbes  des  muions 
(OU  meules , avec  le  soin  de  relever  les  épis  du  pre- 
mier rang  de  gerbe,  et  de  poser  dessus  et  par  cou- 
ches circulaires  les  épis  des  autres , avec  le  soin 
I de  recouvrir  le  sommet  pour  que  la  pluie  n’y  puisse 
I pas  pénétrer.  Et  lorsque  les  froids  sont  venus  et  les 
I pluies  d’automne  passées  , en  enlevant  les  meules 
I pour  les  porter  battre  dans  les  grange* , on  trouve 
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le  gfrain  parfaitement  beau.  L'orge , l’escourgeon 
exigent  un  peu  plus  de  maturité  que  le  froment 
pour  être  coupés  de  bonne  heure. 

XXIV.  — Des  moyens  de  se  rendre  compte  des 
avantages  d’une  culture  essayée  ou  d’une  expé- 
rience tentée. 

Ce  n’est  que  par  comparaison  et  par  les  résultats 
numériques  qu’on  peut  avoir  une  donnée  exacte  sur  • 
un  essai  en  agriculture.  Ainsi,  avant  de  tenter  trop  . 
en  grand  une  nouvelle  pratique  agricole , nous  ; 
sommes  convaincus  de  la  nécessité  de  la  soumettre 
à un  examen  rigoureux,  afin  que,  par  des  efforts  in-  ' 
fructueux  , on  ne  puisse  nuire  et  à la  science  et  à 
ses  propres  intérêts.  Nous  voulons  introduire  par  • 
exemple  la  culture  du  colza,  il  faudra  la  mettre  en 
opposition  avec  les  dépenses  et  les  produits  d’une* 
culture  avantageuse,  déjà  en  usage  dans  la  contrée  , 
ou  l’on  expérimente  et  établir  le  tout  d’après  l’exposé 
suivant;  et,  après  un  certain  nombre  d’années,  on 
aura  un  résultat  presque  rigoureux  par  la  moyenne 
de  quelques  années.  Par  exemple,  ayant  opéré  sur  un 
demi-hectare,  qui  dans  le  voisinage  des  villes  se- 
rait loué  40  à 50  fr.,  on  a eu  : 

Dépensé, 

1®.  Pour  loyer  de  terre  et  impositions.  24  f. 

2®.  Pour  deux  labours  et  un  hersage.  27 

3°.  Pour  fumier 60 

4®.  Pour  plant  et  plantations 


35 
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Report — 148 

5*.  Pour  un  binage 10 

C®.  Pour  transport  à la  ferme 6 

7®.  Pour  sciage,  battage,  criblage. . . 30 

8®.  Pour  frais  d’administration 15 

Total 209 

Produit. 

1®.  13  hectolitres  de  grain  à 20  fr...  260 
2®.  200  bottes  de  tiges  de  5 hilog.,  à 7 50 

Total 267  50 

A déduire 209 

Bénéfice  net 


Dans  une  autre  contrée  et  sur  le  froment,  voici 
•A  résultats  d’une  expérience  sur  un  demi-hec- 


Depense. 

1®.  Loyer  de  la  terre  et  impositions. . 
f Fendre  6 
l Relever  6 
2®.  Labour.  { Abattre  6 
I Refendre  6 
\ Acurer  6 
3®.  Fumier,  84  f.;  mais  pour  deux  ans 

reste  pour  une  année 

4®.  Semence  huit  décal.  à 1 f.  5o  c.. 


24 


30 


5®.  Sciage,  Uùre , transport 10 

6®.  Battage  et  vannage 

T«U1.., ........... 


J16 

140 


Produit. 

Quatre-vingt  décal.  à 1 f.  5o  c...  120 
2*.  Toutes  pailles,  2 milliers  de  kilog 
(4  milliers  de  liv.)  à 15  fr ” eo 


Total ~ 189 

A déduire  pour  frais . i uq 

Bénéfice  net 49 


D’après  celle  comparaison,  on  voit  que  la  culture 
du  colza  est  plus  avantageuse  que  celle  du  froment;  et 
c est  ainsi  qu’on  doit  opérer  toutes  les  fois  qu’on  veut 
se  rendre  un  compte  exact  d’une  opération  agricole., 
XXV.  — Des  prairies. 

Après  son  champ  à grain , le  fermier  ou  le  cultU 
valeur  doit  porter  ses  soins  vers  son  pré  ; et  noui 
dirions  même  avant' le  champ  le  pré',  sans  cela  le 
boeuf  périt , le  mulet  jeûne,  la  vache  souffre  et  la 
pièce  de  blé  est  mal  cultivée. 

Une  vieille  prairie  donne  peu  d’herbe,  qiUjrt 
bien  même  on  V émousserait,  si  on  ne  peut  lui  iS 
ner  ni  engrais  ni  amendemens , tels  que  terres  de 
décombres,  de  rue,  de  cave;  des  débris  de  craiej 
de  pierre  de  taille , de  tuffau,  de  la  poussière  del 
calcaire,  etc.  : avec  cette  dernière  nous  avons  tracé! 
dans  une  luzernière  des  lettres  qui  sortaient  en  re-  J 
lief  de  verdure,  comme  Franklin  en  avait  tracé  avec) 
le  plâtre  (1). 

Lorsqu’une  prairie  se  dépeuple  de  bonne  herbe  et 
qu’on  ne  veut  pas  la  renverser,  il  faut  y jeter  en 
septembre  ou  octobre  quelques  poignées  de  têtes 

(I)  Aux  Etats-Unis  d’Amérique  l’illustre  FrankHnj  pour 
convaincre  ses  concitoyens  de  l’utilité  du  plâtre  , traça  en 
lettres  de  quinze  pieds  : effets  nir  plâtre,  t’année  suU 
raate  oa  lisait  ces  usâmes  lettres  en  relief  de  verdure^ 
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de  trèfles  broyées  entre  les  mains , ou  de  la  graine 
de  trèfle,  et  l’année  suivante  celte  plante  fourragère 
s’y  trouve  en  abondance,  sans  autre  travail. 

Si  les  taupes  soulèvent  la  terre,  c’est  un  très  grand 
avantage  sur  une  vieille  prairie,  pourvu  qu’on  ait 
l’attention  d’abattre  les  taupinières  et  d’en  répan- 
i dre  exactement  la  terre. 

I On  doit  couper  le  foin  de  très  bonne  heure,  autre- 
I ment  : foin  qui  sèche  sur  pied  ne  vaut  que  paille. 

I Beaucoup  de  prés  situés  non  loin  des  eaux  ne  rap- 
i portent  qu’une  coupe,  et  en  faisant  une  retenue  ou 
j des  saignées , on  lui  en  voit  rapporter  jusqu’à  qua- 
I tre,  sans  être  en  luzerne. 

i Si  le  sol  d’une  prairie  est  trop  humide,  il  faut 
I faire  son  possible  pour  le  relever  n’y  apportât-on 
j que  des  pierres  recouvertes  d’une  légère  couche  de 
I terre,  et  peu  à peu  on  en  quintuple  la  valeur,  ainsi 
que  nous  en  avons  l’expérience.  On  n’a  même  pas 
I besoin  de  faire  de  charrois  exprès  , il  suffit  d’ap- 
! porter  quelque  chose  chaque  fois  que  l’cxplcilation 
; peut  exiger  qu’on  aille  vers  ce  pré,  et  un  tombereau 
I de  remblais  donne  bientôt  un  cent  de  foin. 

C'est  moins  la  force  du  travail  qui  améliore  une 
l terre  que  l’intelligence  du  cultivateur  et  la  bonne 
I direction  donnée  a tous  les  momens , de  lui  et  des 
I.  siens;  aussi  faut-il  toujours  en  revenir  à ce  vieux 
proverbe  : Tant  vaut  l’homme,  tant  vaut  la 
terre.  Nous  n’en  prendrons  pas  de  la  le  prétexte  de 
t préconiser  l’instruction  pour  les  agriculteurs , puis- 
1 que  c’est  une  nécessité  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
i prouvée. 


XXVI.  — . Bu  parcours  ou  vaine-pàture. 

Où  paissent  et  maigrissent  trois  à quatre  cents 
animaux , si  c’est  un  parcours  communal  ( un  com- 
munal, une  commune,  MO.  parsenau),  là  s’y  en- 
graisseraient avec  le  produit,  trois  à quatre  mille 
tètes  de  bétail.  Si  le  lieu  du  parcours  est  un  domai- 
ne particulier,  on  peut  dire  qu’il  n’est  pas  pire  re- 
venu que  celui  qu’on  obtient  en  y envoyant  paître 
les  animaux  doniestiques  ; si  ce  n’est  de  n’en  rien 
faire.  Il  n'est  pas  de  coteau  qui  ne  puisse  produire,  ou 
une  luzerne  passable  ou  un  sainfoin , ou  un  bois , et 
nous  en  avons  eu  des  exemples  par  des  terrains  qui 
étaient  complètement  sans  valeur  et  sans  pro- 
priétaire. Ainsi,  tout  terrain  vague,  abandonné  au 
parcours , peut  donc  être  rendu  à l’agriculture  d’une 
manière  beaucoup  plus  fructueuse. 

L’usage  de  la  vaine  pâture  nuit  aux  animaux , à 
l’homme  et  au  terrain.  Aux  animaux  qui  se  nour- 
rissent mal , par  l’habitude  qu’ils  prennent  de  courir 
au  lieu  de  paître;  à l’homme,  parce  que  rien  ne 
pousse  sous  la  dent  des  animaux:  la  moindre 
bruyère , le  moindre  brin  de  chêne  toujours 
broutés , ne  peuvent  s’élever  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  terre,  parce  que  de  plus  en  plus  elle 
s’apauvrit , les  débris  de  la  végétation  ne  s’y  ac- 
cumulant plus.  Les  herbes  poussant  mal , n’ayant 
pu  jeter  de  racines,  les  tiges  et  les  feuilles  conti- 
nuellement rongées,  l’humus  ne  se  forme  plus. 
Que  l’on  examine  ces  taillis  où  vont  paître  encore 


e brebis , comparés  à ceux  qui  leur  sent  interdits 
par  le  propriétaire  usant  légitimement  de  son  droit, 
et  l’on  s’apercevra  des  dommages  résultant  en 
agriculture  de  cet  usage  du  parcours.  Si  la  chèvre 
se  trouve  jointe  à la  brebis,  comme  cela  existe  dans 
beaucoup  d’endroits,  alors  tout  tombe  sous  sa  dent  : 
Aussi,  le  proverbe  dit,  que  chaque  jour,  la  chèvre 
apporte  une  pinte  de  lait  et  détruit  une  charrette 
de  bois. 

Le  parcours  au  printemps  dans  les  prairies  n’est 
pas  moins  .un  usage  contraire  à l’intérêt  de  l’agri- 
culture. 

XXVII.  — Des  soins  generaux  a donner  aux  ani- 
maux de  ferme. 

Pour  que  les  animaux  puissent  se  bien  porter, 
ils  doivent  être  rationnés , et  régulièrement  avoir 
une  ration  plus  forte  ou  de  meilleur  qualité 
lorsqu’ils  travaillent.  Autrement  Ils  se  dégoû- 
tent si  leur  nourriture  est  sèche;  ou  si  elle  est 
verte  ils  en  font  excès , surtout  avec  la  luzerne , 
le  trèfle  ; et  ils  sont  pris  de  l’enflure  (tympanile), 
qu’on  peut,  au  surplus,  guérir  en  administrant 
de  l’ammoniac.  (Voyez  VArt  vétérinaire  de  celte 
collection.) 

Les  animaux  nourris  à l’étable,  font  plus  de  fu- 
mier , et  la  vache  y donne  plus  de  lait  ; mais  il  faut 
leur  accorder  trois  à quatre  heiues  de  liberté  cha- 
que jour. 

Afin  de  régler  la  nourriture  des  animaux  suivant 
les  espèces  qu’on  emploie,  nous  allons  donner  im' 
AGRICVLT.  4 ^ 
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tableau  de  la  quantité  nutritive  de  diverses  sub- 
stances, d’après  des  recberches  faites  à ce  sujet , en 
prenant  pour  base  de  comparaison  cent  kilogram- 
mes (200  livres)  de  foin  de  bonne  qualité. 

100  kil.  de  paille  équivalent  à.  30  kil.  de  foin. 


100  kil.  tourteau  de  lin 57 

Id.  orge  de  66  kil.  rhectolitre. . . 47 

Id.  bonne  herbe  verte 62 

Id.  trèfle  sec 90 

Id.  luzerne  id..... 90 

Id.  vesce  id * 90 

Id.  sainfoin  id 90 

Id.  pomme  de  terrre  crue 187  (1). 

Id.  id.  cuite 173 

Id.  carotte 207  (2). 

Id.  rutabaga 350 

Id.  betterave • 460  (3). 

Id.  id.  blanche 220 

Id.  raves 525 

Id.  chou 600 


Un  bœuf,  une  vache,  un  cheval , peuvent  man- 
ger , étant  tenus  à l’étable  , de  40  à 50  kil.  d’herbe 
ou  fourrage  en  vert , et  15  à 20  en  sec  ; par  exemple 
en  sec  : 

(1)  200  d’après  Thaers.  ^ 

(2)  2bÜ  d’après  Thaers. 

(3)  D’après  Thaers  et  La  Blanche  ; 220  diaprés  M . de  bom*' 
hasle , ce  qui  porte  trop  haut  l’estimalion  de  l’agroBvmc 
aUemaad , 
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!•  balles  de  blés.  3 kil.  données  en  3 fois. 

2»  paille 8 id. 

3»  son 2 id.  en  2 fois. 

ou  bien  1®  foin  sec 5 id. 

2®  Paille 15  id.  en  3 fois. 

3°  son 1 

Pour  un  mouton  à l’engrais  on  peut  donner  : 

1®  fourrage  sec 1 kil. 

2®  racines... 2 id. 

On  augmente  la  quantité  des  racines  , navets , ca- 
rottes ou  raves,  d’un  kil.  tous  les  cinq  jours. 

Au  reste,  on  peut  toujours  proportionner  les  ali- 
mens  d’après  le  tableau  d’appréciation  que  nous 
avons  donné  ci-dessus. 

On  croit  vulgairement  que,  pour  avoir  des  mâles 
ou  des  femelles  à volonté , lorsqu’on  veut  faire  des 
élèves,  il  faut,  pour  obtenir  des  femelles,  mettre  de 
vieux  mâles  avec  de  jeunes  femelles,  ou  de  vieilles 
femelles  avec  de  vieux  mâles  ; pour  avoir  des  mâles 
il  faut  mettre  des  mâles  jeunes  et  robustes  avec  de 
très  jeunes  ou  de  vieilles  femelles.  L’observation 
générale  et  l’expérience  faite  sur  un  grand  nombre 
d’espèces  domestiques  ont.  souvent  vérifié  cette 
opinion. 

C’est  encore  ainsi  que  pour  avoir  dans  les  oiseaux 
de  basse-cours  de  très  beaux  individus , il  faut  tou- 
jours prendre  les  œufs  les  plus  frais  et  les  plus 
remplis,  sans  s’occuper  s’il  est  vendredi,  pour  les  met- 
tre à couver.  On  croit  que  les  œufs  longs  donnent  des 
coqs,  et  les  œufs  courts  et  renflés  donnen  t des  fe- 
melles. Dans  le  chanvre  nous  avons  obtenu  aussi  à 
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volonté  celui  à graine  ou  à étamines  e premier 
est  toujours  fourni  par  les  plus  gros  grains. 

Dans  les  troupeaux  de  brebis , pour  obvier  aux  ra- 
vages de  la  clavelée  (vulgairement  vérole) , on  doit 
opérer  la  clavélisalion  et  leur  inoculer  cette  mala- 
die dans  les  circonstances  les  plus  favorables , et 
sur  huit  à neuf  cents  bêtes , l’expérience  a démon- 
tré qu’on  n’en  perdait  pas  une  dizaine , tandis  que 
la  clavelée  naturelle  en  emporte  souvent  un  douziè- 
me (6o).  Des  vers  d’une  espèce  très-petite  attaquent 
souvent  aussi  les  intestins  des  bêtes  ovines,  et  les 
font  périr  en  grand  nombre.  On  peut  s’en  assurer 
en  ouvrant  la  première  victime  de  la  maladie , et 
guérir  les  autres  avec  nn  décagramme  (un  gros)  de 
gomme-résine  aloës  (gomme-aloës)  en  poudre,  qu’on 
met  en  pilule  au  moyen  d’un  peu  de  farine , et 
qu'on  fait  avaler  à l’animal,  ce  qui  le  purge  et 
chasse  les  vers. 

Dans  l’engr.tis  des  animaux,  vers  les  derniers  temps, 
pour  stimuler  leur  apétit , on  peut  donner  par  jour 
aux  bœufs  trois  décagrammes  (un  once)  de  sel  mêlé 
à leur  nourriture , et  quinze  grammes  ( une  demi- 
once)  pour  les  moutons. 

XXYIII.  — ' Des  animaux  domestigiies  devant 
accompagner  la  ferme. 

Il  est  une  richesse  qui  nous  arrive  presque  sans 
soin  et  sans  dépense:  c’est  le  miel  et  la  cire  : l’a- 
beille ne  nuit  en  rien  et  donne  tout  bénéfice.  Ainsi 
quelques  soient  les  mauvaises  méthodes  encore  en 


— 65  - 

usage  dans  les  campagnes,  les  pitoyables  ruclies 
adoptées,  il  est  préférable  d’avoir  des  abeilles  à n’en 
point  avoir.  Mais  il  faut  tes  placer  un  peu  loin  du 
bruit  et  hors  l’approche  des  animaux  domestiques. 
Nous  avons  vu  les  abeilles  d’une  seule  ruche  tuer,  en 
quelques  instans , un  mulet  qui , attaché  trop  près 
d’elles,  les  avait  probablement  irri.ées  par  son  tré- 
pignement. 

La  poule,  compagne  indispensable  de  la  ménagère 
des  champs , demande  un  choix  réfléchi.  Les  très- 
grosses  espèces  sont  peu  productives  et  plus  difiici- 
les  à élever  ; les  races  trop  petites  sont  d’un  mé- 
diocre profit.  La  poule  noire  est  toujours  meilleure 
que  la  blanche  ou  celle  qui  est  variée  en  couleur. 

Les  pigeons  de  fuie  paient  toujours  bien  au-delà 
de  leur  nourriture  par  la  colombine  qu’ils  donnent , 
et  fournissent  une  provision  très-ample  de  gibier, 
en  ayant  soin  de  conserver  toujours  la  couvée  de 
septembre;  mais  celte  espèce,  en  demi-domesticité', 
a des  inconvéniens  pour  nous  et  nos  voisins , qui 
peuvent  les  faire  acheter  plus  chers  qu’au  marché, 
lorsqu’ils  se  jettent  sur  les  moissons  ou  sur  les  grains 
lors  des  semailles  ; mais  dans  ces  temps  on  les  tient 
renfermés. 

Dans  les  lieux  mêmes  les  moins  favorables,  l’oie 
fournit  son  duvet  et  ses  petits,  et  coûte  plus  en  sur- 
veillance qu’en  dépense  ; car  quelque  peu  de  son  et 
des  orties  coupées  très  menues  sufiSsent  à la  nourri- 
ture des  jeunes  oisons  jusqu'au  temps  où  on  leur 
arrache  leur  premier  duvet  : quelques  pommes  de 
terre  hâtives  peuvent  ensuite  pourvoir  au  surplus. 
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Le  dindon,  très- sensible  au  froid  et  à la  pluie 
lorsqu’il  est  jeune,  est  un  produit  très-bon,  et  for- 
me une  industrie  locale  dans  divers  départemens. 

Le  lapin  pourrait  manger  presque  toutes  les  mau- 
vaises herbes  du  jardin  et  des  champs;  mais  le  cul- 
tivateur sort  rarement  de  ses  habitudes  de  nourri- 
ture, et  consomme  peu  d’objets  de  ce  genre;  il  tuera 
un  poulet,  mais  répugnera  à manger  un  lapin. 

L’animal  véritablement  utile  à la  ferme , et  celui 
qui  se  rencontre  toujours  chez  le  laboureur  aisé,  soit 
pour  le  bénéfice,  soit  pour  l’utilité,  est  le  cochon. 
C’est  avec  sa  viande , bonne  pour  des  estomacs  ro- 
bustes , que  l’habitant  des  campagnes  fait  ses  repas 
les  plus  recherchés,  et  la  mort  du  porc  gras  n’est 
pas  sans  raison  une  fête  pour  toute  une  famille  et 
ses  amis. 

On  doit  préférer  les  races  moyennes,  parce  qu’elles 
viennent  avec  plus  de  rapidité,  engraissent  mieux, 
consomment  moins , donnent  du  lard  plus  ferme , 
surtout  si  l’on  a pu  les  nourrir  plutôt  au  gland 
qu’à  la  pomme  de  terre. 

La  chair  des  espèces  d’Europe  est  préférable  à l’es- 
pèce introduite  par  les  Anglais , et  provenant  de  l’O- 
céanie; celle  de  ces  derniers  animaux  se  rapproche 
trop  de  la  chair  du  sanglier. 

Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’économie,  par  l’em- 
ploi d’une  foule  de  débris , que  le  porc  peut  être 
d’un  bon  produit  pour  uue  ferme;  car  sans  cela,  par 
sa  consommation  dispendieuse,  ce  n’est  que  de  l’ar- 
gent rentré  en  gros,  si  on  veut  le  vendre. 
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Pour  les  brebis,  c’esl  moins  le  nombre  que  la  qua- 
lité et  le  choix  des  espèces  qu'il  faut  avoir  en  vue 
pour  obtenir  un  véritable  bénéfice.  Nous  avons  l’ex- 
périence que  trente  brebis  de  race  croisée  rapportent 
autant  en  laine  que  quatre-vingts  de  race  berrichonne 
ou  poitevine , si  ce  n’est  pour  le  fumier.  Lorsque 
l’agriculture  sera  perfectionnée,  il  faudra  tenir  ou  à 
l’étable  ou  parquer  le  troupeau,  au  lieu  de  l’envoyer 
au  parcours , et  le  nourrir  des  produits  des  prairies 
artificielles. 

La  chèvre,  compagne  du  pauvre  qui  ne  peut  nour- 
rir une  vache,  est  si  dangereuse  par  son  voisinage, 
que  si  nous  la  recommandons  par  son  produit  en 
chevraux  et  fromages , nous  dirons  aussi  de  ne  ja- 
mais la  laisser  vaguer,  autrement  le  dommage  l’em- 
porte sur  le  profit , fùt-ce  même  la  chèvre  du  Thibet. 

XXIX.  — De  la  vigne. 

Le  vigneron  et  le  laboureur  se  trouvent  rarement 
sous  le  même  toit.  En  général , il  n'y  a de  profits  à 
cultiver  la  vigne  que  dans  les  vignobles  de  hauts 
crus  ou  dans  les  pays  éloignés  des  grands  vignobles. 
Le  revenu  de  ce  genre  de  culture  équivaut  rarement 
aux  frais  de  culture  et  frais  nombreux  d’exploita- 
tion; dans  la  plupart  des  années  et  dans  les  années 
(d’abondance,  le  bas  prix  du  vin  forme  un  médiocre 
irevenu  toujours  précédé  d’une  forte  avance  de  ca- 
pitaux pour  les  barriques  ou  foudre  pour  le  loger. 

Si  l’on  se  trouve  dans  les  circonstances  favorables 

à cultiver  la  vigne,  il  faudra  veiller  au  cépage,  afin 


61  - 

de  ne  pas  laisser  de  mauvais  plans;  et  avoir  le  soin 
de  greffer  en  terre  les  souches  qu’on  veut  changer, 
après  les  avoir  coupées  et  couvert,  avec  la  terre  du 
sol,  une  partie  de  la  greffe  en  fente. 

Dans  les  lieux  un  peu  humides , il  faut  tenir  les 
souches  hautes , afin  que  le  raisin  ne  pourrisse  pas , 
ait  de  l’air  et  mûrisse  mieux.  Il  faut  tailler  à court 
bois  les  tiges  faibles,  et  à long  bois  les  tiges  robus- 
tes , sans  s’arrêter  à l’usage  local  adopté  exclusive- 
ment dans  chaque  endroit.  Cependant  l’expérience 
prouve  que  les  vignes  taillées  à long  bois  donnent 
un  vin  de  qualité  inférieure.  De  même  que , pour 
avoir  de  bon  vin,  il  faut  économiser  les  engrais; 
mais  on  peut  leur  approprier  avec  succès  les  terres 
de  transport. 

On  plante  généralement  trop  près  les  uns  des  au- 
tres les  pieds  de  vigne  : le  vigneron  doit  être  per- 
suadé qu’on  recueille  dans  dix  pieds  de  vigne , ce 
qu’on  aura  dans  cinquante  et  même  davantage  , et 
dès  lors  on  peut  simplifier  et  diminuer  les  frais  de 
culture,  augmenter  les  bénéfices:  nous  avons  vu 
quatre  pieds  de  vigne  donner  240  litres  de  vin  ou 
une  grosse  pièce. 

Les  amendemens  et  les  stimulans  sont  plus  pro- 
pres à la  vigne  que  les  engrais,  ainsi  l’on  a em- 
ployé avec  avantage  le  sel,  le  noir  animal,  la 
chaux. 

XXX.  — Des  semis  en  general. 

Rien  de  plus  imporlanij  <i'ie  M P®* 
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ture  ; mais  la  diversité  des  graines  fait  une  des  dif- 
ficultés pour  les  cultivateurs  qui  veulent  entrepren- 
dre une  nouvelle  culture.  Habitués  comme  ils  le 
sont  au  céréales,  ils  n’ont  plus  de  règle  pour  les 
graines  plus  petites  ou  très  ténues.  On  peut  obvier 
à cet  inconvénient,  en  employant  pour  celui  qui  est 
habitué  à semer  le  froment  ou  l’orge  la  quantité 
de  graine  voulue  par  la  surface  du  terrain , mêlée 
avec  de  la  terre  sèche  et  du  sable  fin  , en  quantité 
équivalant  au  volume  ordinaire  de  froment  pour  la 
même  surface , avec  la  précaution  de  parfaitement 
faire  le  mélange  pour  que  la  graine  se  trouve  égale- 
ment répartie.  Le  plus  grand  talent  du  semeur,  à la 
volee , est  de  répandre  uniformément  la  graine , et 
le  succès  de  la  récolte  eu  dépend  presque  entière- 
ment : dès  lors  on  obtiendra  ce  résultat  par  le  moyen 
que  nous  indiquerons  et  que  nous  avons  fait  em- 
ployer pour  le  chou  , la  luzerne , le  trèfle  , etc.; 
mais  il  faut  encore  ne  jamais  semer  par  un  grand 
vent.  Afin  de  mettre  dans  le  cas  d’approprier  la 
quantité  nécessaire  au  semis,  nous  allons  donner  un 
tableau  des  principales  espèces  cultivées  en  France 
avec  la  quantité  de  graine  pour  un  hectare  de  terre. 


Avoine,  en  Angleterre de  5 à 6 hectol. 

Avoine  en  France. . de  2 à 3 hectol. 

Betterave 1 décal. 

Bujoline 12  à 13  kilog, 

Cameline 8 litres. 

i Carotte,  de 4 à 5 kilog. 

f Carottes  plus  claires., 2 à 4 kilog, 

. 
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Chanvre  pour  filasse  grossière.  260  litres. 

Chanvre  pour  filasse  fine 300  litres. 

Chicorée  pour  fourrage  vert. . 12  kilog. 

Choux  en  pépinière 4 kilog. 

Colza  (brassica  oleracea  cam- 

pestris)  semé  en  plan 4 kilog. 

Colza  en  pépinière  (1) 8 kilog. 

Epeautre 400  litres. 

Froment  de  mars 250 

Froment  semé  à la  volée. . . 200 

Froment  en  ligne  à 9 pouces 

de  distance 100 

Gaude de  7 à 8 kilogr. 

Gesse 200  lit. 

Laitue  pour  fourage  à cochon 
pour  dix  ares  (une  acre  et 

demi) 3/4  kilogr. 

Laitue  en  ligne.  1/2  kilogr. 

Lentille 150  litr. 

Lentille  à la  reine 120 

Lin  pour  graine 100 

Lin  pour  filasse 200  à 250  litr. 

Luzerne  mêl.  d’un  10*  de  trèfle.  25  kilogr. 

Luzerne de  20  à 25 

Médicago  lupuline 16  à i8 

Moutarde  noire.. 5 à 6 

Moutarde  blanche 10  litres. 

Navets de  3 à 4 kil. 

(l)  Un  hectare  de  pépinière  ,a  feurui  à la  plaatatiou  de 
trois  ou  quatre  hectares. 
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Navels  en  deuxième  récolte.  • . 1 à 2 kilog. 

Navette,  ou  clialet 7,  8 à 10  lit. 

Orge  distique,  ou  baillarge. . . 250  à 300 

Orge  mondé  à deux  rangs 250  à 300 

Orge  d’hiver  ou  escourgeon . . . 225  à 250 

Orge  d’hiver  semé  au  printemps.  250 

Orge  mondé  à six  rangs 200 

Panais de  5 à 12  kilogr. 

Pastel 20 

Pimprenelle 

Pois  semés  à la  volée. de  150  à 200  litr, 

Pois  carrés  {lathyrus  cicer)..  200 

Rutabaga 2 à 2 1/2 

Sainfoin 4 à 5 hectol. 

Sainfuin  avec  un  10'  de  trèfle.  20  à 22 

Sarrasin 1 

Scorzonère 12  kilogr. 

Seigle  pour  grain 150 

Seigle  pour  coupage 200 

Spargoule  ou  spargule 12  kilogram. 

Ray-grass  et  droye).  35  à 40 

Trèfle  incarnat 25 

Trèfle  des  prés  ou  commun. . . IC 

Trèfle  blanc  ( trifoUimi  )......  7 à 10 

\esce 11^  è 20C  lit. 

XXXI.  — Des  végétaux  fiuisibles  à V agriculture. 

Toutes  les  plantes , lorsqu’elles  se  multiplient  en 
Ifop  grande  quantité  au  milieu  d’une  culture,  et 
quelles  qu’elles  soient,  sont  nuisibles,  et  leur  déve- 
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loppement  ne  peut  que  diminuer  les  principes  végé- 
tatifs destinés  aux  espèces  agricoles  : ainsi,  qu’elles 
soient  vivaces  ou  annuelles,  grandes  ou  petites,  il  1 
n’est  pas  moins  important  d’en  arrêter  la  multipli-  - 
cation,  et  de  tenir  les  terres  nettes  de  toute  herbe  > 
inuüle.  Suivant ^ les  contrées  et  les  terrains,  les  ! 
espèces  varient.  Là  c’est  la  moutarde  sauvage  {josse 
ou  j'usse)  ; ici  le  navet  sauvage  {ravenelle)  ; ailleurs 
le  pavot  on  ponceau) ü\ec.  ses  fleurs  de 

feu;  dans  d’autres  endroits  c’esUa  centaurée-bluet 
{aubifoiny,  la  prèle,  la  fougère,  l’hieble,  les  chardons, 
la  mercuriale,  etc.,  dominent  chacune  dans  des 
lieux  différèns.  Mais  quand  les  espèces  vivaces,  telles 
que  les  chiendens  de  divers  genres.  (1),  les  ronces, 
le  cii  cé  des  champs  arvensis , L.),  la 

fougère,  etc.* , sont  enracinés  dans  une  terre , il  est 
difficile,  sans  beaucoup  de  soin,  et  des  cultures  ap- 
propriées tendant  à les  détruire  et  à les  étouffer, 
d’en  débarrasser  les  champs.  En  général  on  peut 
accuser  les  agriculteurs  de  trop  d’indifférence  à cet 
égard,  ce  qui  pi’ovient  d’une  imprévoyance  très 
préjudiciable  à leurs  intérêts,  bien  qu’ils  s’aper- 
çoivent toujours  qu’ils  ne  récoltent  rien  là  où  do- 
minent les  Aerôej. 

La  teigne  ou  les  cuscutes  de  diverses  sortes,  s’at- 
tachent aux  luzernes , au  lin,  et  les  étouffent  en  se 
multipliant  avec  une  grande  rapidité,  si  l’on  n’a 

(1)  Froment  rampant,  le  chiendent  officinal,  l’avoin* 

<51  évée  a tubercules. 
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pas  le  sola  tle  les  ciilever  avant  qu’elles  ne  pm^went 
donner  leurs  graines. 

Une  série  de  petits  cliuiîiplgno’.is  dont  nous  niions 
donner  l’idée,  occusioaneal  encore  i»  l’agtic'.dlure 
des  pertes  très  notables. 

Lesfcuillesde  poiriers  porlenlsouvenldcstaehesqul 

sont  jaunes  et  apparentes  des  deux  cotes,  et  duù  sor- 
tent en  dessous  des  lubei  entes  perforés  à leur  sommet 
borde  de  fébriles  à leur  ouverture  «t  laissant  éeliap- 
per  une  poussière  brune  qui  multiplie  le  champi- 
gnon ( fecidium  cunceUntum  ou  rcKslcliu  caftcel^ 
lata  ) au  point  de  faire  périr  les  poiriers  les  plus 
vigoureux  , en  trois  h quatre  ans , si  l'on  u*a  pas 
l’atlenlion  d’enlever  tonies  les  feuiiles  tachées  avant 
que  les  tubercules  ne  laisseot  échapper  la  poussière, 
qui  est  la  graine  (ou  s ponde).  Si  l’on  s’y  prend  trop 
tard,  il  faut  alors  faire  brûler  les  feuilles,  autre- 
ment les  siiorules  se  conserveraicnl  i»déliniuieut 
mêlés  avec  les  terraux. 

Le  blanc  ou  meuniers  est  une  sorte  de  fébrile 
blanche,  nombreuse,  qui  attaque  surtout  ks  feuilles 
des  pois,  du  chanvre,  du  noisetier,  des  citrouilles; 
c’est  la  base  d’un  érysiphé,  sorte  de  petit  champi- 
gnon qui  9C  propage  tard  sur  les  plantes,  mais  en 
altère  la  végétation.  On  peut  arrêter  les  ravages  du 
blanc  en  supprimant  les  parties  attaquées.  Ce  blanc 
est  différent  du  trichoderme , qui  attaque  le  ro.sier^ 
et  le  couvre  de  blanc  d’une  manière  désagréable , 
et  fait  cloquer  (gonfler  ou  buller)  toutes  les  leuil- 
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les.  Ce  n’est  qu’en  coupant  feuilles  et  li^es  qu’on  ar- 
rête la  propagation  de  cette  dernière  espèce  de  blanc. 

La  rouille  ou  safran , dans  les  céréales , est  le 
produit  de  deux  champignons  [uredo  rubigo  ver  a 
et  uredo  linearis)  qui  attaquent,  sous  forme  de 
poussière  jaune  rougeâtre , les  feuilles  et  le  chau- 
me du  froment , de  l’orge , etc. , et  dont  on  ne 
peut  arrêter  les  progrès  que  pour  les  années  sui- 
vantes. Lorsque  la  rouille  domine , la  paille  devient 
mauvaise  pour  les  animaux,  et  le  grain  des  céréales 
n’acquiert  qu’un  développement  imparfait  et  dé- 
périt, malgré  qu’on  ait  émis  une  opinion  très  con- 
traire en  disant  que  la  rouille  ne  nuisait  pas.  On 
ne  doit  pas  employer,  pour  fumer  les  céréales , les 
fumiers  faits  avec  les  pailles  rouillées,  autrement  on 
perpétue,  on  augmente  le  mal,  surtout  si  avec  cela 
le  printemps  est  humide.  Nous  avons  vu  des  champs 
entiers  renlus  roux  par  le  champignon  parasite  , 
et  les  épis  comme  avortés.  C’est  une  absurdité 
de  croire,  avec  quelques  agronomes,  que  l’épine- 
vinette  , sujette  à un  autre  champignon  parasite 
du  genre  œcidium,  produise  la  roui  le  : cette  pro- 
duction végétale  ne  se  développe  que  trop  dans  des 
lieux  où  l’on  ne  connaît  même  pas  cet  arbrisseau. 

La  rouille  des  fèves  , des  pois  , des  haricots , des 
betteraves  est  plus  brun-noirâtre  , et  est  due  à un 
puccinia , autre  champignon  parasite , qui  nuit  un 
peu  moins,  mais  qu’on  empêche  de  se  propager  en 
ne  mettant  pas  les  mêmes  objets  en  culture  dans  le 
même  lieu. 
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“ te  noir,  qui  forme  des  raies  noirâtres  sur  les 
feuilles  et  les  chaumes  des  céréales , et  provient 
ù\x  puccinia  graminis , est  moins  à craindre  , ne  se 
développant  que  lorsque  les  blés  sont  presque  mûrs. 

La  cane,  ou  ble  broue,  dne  a Vuredo  carie, 
rend  les  grains  des  céréales  noirs,  sans  presque  les 
déformer;  mais  en  les  écrasant  entre  les  doigls , on 
n’y  trouve  qu’une  poussière  brun-noire , douce  au 
toucher,  sans  aucune  fécule.  Pour  empêcher  la  pro- 
pagation désastreuse  de  ce  parasite,  il  faut  séparer 
ces  graines  ou  les  brûler  ; ou  bien  laver  et  chauler 
(passer  à l’eau  de  chaux)  la  semence  qu’on  emploie  ; 
et  d’ailleurs  celte  poussière  s’attacbant  au  sommet 
velu  du  froment,  fait  du  ble  moucheté  que  les 
marchands  déprécient  beaucoup. 

te  charbon  fait  plus  que  la  carie,  il  réduit  le 
grain  en  poussière  noire  et  détruit  l’épi;  c’est  encore 
le  produit  d’un  champignon  parasite  ( Uredo  sege- 
tum) , que  l’on  confond  souvent  avec  la  carie , sous 
le  nom  de  nielle,  pourriture,  noir,  fouedre,  brou- 
dure  , molage , màchure , etc.  Il  donne  une  odeur 
fétide  au  blé , et  produit  également  la  moucheture, 
qu’qn  bon  chaulage  enlève.  On  ne  doil  pas  moins 
prendre  de  précautions  contre  le  charbon  que  con- 
tre la  carie. 

Quant  à Vergot,  soit  du  seigle  qui  y est  plus  su- 
jet, soit  des  autres  céréales,  on  peut  s’en  préserver 
facilement  en  nettoyant  les  blés;  ce  n’est  qu’un 
grain  altéré  par  la  présence  d’une  végétation  en- 
core ppu  connue,  mais  qui  communique,  à ce  qu’on 
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des  nuisibles  aux  fiarioes  dans  les- 

quelles le  grain  e\;golé  se  trouve  mêlé  ; on  lui  at- 
tribue des  gangrènes  sèches  observées  quelquefois 
chez  les  habitausdes  campagnes;  et,  du  reste,  15 à 
20  grains  de  poudre  d’ergot  ont  une  puissance  très 
énergique  Eur  rutérus  daas  les  accoucheraens  labc- 
rieux,  ce  qui  prouve  une  action  énesgique. 

Toutes  ces  uîîéralions  par  les  végétaux  parasités 
de  la  famille  des  champigixxis  se  développent  avec 
d’autant  plus  d’intensité  que  le  terrain  où  croissent 
les  céréales  est  plus  humide  ou  quand  l’aunée  est  très 
pluvieuse,  ainsi  que  noiïs  l’ont  prouvé  les  observa- 
tions suivies  à cet  égard  avec  persévérance, 

XXXII,  — • animemx  nuisibles  à V agricultures 

Nous  ne  jetterons  qu’un  coup  d’œil  rapide  sur  les 
espèces  qui  sont  oa  les  pius  sîultipliécs  ou  les  plus 
ù craindre,  en  donnant,  autant  que  possible,  les 
moyens  d'en  éviter  les  ravages, 

î>c  tous  les  quadi’upèdes  que  l’agriculture  doive 
craindre , nous  n’en  connaissons  jwlnt  de  plus  re- 
douiable  que  la  Campagnole  vulgaire  ( u4rvicoîe 
ngrcsU'i),  sorte  de  rat,  remarquable  par  sa  quette 
cjurle.  En  J81G  II  Ut  seul,  dans  le  département  de 
la  Vendée,  pour  2,720,073  fr.  de  dommages  consta- 
tés par  procès- ver  ban».  Cinquan’œ  coites  de  ces 
animaux  formeront  mille  individus  dans  une  pre- 
mièie  année,  et  dix  mille  dans  une  seconde.  Heu- 
reusement que  les  grandes  pluies  les  tuentj  qu’ils 
périssent  dans  les  biveî*s  longs*,  et  qu’entre  eux 
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se  dévorent  ftx  sqa'lls  manquent  de  noarrîture;  mais 
avant  cela  ils  peuvent  avoir  dévoré  des  millions  à 
ragricnlture,  si  on  n’y  pourvoit  pas  par  de  nom 
brenx  pièges  formés  par  One  moilié  de  noix  un  peu 
grillée,  placée  sous  uue  piene  plate  soutenue  par 
une  bûchette  qui  supporte  la  noix  tournée  en  de- 
dans , et  qui  fuît  tomber  la  campagnole  quand  elle 
veut  manger  la  noix,  ce  qui  l’écrase  ou  l’étoufife.  Par 
ce  seul  moyen  ou  peut,  en  quinze  jours , en  délruire 
un  grand  nombre  ; une  seule  personne  eu  a délroîl 
six  mille  en  peu  de  temps  par  ce  moyen.  Le  second 
procédé  pour  délruire  les  campagnoles,  conslsle  à 
enterrer,  dans  les  champs,  à fleur  de  terro,  des  va- 
ses profonds  de  quelque  sorte  que  ce  soit , renflés 
en  forme  de  ventre,  el  qu’on  remplit  d’eau  aux  deux 
tiers,  avec  le  soiu  de  semer  de  l’avoine  sur  le  bord 
de  ces  vases.  Dans  une  seule  nuit,  par  ce. moyen , un 
fermier,  avec  trente  pots,  en  a détruit  Imit  ceuls.  Le 
grain  empoisonné  est  encore  très  bon,  mais  il  peut 
faire  périr  le  gibier. 

Le  Rat-Muiot  [Mus  Sylvaticus),  qu’on  reconnaît 
à sa  longue  queue  et  à son  grand  eeiî , menaça , en 
1811  et  1813,  de  délruire  les  bois  dans  quelques 
parties  de  l’Anglclerve,  et  on  en  tua  jusqu’k 
trente  mille  par  jour,  au  moyen  de  fosses  placées  de 
20  en  20  mètres,  ayant  32  centimètres  119  mlllimè- 
Ires  (18  pouces  de  long)  et  24  cealimètres  84  milli- 
mètres (12  pouces)  d’ouverture,  el  30  centimètres 
105  millimètres  (15  pouces)  de  long,  unies  le  plus 
possible  çn  dedans,  et  qui  ale  au  mulot  la  posBlb4- 
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lité  de  remonter  et  donne  la  facilité  de  le  tuer,  sur- 
tout si  les  parois  sont  un  peu  plus  écartés  au  fond 
qu’à  l’ouverture. 

On  se  plaint  beaucoup  des  taupes;  mais  si  dans  le 
prairies  naturelles  on  a soin  de  rabattre  les  élévation^ 
qu’elles  forment,  le  foin  y vient  beaucoup  mieux j 
à la  vérité  , dans  tout  autre  cas  , nous  ne  pouvons 
qu’en  recommander  la  destruction  par  les  pièges  en 
bois  surtout , ceux  en  fer  étant  d’un  mauvais  usagé; 

Pour  les  pucerons  ordinaires,  le  puceron  lanigère, 
l’Acanthie  du  Poirier  ou  Tigre , on  a préconisé  des 
dissolutions  de  savon , des  lavages  avec  des  lavures 
d’intestins  d’animaux , des  décoctions  de  tabac , et 
des  fumigations  ; mais  tous  ces  moyens  sont  d’un  effet 
incertain,  surtout  si  l’on  veut  opérer  en  grand;  le 
procédé  qui  nous  semble  le  plus  efficace,  et  qui 
nous  a réussi  entre  autre  cas  contre  les  limaces, 
est  la  chaux  en  poudre,  qui  ne  peut  altérer  ni  les 
plantes  ni  les  arbres. 

Pour  l’employer  convenablement  et  la  faire  agir 
efficacement  contre  les  insectes,  il  faut  que  la  chaux 
soit  projetée  presque  à la  manière  de  l’eau,  ce  qui 
peut  se  faire  au  moyen  d’une  petite  pompe  fou- 
lante munie  d’un  ajutage  à tcous  très  fins,  à la  ma- 
nière d’un  arrosoir. 

Nous  avons  vu  la  larve  du  hanneton  détruire  pouï* 
ainsi  dire  le  sol  de  prés  naturels , quoi  que  les 
corneilles  en  fissent  une  active  recherche;  il  n’y  a 
alors  d’autre  remède  que  de  renverser  le  pré  et  d’en 
détruire  les  larves  : c’èst  un  travail,  mai^l  est  pré- 
férable au  désagrément  de  ne  rien  récolter. 
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L’allelabe  de  la  vigne  {attelabus  B acchus),  connu, 
selon  les  pays,  sous  le  nom  de  lisette  virbec,  dia- 
bleau,  iirbtre,  destraux,  vert  ou  rouge,  ne  peut 
être  poursuivi , une  fois  multiplié,  que  dans  sa  pro" 
géniture,  en  enlevant  toutes  les  feuilles  enroulées 
qui  renferment  ses  œufs,  puis  les  faisant  sécher  et 
brûler;  alors  ou  prévient  ses  ravages,  qui  sont 
inouis,  en  coupant  la  queue  de  toutes  les  grappes 
encore  jeunes  et  même  les  jeunes  bois  de  la  vigne- 
— Quelques  pieds  de  chanvre  dans  une  vigne  sem 
bleraient,  par  leur  odeur,  éloigner  un  insecte, 
d’après  ce  qu’on  en  rapporte. 

Le  colza  porte  souvent  des  galles  que  les  cor- 
neilles recherchent  pour  en  manger  le  ver,  mais  en 
détruisant  la  plante.  Ces  galles  sont  produites  par 
le  charançon  des  ûeurs  (curculio  fions  Olivier.)  et 
une  autre  espèce  (1).  On  peut  éviter  les  pertes  qu  il 
peut  occasionner  en  rejetant  les  plans  galleux , ou 
en  les  enfonçant  enterre  jusqu’au-dessus  de  la  partie 
piquée,  avec  l’attention  de  ne  pas  placer  le  colza 
dans  le  même  lieu  qu’après  trois  à cinq  ans. 

Le  charançon  ou  calendre  du  froment  [calendrci^ 
granaria) , n’est  que  trop  connu  des  cultivateurs , 
par  les  ravages,  à l’état  de  larve,  qu’il  fait  dans  les 
greniers  ; car  ce  n’est  pas  la  myriade  qu’on  voit  et 
qu’on  peut  détruire  en  mettant  sur  le  blé  des  feuilles 
âpres  (bourrache,  consoude),  c’est  la  larve  placée 
dans  le  grain.  Une  étuve  ou  de  l’eau  très  chaude 

(I)  L’attelabüs  caprirostriS,  qui  donne  aussi  la  galle 
aux  choux  dans  les  jardins» 
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t>eut  seule  aiTêter  la  multiplication  de  ces  insectes, 
et,  lorsque  le  mal  est  fait,  on  pe  4 encore  prévenir 
le  mal  à venir,  en  mettant  des  plantes  à odeur  très 
fortes,  telles  que  la  rue,  sur  les  monceaux  de  blé; 
les  insectes  s’en  éloignent  ou  n’en  approchent  pas. 

Voici, au  surplus,le  résumé  des  moyeu»  qui  réussis- 
sent ù détruire  lescharançons  et  les  teignes  des  blés. 

• 1®  Un  froid  de  7®  à 8®  centigrades (6*  de llcaumur), 

2“  Un  séjour  prolongé  dans  des  vaisseaux  parfai- 
tement closy  et  complètement  remplis. 

8°  Une  température  de  lOO®  ou  une  légère  torié- 
foction  ou  une  dessication  à 75°  { GO»  lléaumur.  ) 

4°  Une  eau  chargée  de»  produits  de  la  distiliuliou 
du  bois , ou  uu  arrosage  d’infusion  de  tabac  qui  a 
subi  deux  ébulli  tions  ( prendre  la  deu  xième  décoction). 

6°  Uuc  double  aspersion  d’eau  bouillante. 

7®  Le  gaz  acide  sulfureux  produit  en  lieu  clos  par 
le  soufre  en  combustion. 

8»  L'action  du  chlore. 

Les  graines  de  Vonobryciùs  salira  ou  le  sainfoin 
ordinaire,  sont  sujettes  , comme  le  froment , à être 
mangées  intérieurement  par  les  larves  d’on  diptère 
peu  connu  [ Cecidonia  onobnjehis  Blot  ).  Mais  en 
coupant  le  sainfoin  avant  sa  floraison,  dans  les  lieux 
où  cet  insecte  se  multiplie,  aura  de  bonne  graine 
«Q  seconde  coupe , l’insecte  n'ayant  pas  les  moyens 
de  se  reproduire. 

Les  bruches  ou  cessons , qui  attaquent  les  fèves, 
les  pois,  la  gesse,  la  vesce,  ont  fait  leur  ravage  lors- 
qu’elles sortent  des  gralas-,  mais  en  passant  ecs  lé- 


gumes  à une  forte  chaleur  d’étuve  , on  dessèche  la 
larve,  et  on  préserve  le  germe  d'une  dcslrucUon 
complète, 

La  courtilière,  l’ennemi  des  petites  cuUui’CS  de 
jardins , fera  peu  de  ravages  dès  qu’oo  aura  une 
attention  scrupuleuse  à les  détruire , ce  qui  est  fa- 
cile à raison  de  leur  grosseur. 

Le»  cochenilles  on  galles  des  divers  arbres  ne 
sont  détruites  que  par  le  frottement  ; la  vigne  seule 
a la  propriété  de  s’eu  débarrasser,  par  la  décortica- 
tion nalurclle  {séparation  de  son  écorce.) 

Les  attises  sont  pernicieuses  pour  toutes  les  plan- 
tes crucifères  ( chou,  paolel,  navet,  etc.  ) , et  sous 
les  noms  de  pue  et , puecvotles  , iitjucl , elles  lont 
des  ravages  trop  notables  (1).  ba  chaux  en  poudre 
détruit  leurs  larves;  les  décecllcns  de  tabac,  sureau, 
noyer  , chanvre,  sciophulairc,  en  arroscmeiis  répé- 
tés, en  garantissent  les  semis  de  nos  jardins.  . 

L’alucite  des  grains  [alueila  granella)  iii  I’hIu- 
cile  des  céréales  ( alueiia  nivella  ),  a l’élat  de  lar- 
ves, dévorent  les  grains  dans  les  greniers  comme  les 
chaiençons , bien  que  cc  soit  des  sortes  de  teignes. 
Dans  quelques  lieux  on  engraisse  des  bergcrouclles 
renfermées  avec  le  grain,  sans  qu’elles  y touchent , 
et  par  les  alucUes  seulemcjit. 

L’alucile  verdelle,  verau  ou  verdau,  s’attache 
aux  feuilles  du  pécher  et  est  facile  à détruire. 

La  teigne  des  grains  ( tinca  gratir.lla]  , réunit 
plusiems  giaius  par  ses  lUs,  cl  à l’étal  de  larve  les 
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dévore  paisiblement , si  une  forte  chaleur , un  re- 
muement fréquent  des  grains  ou  la  criblure  n’en 
arrête  le  développement. 

Quant  à la  gallerie  de  la  cire  ( galleria  cereanct) 
ou  celle  des  ruches  ( G.  alvearia)  , on  en  garantit 
les  ruches  par  des  soins  et  en  ne  laissant  pas  de 
vieux  rayons. 

Diverses  pyrales  font  un  très  grand  tort  à l’agrî- 
culture.  La  pyrale  de  la  vigne  ( pyralis  vüana)  a 
une  petite  chenille  à seize  pattes  qui  coupe  ou 
ronge  le  pédoncule  de  toutes  les  grappes;  la  py- 
rale des  pommes  (P.  pomona  ) , dévore  l’intérieur 
des  pommes,  et  en  fait  tomber  un  grand  nombre  par 
sa  larve;  les  rosiers , pousses  et  fleurs,  sont  mangés 
par  la  pyrale  cynosbane  ( P.  Cynosbana)^  et  beau- 
coup d’autres  font  plus  ou  moins  de  tort  à nos  ar- 
bres ou  à nos  fruits  , ce  genre  offrant  près  de  deux 
cents  espèces  en  Europe. 

Dés  que  ces  petits  papillons  se  multiplient,  il 
faut  allumer  le  soir  des  feux  sur  des  points  élevés , 
et  ils  viennent  s’y  brûler  en  innombrable  quantité. 
Par  là  on  empêche  leur  multiplication. 

Nous  n’apprendrons  rien  aux  agriculteurs  en  leur 
disant  de  surveiller  surtout  les  chenilles  sociétaires, 
afin  d’empêcher  les  espèces  de  se  multiplier  : les 
perles  qu’ils  éprouvent  leur  indiquent  la  prévoyance 
à cet  égard. 

Il  est  encore  beaucoup  d’espèces  qui  peuvent  être 
ou  sont  nuisibles  à l’agriculture  j mais  elles  ne  sont 
ni  aiBsi  généralement  répandues , ni  autant  à crain- 
dre que  celles  dont  nous  ayons  parlé. 
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XXXIII.  — Des  modes  de  fermage. 

Le  mode  de  fermage  n’est  nullement  indifférent 
pour  les  avantages  de  l’agriculture  ; il  s’agit  de  voir 
quel  est  celui  qui  présente  le  moins  d’inconvéniens. 
Voici  les  divers  modes  : Ou  le  fermier  satisfait  à son 
bail  en  productions  du  sol , ou  il  paie  en  argent , ou 
bien  encore  il  paie  partie  en  argent  et  le  surplus  en 
productions  de  la  ferme , avec  redevances  de  volaille, 
beurre , fromage , buile , etc.  ; ou  bien  enfin  il  par- 
tage les  produits  en  nature  avec  le  propriétaire  des 
terres.  S’il  paie  en  nature,  lorsque  les  produits  sont 
en  baisse,  le  propriétaire  voit  son  revenu  diminuer, 
et  comme  il  y a plus  d’années  médiocres  ou  mau- 
vaises , il  ne  peut  retirer  un  revenu  assuré  ni  suf- 
fisant. Si  le  fermier  paie  en  argent , le  revenu  est 
plus  fixe  à la  vérité,  mais  il  est  des  années  de  hausse 
dans  les  productions  d’une  ferme,  qui  peuvent  cou- 
vrir avantageusement  pl,  sieurs  mauvaises  années. 

Pour  balancer  les  avantages  réciproques  et  du 
propriétaire  et  du  fermier,  nous  ne  voyons  pas  d’au- 
tre moyen  que  d’établir  les  prix  de  ferme  moitié  en 
argent  et  moitié  en  produis  des  récoltes , et  alors , 
dans  aucun  cas  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  sera  lésé  j 
mais  à la  vérité  il  est  à craindre  que  le  fermier , 
toujours  conduit  par  l’habitude  et  les  préjugés,  ne 
néglige  des  moyens  d’amélioration  avantageux  et 
pour  lui  et  pour  les  terres  qui  lui  sont  confiées. 
Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  manière  d’y  obvier 
c’est  le  fermage  à moitié.  A la  yérité , par  ce  mode 
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le  propriétaire  est  obligé  à une  surveillance  parti- 
culière et  à une  résidence  plus  ou  moins  prolongée 
sur  ses  terres , mais  résidence  toute  dans  ses  in- 
térêts. 

D-nis  les  fermages  a moitié,  l'inflence  d'un  pro- 
priétaire instruit  ou  intelligent  détermine  souvent 
d'iieureuscs  innovations , soit  en  donnant  de  la  liac- 
diessc  par  ses  propres  risques , soit  en  supportant 
seul  au  besoin  les  chances  d’un  essai  ou  les  mau- 
vais résultats  d’une  expérience. 

DaiLS  le  fermage  à moitié , toutes  les  améliora- 
tions peuvent  être  tentées , parce  que  la  durée  du 
bail  peut  être  indéfinie*,  mais  dans  les  baux  à temps 
limité,  de  trois  , sis  ou  neuf  ans  , il  est  impossible 
que  le  fermier  sc  livre  à des  améliorations , parce 
qu’il  a toujours  à craindre  qu’un  envieux  ne  vienne 
profiter  de  la  plue  value  par  une  augmentation  de 
prix  donnée  au  propriétaire;  ou  que  le  propriétaire 
lui-même  n’élève  le  prix  à raison  des  améliorations 
qu’il  apercevrait.  De  là  la  néccssiîé  d’encourager  la 
leCQtlon  des  terres  t long  îe"me  ; il  faadritit  qu’elle 
fv\t  au  moins  de  trois rptatlons  de  culture  d’un  ss- 
solement  de  cinq  à sept  réc viles,  c’est-à-dire  de 
quinze  à vingt-une  années,  avec  alwlition  de  ja- 
chère , et  alors  le  fermier  serait  assuré  de  planter 
pour  lui,  ferait  des  prairies  urlincielies  , ne  laisse- 
rait rien  dépérir,  se  livrerait  à des  défriehemens , 
n’épargnerait  pas  les  engrais  et  les  amendemens  , 
«Hant  assuré  de  lelii'er  jvar  les  bénéfices  bien  au- 
delà  de  ses  avances 


— 8à  — 

XXXIV.  — Des  operations  agricoles  de  t année  ou. 
calendrier  du  cullivaienr. 

C’est  un  cadre  que  nous  devons  donner,  et  non 
un  traité  des  travaux  de  chaque  mois;  c’est,  pour 
ainsi  dire  , un  souvenir  que  pourra  consulter  quel- 
quel'ois  l’agriculture. 

Janvier.  — On  continue,  si  le  temps  y est  propre, 
les  labours  d’hiver  et  les  défrkhemens.  On  fait  les 
fossés , les  réparations  des  haies  ; on  surveille  les 
sillons  d’écoulement  ; on  arrange  les  instrumens  ara- 
toires qui  ont  besoin  de  quelque  réparation  ; on 
termine  le  battage  des  grains  j on  répare  les  chemins; 
on  surveille  l’entretien  des  animaux  ; on  fait  les 
transports  extraordinaires,  tels  que  ceux  de  marnes, 
de  terreaux,  eic.  Enfin,  on  peut  semer  l’œillette  ou 
pavot.  On  abat  le  bols.  On  nettoie  les  arbres  des  fi- 
lets cofoneiix  (ce  sont  des  nids  à chenille) , et  des 
mousses  et  lichens,  qui  en  couvrent  l’écorce. 

Février.  — On  continue  les  travaux  précédens  , 
s’ils  ne  sont  pas  achevés  ; on  engraisse  les  bétes  h 
cornes  , les  moutons  et  les  codions  , avec  les  pro- 
visions de  racines  ; on  sérac  le  pavot  et  l'avoine 
d’hiver;  et  les  pois  bAtifs , les  fèves. 

Mars.  — On  peut  encore  semer  l’avoine , le  trèfle 
des  prés , le  trèfle  blanc  (ou  rampant) , le  mélilot- 
lupuline,  la  luzerne,  le  sainfoin  , la  spargule;  et, 
sur  la  fin  du  mois,  plâtrer  toutes  les  prairies  artifi- 
cielles des  lieux  élevés.  On  plante  l’ail  pour  ron^ 
dciles  (c’est-à-dire  à une  seule  bulbe);  on  déchausse 
les  artichauts. 


Tout  le  mois  on  peut  semer  les  vesces  et  les  ges- 
ses, la  lentille,  la  carotte,  le  panais  , les  oignons, 
le  rutabaga  et  les  choux  à transplanter,  les  bet- 
teraves; la  chicorée,  la  moutarde  noire,  le  pastel, 
la  pimprenelle  et  les  prés  bas  ou  à graines  variées  ; 
la  laitue  pour  les  porcs.  Semer  les  blés  de  mars,  le 
lin  d’été,  la  gaude,  et  sarcler  celle  d’hiver. 

On  peut  fumer  sur  les  blés,  herser  les  céréa- 
les, étendre  la  terre  des  taupinières  dans  les  prés; 
biner  la  cardère , le  colza  ; planter  les  topinam- 
bours , la  garance,  les  pommes  de  terre  hâtives. 

On  peut  faire  brouter  par  les  moutons  les  jeunes 
prairies  pour  les  faire  épaissir.  On  nettoie  le  co- 
lombier. 

\ Avril  — On  sème  l’orge  (baillarge,  hordeum 
distichum) , les  vesces , les  prairies  artificielles , et 
on  plante  les  pommes  de  terre  ; on  sème  la  mou- 
tarde blanche,  la  laitue  pour  les  porcs  ; on  plante 
le  maïs,  le  houblon.  On  sarcle  la  gaude  de  prin- 
temps, le  lin,  les  carottes  , les  pavois,  les  pépiniè- 
res de  choux , de  betteraves , de  rutabaga;  on  herse 
l’avoine  et  l’orge,  sans  craindre  d’arracher  quelques 
pieds  ; on  bine  les  fèves,  les  topinambours.  On  sème 
le  mille! , les  courges  ou  citrouilles.  On  donne  le 
premier  labour  aux  garêts  ou  jachères. 

jyiai.  —On  met  les  animaux  au  vert  et  on  com- 
mence à employer  les  coupages  de  vesce,  gesse,  etc. 
On  herse  les  pommes  de  terre;  on  sème  le  choux- 
navet  et  le  rutabaga , et  l’on  transplante  les  bette- 
raves, choux  et  rutabagas  de  la  pépinière.  On  peut 
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noirrir  les  porcs  au  trèfle  vert  et  à la  luzerne , ré- 
servant les  criblures  des  blés  pour  la  volaille;  on 
éch-irdonne  les  céréales.  Ou  plante  les  haricots, 
sème  les  vesces,  le  colza  de  printemps,  et  même 
encore  l’orge  nu  à six  rangs  (blé  d’Egypte);  le 
chanvre,  le  millet,  la  cameline  seule  ou  avec  la 
moutarde  verte;  et  on  fait  plâtrer  les  vesces  d’hiver. 

^uin. — On  bine  les  pommes  de  terre  et  les  ré- 
coltes sarclées , on  sème  les  navels  et  la  navette  de 
printemps  ; le  sarrasin , les  prairies  artificielles  sur 
le  sarrasin  ; on  sème  la  cardère  et  on  ébourgeonne 
celle  de  l’année  précédente  ; on  peut  encore  semer 
la  moutarde  blanche;  on  étête  les  fèves;  et  l’on 
commence  les  fenaisons  des  vesces  , du  trèfle , de  la 
luzerne.  C’est  le  temps  de  tondre  les  moutons,  et  le 
meilleur  mois  de  la  monte  ( accouplement  des  che- 
vaux ) . 

Juillet.  — On  récolte  la  navette  et  le  colza,  le 
seigle,  la  garnie,  le  pastel , et  on  sème  le  colza  , les 
navels  en  seconde  récolte;  du  sarrasin  sur  les  ves- 
ces; on  herse  les  navets  et  les  carottes;  on  bine  les 
récoltes  sarclées. 

C’est  le  temps  de  la  récolte  des  céréales,  du  lin 
et  du  chanvre  ensuite,  des  cardères,  de  la  mou- 
tarde noire,  des  pavots.  On  sème  le  trèfle  incarnat, 
la  navette,  la  spargule,  la  gaude  d’hiver  ; on  rouit 
le  chanvre,  l’ortie,  le  lin,  eic.  On  déchaume 
les  terres  à Jeux  pouces  de  profondeur  pour  faci- 
liter la  destruction  des  herbes  par  le  moyen  de  la 
herse , de  l’cxtirpateur  ou  d’une  charrue  légère. 
ÿepUmbrç,  -r  Recolle  des  vignes  rouges  et  fa- 
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bricationdu  vin;  semaille  du  frometit,  du  seigle,  de 
l’orge  ( Escourgeon  ou  orge  d’hiver , hordeum  vuU 
gare  ) , les  vesces  d’hiver , l’épeaulre.  On  plante  la 
cardère,  le  colza.  On  coupe  les  regains.  On  récolte 
la  graine  de  luzerne,  de  trêlle,  lesponames  de  terre, 
les  carottes  et  les  betteraves , le  maïs , la  gaude  du 
printemps.  On  fait  la  récolte  et  le  battage  de  la 
navette  d’été,  de  la  moutarde  anglaise  ou  blanche , 
de  la  cameline,  du  sarrasin;  et  le  houblon  se 
cueille.  On  commence  à faire  la  fécule  ou  la  dis- 
iillation  avec  les  pommes  de  terre. 

Octobre.  — Ou  eueille  les  vignes  blanches;  on 
arrache  la  garance  ; on  prépare  les  mélanges  pour 
les  animaux , soit  paille  et  foin , soit  paille  et  foin 
hachés;  on  met  le  foin  en  bottes;  on  coupe  les  racines 
pour  le  bétail;  on  fait  les  labeurs  préparatoires  ; on 
cure  les  fossés  ; onjietloie  le  colombier;  oa  charroie 
les  fumiers  ; on  fauche  la  chicorée. 

Novembre.  — On  continue  les  semailles  des  cp- 
réales,  le  hallage  des  grains  oa  des  graines;  on 
surveille  la  conservation  des  navets  et  du  ruta- 
baga; on  fait  les  sillons  ou  tranchées  d’écoulement 
pour  les  eaux,  ou  l’on  soigne  ceux  existaus.  On 
plante  l'ail  pour  l’avoir  en  lêle. 

Décembre.  — Ou  poursuit  les  défrichemens  pour 
récoltes  éventuelles.  On  abat  les  vieux  arbres,  les 
bois.  L’agnelage  CGa^mence  el  mérite  d’être  sur- 
veillé, si  on  ne  veut  pas  perdre  et  la  mère  et  la  pro- 
géniture; on  doit  les  tenir  isolés  du  reste  du  troupeau 
ci  bien  irounir  hs  iaèioiset  ics  ayiie'jux. 


Ce  temps  pennet  au  cullivaleiir  de  jeter  uu  coup 
d'œil  sur  l’état  de  ses  affaires  et  de  Tcrifier  son  in- 
ventaire de  l’année  précédente;  ce  qui  est  néces- 
saire même  dans  les  exploitations  d’une  petite  éten- 
due. Lorsqu’on  a des  denrées  à vendre,  on  doit  tou- 
jours dans  l’estimation  les  porter  à un  dixième  au- 
dessous  du  prix  courant,  atln  de  ne  jamais  se  trou- 
ver eu  perte  sous  ce  rapport  ; ce  qui  aurait  lieu,  soit 
par  la  diminution  de  la  chose  elle-même , soit  par 
la  baisse  du  prix.  Celle  connaissance  est  indispensa- 
ble , aün  de  pouvoir  Apprécier  approximativement 
quel  sera  le  montant  de  la  somme  qu’on  peut  consa- 
crer à des  améliorations  dans  l’année  qui  va  suivre. 

XXXV. 

De  la  sagesse  pratique  du  laboureur,  ou  Proverbes 
bous  à rappeler. 

Il  n’y  a nulle  rccelle  pour  enrichir  le  fainéant  ni 
l’ivrogne. 

Le  chemin  du  cabaret  est  celui  de  rhôpital. 

Négliger  son  champ,  c’est  le  livrer  à l’usuriçr. 

Ruiner  sa  terre,  c’est  semer  la  disette. 

Soigner  sa  ferme , c’est  soigner  .«es  enfans. 

Epargner  c’est  gagner,  mais  avarice  n’est  pas 
épargne. 

ménage  mal  tenu  mange  le  produU  des  mcil- 
kurs  champs. 

Aller  aux  foires  sans  besoin,  c’est  marcher  sur 
son  blé. 

Chaque  chose  à sa  plarec  économise  le  temps. 


— 90  - 

Uü  jour  perdu  est  souvent  toute  une  semaine  de 
travail. 

Epuiser  sa  terre  et  ses  bœufs,  c’est  vuider  sa  bourse. 
Une  mauvaise  berbe  tue  trois  pieds  de  froment  et 
prend  la  place  d’un  quatrième. 

Une  poignée  de  paille  donne  une  pellerée  de  fu- 
mier, qui  produit  quatre  jointées  ( ou  contenance 
des  deux  mains  réunies  ) de  blé. 

Qui  veut  du  blé  doit  faire  des  prés. 

Point  de  terre  qui  ne  puisse  être  pré. 

Un  pré  nourrit  le  bétail,  le  bétail  donne  du  fu- 
mier, le  fumier  du  grain , et  le  grain  de  l’argent. 
Qui  n’a  qu’une  sorte  de  pré  n’en  a pas. 

Oui  n’a  pas  de  foin  dehors  en  manquera  ; parce 
que  qui  peut  serrer  tout  son  foin  n’en  a pas  assez. 

Qui  couvre  de  bonne  herbe  la  moitié  de  son  champ 
fait  trois  récoltes  sur  le  reste. 

Un  pré  défriché  vaut  trois  champs. 

On  sème  d’après  la  grosseur  des  fumerioux  (ou 
petit  tas  de  fumier  ) , et  non  d’après  l’étendue  des 
champs. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  sème  qui  rapporte  , cest  ce 
qu’on  soigne. 

Trente  sols  de  plâtre  valent  1200  de  foin.  ^ 
Le  fermier  qui  mange  de  l’orge  ou  du  seigle  n a 
jamais  assez  de  froment  pour  payer  son  maître. 

A terre  froide  fumier  chaud. 

Semer  sans  nourrir  la  terre,  c’est  enterrer  son 

argent. 

Qui  cultive  de  tout  ne  manque  jamais. 
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Un  ckamp  de  pommes  de  terre  nourrit  son  maître 
et  remplit  sa  bourse. 

La  belle  feuille  ne  fait  pas  le  bel  épi. 

A ratine  chevelue  fais  succéder  un  pivot. 

Tu  sèmes  l’oignon  où  était  la  caiotte  , pourquoi 
raettifé  froment  sur  froment  ! 

Il  n’y  a point  de  mauvaise  bête  avec  de  la  graisse. 

Uri  bœuf  à l’étable  vaut  quatre  vaches  qui  cou- 
rent et  coûte  moins. 

Qui  ne  sait  élever  qu’un  bétail  place  mal  son 
argent. 

Le  veau  bien  nourri  une  année  vaut  mieux  que 
mal  soigné  deux. 

Tu  manques  d’argent  pour  avoir  un  bœuf,  achète 
un  veau.  Petit  à petit  l’oiseau  fait  son  nid. 

Ub  mouton  fume  lOO  toises,  et  un  bœuf  1000  (1)., 
60  moutons  et  34  grosses  bêtes  fument  15  hectares. 
Vois  si  ton  compte  y est. 

Sème  comme  Dieu  ; le  grain  tombé  en  août  lève 
en  fteptembre. 

Blé  tardif  n’est  jamais  gros. 

Lfcibours  les  terres  légères  à la  pluie,  les  terres 
fortes  à la  rosée. 

La  marne  enrichit  le  père  et  ruine  les  enfans, 
dis-tu  ? c’est  faux , si  tu  ménages  la  marne  et  pro- 
prodigues le  fumier. 

Travaille  le  jour,  songe  le  soir  et  dors  la  nuit; 
tout  ira  bien , ferme  et  fermier. 

37  ares  1/2., 
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l,e  bon  labour  et  le  bon  serais  lient  à rhaiiiiLae,€t 
point  au  jour  ni  à la  lune, 

6t.  Ion  père  avait  fait  corame  son  père  tu  mange- 
rais du  pain  d’orge  au  lieu  de  froment. 

L’expérience  passe  science , mais  la  science  guide 
l’expérience. 

La  lune  rousse,  ou  L»  lune  noire , sont  des  coules  ; 
mais  ce  qui  ne  l’est  pas  c’est  avril,  souvent  dan- 
gereux par  les  froids  tardifs  (!}, 

XXXVI. Ptliie  Bibhtoilièquc  de  t agriculteur. 


Peu  de  livres,  mais  bons , c’est  la  chose  essen- 
tielle el  peut-être  le  plus  diücilc  à obtenir. 

En  première  ligne , noua  placerons  f Almanach 
français,  qu’une  société  éminemment  philantro- 
pique vient  de  donner  pour  remplacer  le  ridicule 
et  trop  en  vogue  Matthieu  Lænsberg.  Vyllrnaïuich 
du  Cultivateur,  de  Jacques  Bujault  (du  départe- 
ment des  Deux  Sèvres)  en  a été  le  précurseur, 

Le  Calendrier  du  Cultivateur,  deM.  Matthieu  de 
Dorabasle,  doit  suivre  (1  vol.  ln-12). 

Il  faut  un  dictionnaire  d’agriculture,  court  et  peu 
dispendieux . celui  de  François  de  Neufehâleau  (Dic- 
tionnaire d’Agriculture  italique;  2 vol.  in-8.),  en 
attendant , doit  être  adopté. 

On  ne  ne  peut  se  passer  du  Traite  des  Assole- 
mens,  parYvart;  c’est  pour  ainsi  dire  un  résumé 

(D  En  ayant  cherché  à imiter  ici  Benjamin  Francklio  et 
Jacques  Bujault,  dans  ce  chapitre,  on  voit  que  nous  n’avons 
qu’esquissé  une  matière  qui,  présentée  ainsi,  a beaucoup 
plus  d’influence  sur  les  habltans  des  eaçnpagnes  qu  un  ü»- 
«\)urs  déveioiJpé. 


— 

ôc  FdgricuUurfî pralique  française;  ou  celiiî  de  Plc- 
tet  dt  Genève. 

Le  Traite  théorique  et  pratique  de  la  culture  des 
grains,  par  Pa-nicnlier,  Làstcyrie  , Delaîoz , ne 
peut  être  trop  recommandé,  et  l’on  pourrait  le  coin- 
pai-er  it  t Agrici.lture pratique  et  raisonnée  de  sir 
John  Sinclair.  I^es  quatre  volumes  de  Principes  rai- 
sonnes d’ Agriculture  , de  Thaer,  sont  peut-être 
dispendieux  pour  l’agriculteur  économe.  Le  Cours 
de  Culture,  de  Thouin,  est  un  modèle  de  méthode 
pour  la  dlslributioji  et  Féludede  la  matière,  mais 
avec  lr3p  lîeu  de  développemens. 

Le  Manuel  des  Proprietaires  ntraux , par  .So- 
ninl,  est  «ne  bonne  compilation;  le  Manuel  pra- 
tiqtfie  du  Laboureur , par  Chaboulilé,  à sa  12®  édi- 
tion, est  l’onvrage  d’un  estimable  praticien  agricole. 
Les  Elémens  d’AgricitUiuc , de  Duhamel,  ont  un 
peu  vieil». 

Air  lu  chimie  agricole,  malgré  les  ouvrages  de 
deux  ravaiis  (H.  Davy  et  Chaptal),  n»us pouvons  dire 
qu’il  n’y  a point  d’ouvrage  de  chimie  appliquée  à l’a- 
gricuUurc;  maison  peut  cousulter  ce  qui  a été  donné. 

Celui  qui  pourra  faire  quelques  sacrifices  de  plus 
et  étudier  l’agriculture  sur  un  plan  plus  étendu 
ilevra  se  procurer  le  Théâtre  d! agriculture  et  du 
ménage  des  Champs,  d’Olivier  de  Serre,  publié 
par  la  lamiété  d’agriculture  de  Paris  ; c’est  l’ouvrage 
VVun  homme  qui  honorera  notre  agriculture  dans 
icus  les  siècles.  On  devra  se  procurer  les  Annales 
agricoles^  de  Ro ville;  le  Rapport  siu'les  établisse- 


mens  agricoles  de  Hofwil,  par  M.  Fellemb(4’g;  Icî 
nouveau  Système  de  culture  sans  fumièr,  nii 
chaux , ni  jachère  d’ete\  pratiqué  à la  ferpe  de  3 
Knowle,  ùdimlecomtédeSussex , par  Al.  Eptson;  ; 
les  Essais  sur  l’amélioration  de  l’agriculture  des  î 
pays  montueux,  par  Decosta  ; le  Moyen  d'qmûio-  ■ 
rer  l’agriculture  dans  les  provinces  les,  moins  î 
riches , par  Bigot  de  Morogues  ; les  Mémoire^  et  Ex-  - 
périences  sur  V agriculture , par  Varennes  Senilles., 

Les  Dictionnaires  de  Schiller,  de  Rosiers,  ou  le 3 
Dictionnaire  raisonné  et  universel  d’agriculture, , 
sont  bien  connus,  très  précieux,  et  toujours  bons  ài 
consulter. 

Mais  avec  ces  ouvrages  on  a besoin  d’être  au  cou-- 
rant  de  ce  qui  est  fait  de  nouveau  en  tentatives  ett 
expériences  agricoles;  on  a besoin  d’un  ouvrage  pé-- 
riodique  qui  puisse  mettre  au  courant  de  la  science, , 
et  malheureusement  il  n’y  en  aucun  qui  offre  réel-  - 
lement  l’ensemble  de  ce  qui  serait  à désirer,  ett 
pour  cela  il  faut  réunir  les  Annales  de  V agricul- 
ture française , celles  de  la  Société  d' horticulture 
de  Paris  ; celles  de  la  Société  d’ agronomie  pra- 
tique ( aujourd’hui  Annales  des  jardiniem  ama- 
teurs), rédigées  M.  Pirolle;  celles  de  V Institut' 
de  Fromont;  le  Cultivateur,  et  plusieurs  autres? 
qu’on  trouvait  analysés  très  heureusement  dans  la 
partie  agricole  du  Bulletin  universel  de  M.  de 
Férussac,  mais  qui  roaîheusement  n’a  pas  éjté  sou- 
tenu comme  il  devait  l’être  par  ceux  qui  s’üntéres- 
sent  aux  progrès  des  sciences. 
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§ XXXVII.  — Appendice  ou  Revue  des  espèces 
de  froment  cultivées  en  France , avec  Leurs 
variétés. 

Depuis  les  observations  de  Tessier,  en  1784  , sur 
les  fromens  , nous  ne  connaissons  que  peu  de  per- 
sonnes qui  se  soient  occupées  de  l’étude  des  espèces 
de  froment.  Arduini , Barelle  et  Mazzucato  ne  s’en 
sont  occupés  que  coramebotanistes  en  Italie,  de  même 
que  Lagasca  en  Espagne,  et  Scring  à Genève  (1). 

Etant  parvenu  à réunir  en  collection  près  de 
quatre-vingts  espèces,  et  en  ayant  plus  de  soixante 
en  semis , et  en  ayant  étudié  un  grand  nombre 
d’espèces  dans  les  cultures  en  grand , il  nous  sera 
possible  de  donner  quelques  idées  plus  complètes  que 
celles  de  nos  devanciers , sur  l’ensemble  des  espèces 
particulièrement  cullixées  en  France.  Nous  sommes 
loin  de  croire  avoir  tout  vu,  mais  en  conlinuant 
nos  observations  nous  compléterons  ce  travail  dont 
le  précis  suivant  doit  être  considéré  comme  l’intro- 
duction , en  le  réunissant  aux  notions  que  nous 
avons  exposées  au  chapitre  XIX. 

La  grande  difficulté  consistait  à présenter  les  es- 
pèces d’après  une  classificasion  naturelle  et  facile  à 
appliquer.  Tout  en  ne  reconnaissant  qu’une  seule 
espèce  de  froment , comme  nous  l’avons  dit  dans 
notre  travail , nous  avons  dû  établir  des  souches 
primitives  ou  espèces,  d’où  sont  sorties  des  souches 

(i)  Il  y a encore  notamment  MM  Villemorin  , à Paris  ; 
Desmazières,  à Lille,  qui  se  sont  postérieurement  occupés 
du  même  sujet.  aj.de  gr. 
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secondai  i’os,  qui  elles-mêmes  ont  fourni  des  inodtîi- 
cations  d’un  troisiènae  et  quatrième  ordre  , ce  qui 
donne  des  espèces , des  variétés  et  des  sous-variétés. 
Les  agricuUeurs  et  les  botanistes  ayant , presque 
toujours , travaillé  sur  un  plan  tout  à fait  dilFérent 
lorsqu’ils  se  sont  occupés  des  fromeos,  nous  allons 
lâcher  de  trouver  un  moyen  d’accorder  les  deux 
sciences,  la  botanique  et  ragricuUiire, 

Des  fromens  cl  grains  restant  enfermes  dans 
les  balles;  épis  droits. 

1.  L’épeautke  {triticum  spelia)  présente  un  épi 
ôllmigé,  fragile , à grains  deux  à deux,  écartés  par 
étages , et  sur  deux  rangs  opposés  l’un  à l’autre. 

Il  y a quatre  variétés  barbues,  une  à balles  blan- 
ches, une  à balles  grisâtre^,  et  une  à balles  ro- 
sâtres. Il  y a quatre  variétés  dépourvues  de  barbes, 
une  grisâtre  et  un  peu  velue  aux  balles , une  autre 
à balles  légèrement  teintes  de  rose,  une  aux  balles 
blanches,  et  tout-à-fait  couverte  d’une  poussière 
blanchâtre  ou  vert  de  mer}  une  dernière  â balles 
roussâtres  un  peu  velues. 

lîn  des  avantages  des  épeautres  ( speonla , pou- 
tre)  est  de  résister  mieux  aux  froids  que  les  autres 
fromens,  et  de  pouvoir  être  cultivés  dans  des  lieux 
raontueux  et  même  les  moulagnes;  mais  le  grain  qui  , 
rentre  dans  l’ordre  des  fromens  tendres,  est  allonge,  J 
assez  gros , est  très  difficile  à dégager  de  la  balle  , j| 
l’épi  étant  très  fragile,  et  chaque  grain,  sous  le  fléau, 
gardaiU  ses  enveloppes  ; dès  lors  on  est  obligé  de 
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>3  soiircettro  cleuï  fois  au  uioulio  , la  première  pour 
ftilover  les  balles,  la  seconde  pour  le  rèduiie  en 
farine.  Celte  espece  ii’esl  pas  aussi  productive  que 
son  longr  èpi  pourrait  le  faire  penser. 

II.  L’exceaix  ou  pelile  cpeautre,  ou  froment 
lociilar  [triticiim  monococcum),  a un  èpi  très  plat, 
serré , court , à grains  solitaires  courts. 

Celte  espèce;  aussi  rustique  (bravant  Thiver)  et 
même  plus  encore  que  i’épeauU  e,  et  tout  aussi  difficile 
à préparer,  mais  moins  bonne  etjbeaucoup  moins  pro- 
ductive, nous  a présenté  une  variété  à «euilles  toutes 
vert.es  avant  In  maturité,  et  ii  balles  blanches  et  ve- 
lues. ou,  si  l’on  veut,  une  espèce  très  constante,  et 
une  atilre  h épi  garni  de  balles  blanches  et  entière- 
ment glabres,  arec  des  feuilles  vert  de  mer;  U existe 
une  variété  sans  barbe  que  nous  ne  connaissons  pas 
en  Fi  ance  ; celle  espèce  est  peu  cultivée. 

lil.  Le  FAE  ou  grande  epeautre,  froment  ami- 
donnia,  e'peaufrc  serre  { triiieum  dicoceon,  triti- 
ciim  amyteum,  triticum  cienfuegos,  etc.),  est  une 
espèr'e  très  grande , offrant  beaucoup  de  variétés , 
et  dont  l’épi  est  un  peu  moins  comprimé  que  dans 
i'engrsin  , mai.s  les  grains  sont  deux  à deux  et  le 
grain  gros,  jreu  allongé,  et  très  souvent  dur  ou 
(flacif. 

î!  y û une  variété  sans  barbe , une  h balles  blan- 
ches, glâbrcs,  à pointe  recourbée  {ble  amidonnia)  ; 
une  autre  à épi  noirâtre  couverte  de  i>olIs  cauris  ) 
une  à balles  rousses,  à épi  un  peu  allongé,;»  grain 
petit  ; une  à lialles  rous-ses sans  poils  et  à gros 
AGRicrr^  (j 
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épi  et  gros  grain  ( triticum  Bauhini  ) ; enfin , une 
variété  à épi  rameux.  Les  variétés  de  cette  espèce 
sont  plus  connues  en  Italie,  en  Espagne  qu’en 
France. 

Grain  facile  à de’gager  , balles  lâches  ecartees 
du  grain. 

IV.  Le  FROMENT  DE  POLOGNE  {triticum  po- 
lonicum)  ou  seigle  de  Russie  , offre  des  balles 
très  alongées , grandes , écartées  du  grain , un 
épi  très  gros , toujours  imbriqué  de  tous  côtés  , 
à grain  très  alongé  , dur  ou  glacif.  Le  ble  de  Ma- 
godor,  ble  de  Surinam  , ble  d’Egypte  , est  très 
velu  à l’axe  de  l’épi.  Il  y en  a à longue  barbe,  à 
épi  pencbé  et  balles  velues;  à courte  barbe,  à épi 
peu  pencbé  et  balles  presque  glâbres;  la  variété 
compacte  est  à épi  épais,  droit,  à très  courtes  bar- 
bes ; il  y en  a un  dernier  qui  est  rameux. 

On  l’a  cultivé,  comme  curiosité,  en  France,  et  nous 
l’y  avons  vu  sous  le  nom  de  seigle;  son  grain,  en 
effet,  étant  de  la  forme,  mais  plus  gros  que  celui  du 
seigle  et  de  la  même  qualité.  Il  donne  beaucoup  en 
paille  grossière. 

Balles  quittant  facilement  le  grain,  mais  l enve- 
loppant exactement,  ou  opprimées. 

V.  Le  FROMENT  D’AFRIQUE  ( triticum  durum)  a 
l’épi  comprimé,  pendant,  avec  l’axe  très  velu,  ainsi 
que  les  balles;  les  grains  sont  deux  à deux,  allongés, 
glacifs  ou  cornés,  et  le  haut  du  chaume  rempli  de 
moelle.  Les  es  sont  droites. 


- 99  - 

Celle  espèce,  qui  porle  le  nom  de  ble  corne^  fro- 
ment de  Barbarie  esl  un  fromenl  dur,  d’une  qua- 
lilé  médiocre  el  donnanl  une  farine  brune.  On  le 
cullive  dans  quelques  parties  de  la  France. 

Persuadé  qu’il  offrira  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés, nous  n’en  connaissons  cependant  que  quatre. 
Le  froment  roux  à poils  roussâtres  et  balles  grisâ- 
tres; V aigu  y le  même  à pointe  de  la  balle  très  al- 
longée ; le  blanc  [triticum  canescens) , qui  se  dé- 
barrasse difficilement  de  ses  balles  qui  sont  blanches 
et  peu  velues  ; le  barbe  noire , ou  le  précédent 
avec  les  barbes  noirâtres. 

VI.  Le  froment  plat  est  à épi  comprimé , à arc 
et  balles  sans  poils,  à très  longues  barbes  droites  ; 
les  grains  deux  à deux,  se  séparant  quelquefois 
difficilement  de  la  balle , et  la  paille  souvent  pleine 
vers  le  haut.  Cette  espèce , dont  quelques  variétés 
sont  cultivées  sous  le  nom  de  ble  de  Providence , 
pour  la  beauté  de  son  épi  et  même  celle  de  son 
grain, offre  des  variétés  tendres  ei  des  variétés  dures, 
qu’il  est  très  essentiel  de  bien  distinguer,  afin  de 
n’avoir  que  celles  d’un  bon  produit.  Ce  froment  étant 
robuste  demande  de  très  bonnes  terres  pour  bien, 
réussir  ou  de  bons  engrais  ; dans  les  terres  peu  végé- 
tatives, il  est  de  peu  de  rapport. 

La  première  des  douze  variétés  que  nous  allons 
indiquer,  a la  pointe  de  la  balle  presque  droite , 
courte;  n’a  qu’un  grain  dur  : c’est  le  froment  de 
Xérès,  le  froment  d’ Andalousie  ; une  seconde  qui 
lui  ressemble  a la  pointe  des  balles  très  recoiubées, 
iriiicUm  spumosum.) 
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Le  roux  [Iridciim  hordciforniis,  cœruleurn,  de.) 
a la  balle  très  glauque  avant  la  malurilé,  et  à poin- 
tes courtes  ; il  ressemble  beaucoup  au  Ole  de  Prch- 
videncc  ou  froment  à gros  épis  de  beaucoup  d’au- 
teurs (n°  10  de  Teissier)  j celui  des  environs  de  Pa- 
ris a la  pointe  des  balles  plus  allongée,  mais  le  même 
graiu  roux-jaunâtre,  tendre,  gros.  Celle  variété  est 
confondue  dan»  l’ouesî  delà  France,  avec  la  gouape, 
goile  ou  goine. 

Le  roux  à barbe  caduque,  ressemble  beaucoup 
à la  variété  précédente,  la  pointe  de  ses  baiies  est 
longue  et  droite , le  grain  oblong,  gros,  jaunùlrc.  ' 
C’est  une  lieile  espèce  de  froment  qui  a les  barbes 
très  fragiles,  et  q«ii  tombent,  dès  que  l’épi  est  iuûi% 
avec  la  plus  graa  le  facilité. 

Le  ftoment  de  Tangarock  a les  balles  de  deux 
couleurs , et  est  voisin  du  roux , son  grain  est  al- 
lui:gé. 

I.e  rouge  ( triticum  (urgidum,  C.  scring) , a les 
balles  d’un  brim  rouge,  â pointe  plus  ou  moins  ai- 
gue, le  grain  oblong  et  jaune.  C’est  une  très  belle 
espèce,  mais  la  farine  en  est  un  peu  rude,  c’est  le 
blc' rouge,  ou  PetnnicUe  rouge  du  MidL 

Le  compacte , ou  à épi  court  et  pressé , à balles 
blaiK:bâtres  , à arêtes  médiocres  et  pointe  courte , 
à grain  jaunâtre  et  court , est  une  excellente  variété. 
Le  froment  étale  [triticum  fasiuoswn)  à balles 
blanches , à poussière  biauchâtre  , à barbes  très 
longues , étalées , et  à l’épi  compacte  ; le  grain  est 
bh»c-jauiiêtre , un  peu  allongé  et  gros;  c’est  urne 
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espèce  qui  nous  vient  d’Espagne,  et  qui  offre  des 
variétés  à grain  tendres  et  à grains  durs  ; elle  n’est 
connue  que  dans  peu  d’endroits , dans  le  Midi. 

Le  froment  rameux,  donné  mal  à propos  pour  le 
froment  de  miracle,  est  à balles  blanc-jaunâtre  ou 
jaune-tendre , et  à grains  durs. 

Le  froment  plat  sans  barbe,  à balles  garnies  d’une 
pointe  aigue,  est  la  dernière  variété  que  nous  con- 
naissions du  froment  plat  -,  elle  a un  grain  court , 
gros,  jaunâtre  tendre,  et  mérite  d’être  cultivée. 
Elle  est  du  midi  de  la  France. 

TII.LeFROMEMTRENFLÉ  [triUciwi  turgidum)A\Q5 
épis  ordinairement  tétragones  (à  quatre  facettes),  les 
balles  vtlues,  les  barbes  droites  lorsqu’il  en  a,  ks 
grains  deux  à deux,  gros  et  comme  bossus, courts:  ca- 
ractères qui  se  retrouvent  dans  les  8 variétés  que  nous 
avons  observées.  La  paille  est  pleine  vers  le  haut  ; le 
grain  jaune-rougeâtre,  très  beau,  est  tendre,  mais  U 
passe  pour  donner  une  farine  rude  et  un  pain  de 
médiocre  qualité,  une  pâte  un  peu  courte;  mais  ii 
jouit  dans  bien  des  endroits  de  la  préférence  sur  les 
autres  fromens.  Il  exige  de  très  bonnes  terres  ; on  lo 
cultivait  beaucoup  autrefois  dans  l’ancien  Anjou, 

( aujourd’hui  département  de  Maine-et-Loire), 

La  Pe'lanielle  blanche  a les  balles  blanches  et  est 
cultivée  dans  le  Midi. 

La  Petaniclle  est  à balles  rousses , à pointe  très 
courte,  presque  droite,  qjieiqucfois  aussi  très  allon- 
gée. On  la  cultive  sous  ies  noms  de  goinc,  gais, 
yoisc,  guope,  gmûpc,  blc  pouiard-,  aubron  txtugi  > 
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hit  à six  carres  y bit  de  Sicile,  froment  vdoutti 
c^est  la  variété  la  plus  répandue. 

Le  gros  bit  noir  esX  à épi  compacte,  à balles 
noirâtres  et  àlongues pointes.  \iC  froment  renfle  gris, 
est  roux-brunâtre  à barbes  noires  , à épijun  peu 
plus  allongé  que  les  précédentes.  Le  bit  de  mira- 
cle, de  Smyrne  ou  d'Egypte  est  à épi  rameux,  à 
barbes  rousses  ou  à barbes  noires  était  le  ble  à 
mailloche  du  département  de  Maine-et-Loire.  On 
l’a  souvent  cultivé  et  souvent  abandonné  ; il  faut  le 
semer  clair  et  dans  de  bonnes  terres. 

Le  gros  ble  sans  barbe  ou  gouape  sans  barbe , 
a les  balles  velues  et  rousses,  et  l’épi  télragone,  est 
le  grain  des  variétés  précédentes.  Un  autre  variété 
à épi  plus  alongé,  moins  velu  et  plus  écarté,  à 
grain  plus  alongé  semble  faire  un  passage  à l’es- 
pèce suivante. 

YlII.  Le  FROMENT  SANS  BARBE  [trUicum  Juj- 
bernum) , a l’épi  comme  le  tétragone,  de  très  courtes 
barbes  au  sommet  ; les  balles  sans  poils  ou  légère- 
ment velues,  le  grain  oblong,  point  battu,  la  paille 
creuse  au  sommet. 

Dans  les  douze^ariétés  de  cette  espèce , les  deux 
premières  sont  tElues.  Le  froment  de  Bohême  [tri- 
licimi  anglicum)  : l’épi  est  alongé  , écarté,  blanc- 
grisâtre,  à balles  à pointe  courte  ; le  gros  rouge  a 
les  balles  rougeâtres.  Le  grain  est  tendre  et  jaune- 
rougeâtre;  mais  on  cultive  rarement  la  première,  et 
la  seconde  est  mêlée  aux  fromens  sans  barbes.  Les 
suivaiis  sont  à balles  sans  |)oils. 
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te  froment  blanc,  ou  ble  blanc , blanc-zee,  ble 
de  première  qualité,  ble  de  haie  (hegde-wlieat) , le 
petit-blanc,  etc.,  a l’épi  blanc,  le  grain  un  peu  al- 
longé et  blanc-jaunâtre  ; il  offre  des  variétés  à grain 
dur  et  à grain  tendre.  Cette  dernière  est  préférable , 
et  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  froment  après 
le  suivant. 

Le  froment  de  Talaveira  a Tépi  alongé,  très 
blanc,  médiocrement  pressé;  a les  grains  gros, 
oblongs,  arrondis,  blanchâtres  ; est  une  des  meilleu- 
res espèces  qu’on  puisse  cultiver  en  grande  culture. 
Il  a rendu , en  1832 , au-delà  de  14  pour  1 , ce  que 
n’ont  rendu  aucune  des  variétés  cultivées  compa- 
rativement, .et  qui  ont  donné  de  II  à 13.  C'est  le 
gros-blanc  de  quelques  cultivateurs. 

La  touzelle , a épis  blanc , un  peu  alongé , 
écarté,  à balles  à pointe  courte  et  obtuse.  C’est  la 
touzelle  blanche,  le  blé  bricart,  froment  triquet, 
froment  rase-,  son  grain  est  rouge-jaunâlre.  C'est 
encore  le  froment  hativeau , le  froment  la  trique. 
Après  les  fromens  barbus , c’est  l’espèce  la  plus  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  la  France;  son 
grain  est  beau , mais  dégénéré  en  ble  dur  dans  les 
terres  argileuses , où  il  offre  une  variété  à balles 
rougeâtres. 

Le  froment  de  Rambouillet  a aussi  un  épi  al- 
longé, mais  il  est  d’un  roux  foncé  , et  les  balles  à 
pointe  obtuse  : c’est  une  bonne  espèce. 

Le  froment  gris  a épi  serré , blanchâtre , a un 
grain  dur,  ce  qui  doit  Iç  faire  rejeter, 
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Le  froment  de  Caddie  [trilicum  creticum)  a un 
épi  épais,  court,  pressé,  blanchâtre,  des  balles  à 
pointe  obtuse  ; le  grain  est  jaune -rougeâtre.  Sous 
les  noms  de  bit  gris,  hle  rouge,  par  la  couleur  du 
grain  ; blc  t remois,  de  ce  qu’on  le  sème  au  prin- 
temps dans  quelques  endroits,  de  froment  de  Saint- 
JYazaize  et  blc  de  S aml-Laud.  11  est  très  connu  et 
très  répandu  dans  les  cultures  de  l’ouest  ne  la  France. 
On  Fesliine  eu  raison  de  ce  qu’il  fournit  bien  eu 
grains.  Il  est  très  répandu  maintenant  en  Fniiice  ; 
mais  on  lui  reproche , ainsi  qu’au  sulvanl , d’avoir 
un  épi  cassant  et  de  ne  pas  bien  se  dégorger  au  bat- 
tage. Il  veut  uo  sol  riche,  une  terre  foi  te  et  un  peu 
humide. 

Le  froment  d’ Alsace  a l’épi  compact,  court,  rous, 
et  n'est  qu’une  variété  du  précédent,  mais  cultivée 
isolément  sous  les  noms  de  blé  anglais , blc  lain- 
mas,  chicot  rouge,  blé  rouge,  froment  rouge,  de 
grand  rouge,  froment  rase  et  blé  trique l.  Une  sous- 
variété  est  le  petit  froment  grillé,  à grain  plus  pe- 
tit, peut  être  le  pelU-rouge  de  certains  cult.va- 
teurs.  Quelques  laboureurs  préfèrent  le  froment 
d'Alsace  au  froment  de  Camliej  mais  d’autres,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre , donnent  la  pi  éfcrcnce 
au  dernier,  qui  e.st  eu  ctfet  bien  plus  cultivé. 

IX.  Le  Fromext  nmiiu  a l’cpi  inibriciué  ou 
comme  tétragonc,  les  barbes  ordinairement  courbées 
en  bas  k la  maturité.  Le  grain  est  varie,  j ' une  ou 
jaune-rougeâtre,  rarement  bossu. 

Cette  pTas  gcn=;.!ruîrtnèr.t ‘c'tkT‘4- 
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vees  en  France,  offre  aussi  le  plus  grand  nombre  de 
variétés. 

V arictes  à arêtes  droites. 

Le  demi-barbu  a toutes  les  barbes  très  courte,% 
Il  est  peu  connu  et  cultivé  isolément. 

Le  froment  de  T oscane,  reconnaissable  à ses 
barbes  droites,  à scs  balles  à longues  pointes,  h son 
épi  petit,  présente  quatre  variétés  par  la  couleur 
des  balles  qui  sont  blanches,  jaunâtres  ou  rosâtre. 
Lne  des  quatre  est  plus  élévée  et  a l’épi  un  peu  plus 
gros.  Le  grain  est  petit,  allongé  et  dur,  ce  qui  fait 
uu  froment  de  peu  d’importance  et  qui  neinérilc- 
rait  pas  d’elrc  cultivé,  si  sa  paille  n’élait  pas  em^ 
ployee  de  préférence  pour  le  tissu  fin  des  chapeauv 
de  dames. 


Variétés  à arêtes  écartées  et  balles  fjlàJjres 

Le  froment  hérisson  {tritteum  herinaceum)  a 

épi  épais  et  ronssâtre;  les  balles  luisantes  cl  à 
longue  pointe,  les  arêtes  robustes , son  grain  est 
gros  et  grisâtre.  C’est  une  forte  race  qui  est  cultivée 
dans  le  midi  de  la  France. 

Le  fromcnt-barbu-hérissé-aifju , a l’épi  blan- 
châtre, une  balle  à longue  pointe,  et  le  grain  mé- 
diocre du  froment  de  Toscane,  dont  ii  paraîtrait 
iortir. 

Le  froment  barbu-compacte  ( triiieum  comvac- 
«m)a  les  épis  courts,  blanchâtres,  pressés,  les 
>alles  légèrement  aigues,  un  grain  pelit.  C’est’nnc 
rariété  peu  connut^,  et  qui  n’est  que  mêlée  niu 
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autres.  Dans  quelques  parties  de  la  France  on  le 
connaît  sous  le  nom  de  froment  d’^Z^ace  ; dans 
quelques  lieux  son  grain  est  de  médiocre  qualité. 
A moins  qu’on  n’obtienne  une  variété  à grain  tendre, 
il  ne  mérite  pas  d’être  recommandé. 

ijQ  frojïienL-bcirbu-blcinc  a l’épi  un  peu  compacte: 
les  balles  blancbâtres,  à pointes  très  alongées,  le 
grain  gros  , dur  ou  tendre,  selon  la  variété , mais 
plus  généralement  tendre  et  blanc  au-dedans. 

Cette  espèce  a été  très  répandue  par  toute  la 
France , et  l’est  encore  beaucoup  sous  les  noms  de 
blé  barbu,  froment  commun,  froment  barbu,  bar- 
bichon,  petit  b arbichon , froment  à barbes  diver- 
geiitcs , froment  breion-blanc,  froment  gris  à 
barbe , froment  foanets  et  aubron  blanc.  On  croit 
qu’elle  résiste  mieux  au  froid  que  les  autres  fro- 
mens  dans  les  terres  très  humides  et  courtes  (terres 
brécheuses)  ; elle  donne  moins  que  les  variétés  sans 
barbe  ( n®  viii),  mais  le  grain  est  beau,  bien 
nourri,  se  dégage  très  bien  par  le  battage;  la  paille 
en  est  plus  tendre  , plus  garnie  de  feuilles , plus 
nourrissante,  dit-on,  pour  les  animaux,  que  celle  des 
autres  fromens  : c’est  encore  l’espèce  qui  domine  dans 
l’ouest  de  la  France. 

Le  froment  barbu-rouge  n’est  différent  du  pré- 
cédent que  par  la  teinte  rougeâtre  de  ses  balles , ce 
qui  lui  a valu  les  noms  de  ble  rouge,  blé  rouge- 
barbu.  C’est  encore  le  froment  breton , le  ble  barbu, 
le  petit  froment  breton.  Il  est  encore  cultivé  moins 
généralement  que  le  précédent , et  suivant  les  can- 
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tons , on  le  préfère  comme  plus  rustique , et  don- 
nant un  grain  cVun  coup  d’œil  jaune  rougeâtre  plus 
marchand. 

Le  froment  tremois,  ou  froment  de  mars,  Me  de 
mars,  Me’  tremois  (de  3 mois),  petit  froment 
Manc  de  trois  mois , a l’épi  alongc , à grains 
écartés;  les  barbes  longues,  très  étalées,  le  grain 
alongé  , grisâtre,  dur  ou  glacif. 

On  croit  cette  espèce  pius  propre  que  toute  autre 
à être  semée  en  mars  ; mais  nous  sommes  certains, 
et  par  expérience,  que  tous  les  fromens  peuvent 
êlre  semés  en  mars.  A la  vérité  ceux  qui  tardent  ne 
rapportent  pas  autant , et  en  général  le  grain  des 
espèces  semées  au  paintemps  est  moins  gros,  moins 
nourri  et  par  conséquent  donne  plus  de  son  et  moins 
de  fécule  ou  farine. 

Variétés  à arêtes  écarlates  et  balles  velues. 

Dans  le  froment  barbu  blanc  et  dans  le  froment 
barbu  rouge,  nous  avons  rencontré  deux  variétés 
qui  ont  la  couleur  des  épis  de  ceux  auxquels  Us 
étaient  mêlés , et  dont  les  qualités  et  les  caractères 
de  la  balle  et  du  grain  sont  les  mêmes. 

Dans  le  froment  tréraois  nous  avons  également 
rencontré  une  variété  à épi  velu  , mais  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  sont  l’objet  d’une  culture  spéciale. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  Me  tendre  ou  à cas- 
sure blanche  et  farineuse  qu’on  avait  adopté,  com 
mence  à dégénérer  et  à passer  au  blé  dur,  on  doit 
changer  les  semences,  et  même  après  peu  d’années 
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c-tln  devient  indinpensable  pour  les  fromena récoltés 
<lars.^  des  terres  humides  ou  dans  des  terres  argi- 
leuses ; cela  est  encore  nécessaire  dans  les  terres  mal 
exposées  et  qui  ne  reçoivent  qu’obliquement  l’in* 
fîiicuce  solaire.  Les  (erres  calcaires,  les  terres  sablon^ 
ncKSC.s,  les  leri  c.s  parfailement  exposées  aux  rayons 
r.u  soleil  par  l’effet  d’une  favorable  inclinaison  , 
celles  où  SC  conservent  le  mieux  les  blés  ten- 
dres, et  sent  raé.TiC  celles  où  les  blés  durs  peuvent 
\ erdre  en  peu  d’années  leur  mauvaise  qualité.  En 
observant  ,^on  voit  que  ces  fromens  ne  passent  pas 
b usquement  du  blé  tendre  au  blé  dur  : on  voit  des 
grains  qui  dégénèrent  de  l'nn  à l’autre  graduelle- 
ment et  qui  font  participer  les  grains  qu’ils  donnent 
nu  à leurs  bonnes  ou  à leurs  mauvaises  qualités. 
Un  grnin  glacsf  8 moitié,  redevient  blé  tendre  dans 
des  cirennsîancos  favorables , et  un  bon  blé  tendre 
s’.i'lère  :;i  le  sol  ne  lui  convient  pas.  Ces  observa- 
tions, que  nous  croyons  faites  pour  la  première  fois 
en  agviriiîture,  doivent  servir  éclairer  l’agronome 
rur  ies  blés  tendres , qui  ont  îo>ijours  un  prix  plus 
éievé  rp!!'  1rs  blés  durs. 
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et  systématique;  mais  ayant  été  averti  trop 
et  la  maladie,  qui  ne  dure  que  neuf  jours 
déjà  cessée , je  n’ai  pu  me  procurer  d’auti 
mières  que  celles  qui  résultent  de  la  prati 
de  l’expérience  des  gardiens  des  troupeï 
buffles 

« Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  t 
ciles  à connaître , du  moins  quant  aux  extéi 
La  lacrymation  est  le  premier;  l’animal 
ensuite  toute  nourriture;  presque  en  même  > 
sa  gorge  s’enfle  considérablement,  et  qut 
fois  aussi  le  corps  se  gonfle  en  entier;  il; 
tantôt  des  pieds  de  devant , tantôt  de  ce 
derrière;  la  langue  est  en  partie  hors  ' 
gueule  , et  est  environnée  d’une  écume  bl 
que  l’animal  jette  au  dehors. 

« Les  effets  de  ce  mal  sont  aussi  prompt 
terribles;  car  en  peu  d’heures,  ou  tout  ai 
en  un  jour , l’animal  passe  par  tous  les  degi 
]a  maladie , et  meurt.  Lorsqu’elle  se  déclare- 
un  troupeau , presque  tous  les  jeunes  bufflel 
n’ont  pas  atteint  leur  troisième  année  en  so 
taqués,et,  s’ils  ne  sont  âgés  que  d’un  an,  il:, 
rissent  presque  tous  ; dans  ceux  qui  sont  âgj 
deux  ans , il  y en  a beaucoup  qui  n’en  sont  p 
atteints,  et  même  il  en  échappe  un  assez  g) 
nombre  de  ceux  qui  sont  malades.  Enfin  ,j 
que  les  jeunes  buffles  sont  parvenus  à trois 
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Premiers  habilans  de  la  Germanie.  — Les 
premiers  habitans  de  Ja  Germanie  furent  sans  doute 
ces  Cimbres  ou  Cimmériens , qu’Homère  nous  re- 
présente comme  vivans  dans  d’éternelles  ténèbres, 
sans  doute  à cause  de  l’épaisseur  des  bois  qui  leur 
\oilaient  le  soleil  déjà  si  pâle  de  leur  patrie. 

Venus  de  cette  vaste  région  de  l’Asie  occidentale 
qui  environne  la  mer  Caspienne  et  le  lac  des  Aigles 
région  qu’on  pourrait  nommer  à bon  droit  la  mère  des 
nations  ^ suivis  à leur  tour  et  poussés  par  un  nouveau 
ban  de  populations  scythiques , ils  durent  envahir, 
dans  des  siècles  antérieurs  à tous  les  temps  histori- 
ques, l'ouest  de  l’Europe,  déjà  peuplé  par  les  races 
galliques  ou  gauloises , auxquelles  on  les  retrouve 
ensuite  mêlés  sous  les  noms  de  Celtes,  de  Kvmrvs. 
de  Belges,  et  de  Brits  ou  Bretons. 

Cependant,  une  puissante  nation  de  Cimbres  ne 
céda  pas  au  mouvement  général , et  continua  d’occu- 
per les  cotes  de  la  Baltique  et  le  Daiiemarck , que 
anciens , à cause  d’elle , nommèrent  long-lemps 
ÇùçrseHçse  ou  presqu’île  Cimbrique. 
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Guerredes  Cimbresetdes  Teutons,  \ 12  ans  avant 
Jésus-Christ.  —L’instinct  conquérant  de  leur  race 
l’emporta  enfla  : entraînant  avec  eux  l’un  des  peu- 
ples leutoniques , leur  voisin  et  leur  allié,  ils  se  pré- 
cipitèrent à travers  la  Gaule,  vers  le  territoire  de 
la  république  romaine , que  la  ruine  de  Carthage  et 
celle  de  l’empire  macédonien  venaient  d’elever  au 
faîte  de  sa  gloire.  ^ ^ 

La  fortune  de  Rome  chancela  devant  celle  des 
barbares  : quatre-vingt  mille  Romains  furent  tailles 
en  pièces  dans  les  plaines  de  la  Provence  ; mais  les 
jours  des  hommes  du  nord  n’étaient  pas  venus  : le 
consul  Marius  tomba  comme  la  foudre  entre  les  deux 
peuples  alliés  qui  avaient  fait  la  faute  de  se  sépa- 
rer : les  Teutons  furent  détruits  aux  environs  d Aix  ; 
les  Gimbres,  qui  avaient  passé  les  Alpes,  s ccom- 
bèrent  auprès  de  Verceil , et  il  ne  resta  pour  Rome 
d’autres  vestiges  de  cette  formidable  irruption  , 
que  la  certitude  fatale  de  voir  succéder  aux  Gaulois 
et  aux  Celtes,  afl’aiblis  par  leurs  discordes  inté- 
rieures , d’autres  ennemis  plus  dangereux , caches 
jusqu’alors  dans  les  régions  ignorées  du  septentrion. 

César,  Ariovist , Drusus.  — En  effet,  à peine 
César  eut-il  pénétré  dans  les  Gaules  qu’il  y trouva 
lesSuèves,  nation  germanique,  prêts  a lui  en  dis- 
puter la  conquête.  Ariovist,  leur  chef,  fut  dénilt; 
mais  César , vainqueur  des  Germains  hors  de  chez 
eux,  n’osa  les  aller  attaquer  dans  leurs  profondes 
solitudes  , et  se  contenta  de  se  montrer  un  instant 
sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Drusus,  beau-flls  de  l’empereur  Auguste,  ne  crai- 
gnit pas  d’entreprendre  ce  qui  avait  fait  reculer 
César  : il  obtint  de  brillans  succès,  et  pénétra  jus- 
qu’à l’Elbe;  mais  il  mourut  peu  après  sans  avoir  pu 
garder  ses  conquêtes.  Tibère , son  frère , puis  le  con- 
sul Varus , essayèrent  d’employer  la  ruîse  où  la  force 
uvait  échoué  ; Us  espérèrent  détourner  le  danger  en 


divisant  les  Germains  et  en  les  amenant  à l’adop- 
tion volontaire  des  lois  et  des  mœurs  de  Rome. 

Tciblcciii  de  la  Germanie,  — Pour  apprécier 
les  difficultés  d’une  telle  entreprise,  il  faut  pouvoir 
se  représenter  la  Germanie  d’alors  et  les  hommes 
qui  l’habitaient. 

Ce  vaste  pays , borné  par  le  Rhin , le  Danube , la 
Vistulc,  l’Océan  septentrional  et  la  Baltique,  n’of- 
frait alors  que  l’aspect  d’une  forêt  sans  bornes*,  sil- 
lonnée de  fleuves,  de  lacs  et  de  marais  , sombre  re- 
fuge d’une  foule  d’animaux  maintenant  inconnus  ou 
du  moins  relégués  dans  les  régions  polaires , le  ter- 
rible bœuf  sauvage  ou  aurochs,  l’élan,  le  renne  de 
Laponie , le  castor , etc. 

Là  vivaient  une  multitude  de  peuples  turbulens 
et  guerriers , chasseurs  dans  les  bois , pêcheurs  aux 
bords  de  la  mer  Sauvage**  ou  des  lacs  de  Frise  et  do 
Batavie;  tous  é^lemenl  ennemis,  non-seulement  de  la 
vie  des  cités,  ffiais  de  tous  les  arts  de  la  paix  et  de 
l’agriculture  elle-même,  tous  vaillans,  liospitaliers, 
sincères , enthousiastes  de  l’honneur  et  de  la  liberté , 
mais  implacables  dans  leur  haine  du  monde  civilisé, 
de  scs  entraves  et  de  ses  lois. 

Divisées  en  plusieurs  ligues  de  nations,  subdi- 
visées à leur  tour  en  nombreuses  tvibus , l’approche 
de  l’étranger  réunissait  presque  toujours  à l'instant 
.■m  moins  l’une  de  ces  confédérations  ; les  anciens  et 
les  vaillans,  qui  gouvernaient  chaque  clan  oti  tribu, 
déposaient  toute  leur  autorité  entre  les  mains  d’un 
konga-kong  ou  chef  des  chefs,  nommé  à la  plura- 
lité des  voix  par  tous  les  guerriers  assemblés  en 
diète  au  centre  de  quelque  forêt  sacrée,  seul  tem- 


* Le  Schwarz-Waldt  ou  forêt  Noire  , le  Harz  en  Hanôvre, 
^ ® Thuringe  , de  Bohême  , sont  encore  les  reste» 
de  cette  fameuse  forêt  Hercynienne. 


B'destjôi' waidlg ,’ sauvage  , âpre , fa'* 
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pie  des  mystérieuses  divinités  du  nord.  Ce  dicta- 
teur pouvait  disposer  de  forces  immenses  tant  que 
durait  le  danger. 

Le  long  du  Rhin  s’étendait  la  redoutable  confé- 
dération des  Teutons  proprement  dits , depuis  si  fu- 
nestes à Tempire  romain  sous  le  nom  de  Franks: 
leur  sanctuaire  et  leur  quartier-géneral  était  le 
Teutsch-Berg-  ou  mont  de  Teutsch,  ainsi  nomme  de 
leur  dieu  et  aïeul  supposé,  Teutsch.  Au  nord,  les 
peuple?  du  bord  de  la  mer  tenaient  leurs  dietes 
dans  rîle  de  Rügen , sur  la  côte  de  Poméranie , coq- 
sacrée  à la  grande  HeiTba,  déesse  de  la  terre.  Les 
Suèves , nation  de  même  origine  que  les  Goths  el  les 
Scandinaves,  adoraient  comme  eux  Wodan  ou  Odin, 
et  occupaient  la  Germanie  centrale.  A l’est,  vers  la 
Sarmatie  , habitaient  les  Vandales  et  leur^  al- 

liéS.  r ..  XJ  ' 

Tous  ces  peuples , parmi  lesquels  étaient  dissé- 
minées en  outre  quelques  tiibus  Celtiques  et  Sla- 
vonnes,  étaient  réunis  sous  le  nom  générique  de  Ger- 
mains {J^ehr-Mans)  ou  hommes  de  guerre. 

Tels  étaient  les  adversaires  que  le  présomptueux 
Varus  voulut  soumettre  au  joug  impérial.  Il  se  crut 
au  moment  d’y  réussir  ; mais  le  bon  sens  des  bar- 
bares ne  fut  pas  long-temps  dupe  de  la  politique  ro- 
maine. Indignés  de  voir  le  consul  semer  la  division 
entre  eux,  s’arroger  le  droit  défaire  plaider  devant 
lui  les  diflerends  des  hommes  libres  d’outre-Rhin, 
et  de  condamner  aux  supplices  romains  les  coupa- 
bles que  la  loi  plus  douce  de  Germanie  frappait 
seulement  d’une  amende  ; aigris  par  la  trahison  des 
Romains  envers  la  tribu  teutonique  des  Sicambres , 
qui  avait  péri  pour  s’être  fiée , à leurs  promesses , 
ils  ne  feignirent  l’obéissance  que  pour  mieux  assu- 
rer la  perte  de  leurs  oppresseurs. 

Hermann.  Bataille  de  Teutsch-Berg  ( an  9 de 
J.-C.  ) — Varus,  voulant  achever  l’œuvre  presque 
terminée  de  leur  soumission,  pénétra  téméraire- 
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ment,  à la  tête  de  quarante  mille  hommes  d’élite, 
jusque  dans  la  forêt  sainte  de  Teutsch , qu’il  profana. 
C’est  là  que  les  Germains  l’attendaient. 

La  nuit  suivante , un  héros  fameux , Hermann , 
fils  de  Sigimer , chef  de  l’une  des  tribus  des  Ché- 
rusques*,  fut  proclamé  konga-kong  sur  la  mon- 
tagne de  Teutsch , et  le  lendemain  Varus  et  son 
armée  n’étaient  plus.  Les  aigles  de  trois  légions  et 
le  cadavre  du  consul  romain  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs. 

Les  avocats  et  les  jurisconsultes  que  Yarus  traî- 
nait partout  à sa  suite  furent  sacrifiés  sans  pitié  à 
la  vengeance  des  barbares  : « Siffle  maintenant , vi- 
père! » disait  un  Teuton,  en  arrachant  a l’mi  de 
ces  malheureux  la  langue  qui  avait  proféré  tant 
d’arguties  astucieuses  devant  le  tribunal  du  tyran. 

« Varus  ! rends-moi  mes  légions  ! » s’écria  l’em- 
pereur Auguste  dans  son  désespoir,  quand  il  apprit 
cette  efiTrayante  nouvelle.  Jamais  pareille  conster- 
nation n'avait  régné  dans  Borne  depuis  la  bataille 
de  Cannes.  Le  peuple  romain  croyait  déjà  voir  le 
Capitole  assiégé  par  un  nouveau  Brennus. 

Mais  les  Germains,  satisfaits  d’avoir  sauvé  leur 
liberté , eurent  la  sagesse  de  ne  pas  céder  à l’esprit 
de  conquête , et  se  contentèrent  de  rejeter  les  Ro- 
mains sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Germanicus.  — Leurs  incorrigibles  ennemis  ne 
prirent  point  exemple  de  cette  modération  : Germa- 
nicus, fils  de  Drusus,  entreprit  de  venger  sur  Her- 
mann le  malheureux  Varus.  La  lutte  fut  longueet  ter- 
rible entre  ces  deux  jeunes  héros,  dont  chacun  était  la 
gloire  et  l’idole  de  sa  nation  ; mais  en  vain  le  prince 
romain  attaqua-t-il  à la  fois  la  Germanie  et  par  mer 
et  par  terre  : ses  puissantes  armées , ses  mille  vais- 
seaux, ses  efforts  gigantesques , ses  victoires  mêmes 
furent  sans  résultat  : Hermann,  furieux  de  la  perte 
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ije  son  épouse»  l’illustré  Thusnelda,  que  son  ad- 
versaire avait  envoyée  prisonnière  à Rome , le  con- 
traignit k la  retraite,  après  plusieurs  campagnes 
horriblement  meurtrières,  et  le  fils  de  Drusus  dut 
se  trouver  heureux  d’échapper  au  sort  de  ce  Varus, 
dont  il  avait  retrouvé  et  enseveli  les  ossemens  blan- 
chis dans  la  forêt  des  Teutons. 

Assassinat  d Hermann.  — Le  libérateur  de 
la  Germanie  survécut  peu  à la  délivrance  de  îa  pa- 
trie. Victime  de  la  perfidie  de  ses  proches  et  de  la 
jalousie  des  chefs  de  tribus  dont  il  comprimait  l’am- 
bition inquiète,  il  fut  tué  en  trahison  par  les  siens. 

Les  honneurs  que  rendirent  à sa  mémoire  les  peu- 
ples qu’il  avait  sauvés  vengèrent  ce  grand  homme 
de  cette  lâche  ingratitude.  Leur  enthousiasme  alla 
jusqu’à  l’associer  aux  divinités  belliqueuses  du  Wal- 
halla  \ 

Les  rôles  dès  lors  changèrent  pour  toujours.  Les 
Romains  de  l’offensive  passèrent  à la  défensive , et 
virent  leurs  ennemis  croître  en  force  et  en  audace, 
à mesure  que  le  colosse  impérial  allait  s’affais- 
sant sur  lui-même  et  chancelant  sous  sou  propre 
poids. 

Franks  , Allemands , Bourguignons  , etc. — 
I.es  ligues  germaniques  se  resserrent  et  figurent  sous 
des  noms  nouveaux  qui  s’effaceront  plus  del’Europe 
moderne.  Le  Icyg  du  Hiiin , les  Franks  ou  hommes 
libres;  les  Allemands  ou  hommes  de  toute  race,  les 
Burgondes  ou  Bourguignons,  dans  les  contrées  du 
centre  et  du  sud;  les  West-Goths  et  Ostio-Goths 
dans  les  régions  qui  s’étendent  vers  l’embouchure 
du  Danube;  les  Saxons,  autre  peuple  Scandinave, 
sur  les  bords  du  Wéser,  de  l'Elbe  et  de  la  Baltique, 
menacent  de  toutes  parts  l’Empire , le  sillonnent  en 
tout  sens  de  leurs  hordes  dévastatrices , qui  semblent 


* Le  paradis  des  religions  du  nord. 
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vouloir  rcconnaîlre  long-temps  d’avance  leurs  futures 
conquêtes.  Souvent  vaincus,  jamais  découragés,  une 
armée  détruite  est  à l’instant  remplacée  par  dix 
autres. 

Chute  de  l'empire  romain.  (47G  )—  Enfin , 
contenus  à demi  pendant  trois  siècles  par  quel- 
ques grands  empereurs  , lesïrajan,  les  Marc-Aurèie, 
les  Probus,  les  Constancc-Chlorc  , Ics.Couslantin, 
les  Julien  , réunis  même  un  moment  aux  Romains 
contre  l’invasion  terrible  mais  passagère  d’Attila, 
qui  couvrit  quelques  années  l’Europe  de  scs  llols  de 
Tartares,  ils  débordèrent  une  dernière  fois  sur  l’Em- 
pire, dont  la  capitale  avait  déjà  succombé  à diverses 
reprises  sous  le  West-Goth  Alarik  et  le  Vandale 
Genlzérik;  et  le  monde  barbare  triomphant  se  par- 
tagea les  débris  sanglans  du  monde  romain. 

Les  Hérules  s’emparèrent  de  l’ilalic  et  de  la  villt 
éternelle  {Kome),  qui  leur  furent  bientôt  enlevées  par 
Théodorik-le-Grand,  roi desGollis orientaux,  à l’excep- 
tion de  l’ancienne  Gaule  cisalpine , occupée  par  les 
Lombards,  nation  suève.  Les  Vandales  curent  l’Afri- 
que et  l’Espagne  méridionale  ; puis  toute  la  Péninsule 
fut  envahie  par  les  West-Golhs  ouGoths  de  l’ouest, 
chassés  des  Gaules  par  les  Franks  qui  en  demeurè- 
rent seuls  possesseurs,  après  avoir  réuni  les  Bour- 
guignons à leur  empire  et  repoussé  les  Allemands^ 
déshérités  de  leur  part  dans  ce  grand  festin  des  hom- 
mes du  nord. 

IjCs  Franks  maîtres  des  Gaules  et  de  tAÏUy 
magne.  — L’histoire  d’Allemagne,  depuis  la  çhute 
de  Rome  jusque  vers  le  milieu  du  huitième  sieçle» 
n’offre  guère  d’autres  événemens  que  les  efforts  con- 
tinuels des  populations  demeurées  sur  le  sol  gennabi. 
Bavarois,  Thuringiens,  Allemands,  Frisons,  et  surtput 
des  redoutables  Saxons,  pour  se  dérober  à la  suze^ 
rainclé  que  les  Frau^s  faisaient  peser  sur  leur  anT- 
ciennepatrie. 
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Karle-le-Martel  (Charîes-Martel)  réprima  ces  ten- 
tatives , souvent  couronnées  de  succès , , grâce  à la 
faiblesse  des  rois  Mérovingiens;  et  les  Saxons  seuls, 
quoique  vaincus,  résistèrent  à l’ascendant  de  sa  for- 
tune. 

Slaves  en  Allemagne.  — Ce  fut  vers  ce  temps 
que  les  races  slaves,  qui  avaient  rempli  dans  l’Alle- 
magne orientale  les  vides  laissés  par  tant  d’émigra- 
tions germaniques  , se  trouvèrent  pour  la  première 
fois  en  contact  avec  les  peuples  d’Occident,  et  dis- 
putèrent aux  Franks  l’Allemagne  française.  Elles 
furent  repoussées  à l’est;  mais  elles  repèrent  éta- 
blies en  Prusse,  en  Bohême,  en  Moravie,  et  même 
jusqu’en  deçà  de  l’Oder. 

Tableau  de  V Allemagne.  Les  Saxons,  etc. — Les 
Huns  ou  Hongrois  , apres  lamortde  leurgrandkhan 
Attila,  s’étaient  fixés  en  Hongrie  et  en  Autriche.  Les 
Saxons  occupaient  les  provinces  entre  le  Rhin,  l’Elbe, 
la  mer  d’Allemagne  et  la  Thuringe.  Le  reste  de  la 
Germanie  était  gouverné  par  des  ducs  et  des  com- 
tes , vassaux  du  roi  des  Franks.  Les  arts  de  la  Gaule 
y avaient  pénétré  peu  à peu  : l’agriculture , bien 
qu|abandonnée  aux  esclaves,  en  vertu  de  l’ancien 
préjugé  teutonique,  empiétait  chaque  jour  sur  les 
landes  et  les  bois , et  le  christianisme  avait  adouci 
les  mœurs  farouches  des  populations  ; mais,  une  fois 
qu’on  franchissait  les  limites  saxonnes,  tout  chan- 
geait : plus  de  villes  , plus  d’églises  , plus  de  terres 
cultivées;  la  noire  forêt,  avec  ses  dieux  sanguinai- 
res et  ses  nomades  guerriers,  la  vieille  Germanie 
aussi  sauvage  et  plus  farouche  qu’aux  jours  du  grand 
Hermann. 

. Ces  tard-venus  entre  les  barbares  eussent  bientôt 
suivi  les  traces  de  leurs  devanciers  ; ils  tenaient 
toujours  suspendue  sur  la  Gaule  la  menace  d’une 
seconde  invasion , et  celle  d’une  ruine  totale  sur  la 
demi-civilisation  qu’y  entretenaient  encore  les  lu- 
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mières  des  évêques  gallo-romains,  quand  le  petit- 
fils  de  ce  Karle,  qui  les  avait  vaincus  sans  les  domp- 
ter, quand  Charlemagne  monta  sur  le  trône  des 
Franks. 

Charles  comprit  le  danger  et  résolut  de  le  préve- 
nir. Le  sort  des  envahisseurs  romains  ne  put  l’ef- 
frayer; ses  Franks  n’étaient  pas  encore  amollis  par 
les  délices  des  Gaules , et  c’était  pour  son  empire 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Guerre  de  Saxe.  ( 772  à 805.  ) — Il  commença 
cette  guerre  de  Saxe,  cette  guerre  de  trente-tiois 
années,  calomniée  comme  les  Croisades  et  non 
moins  nécessaire  qu’elles,  celle  guer-edont  le.dcs- 
tin  de  la  France  ne  dépendait  pas  seul,  car  lès 
Franks  défaits,  l’Europe  eut  été  infailliblement  par- 
tagée entre  les  Barbares  de  Saxe  et  de  Scandinavie, 
et  les  Arabes,  déjà  maîtres  de  l’Afrique,  de  l’Espa- 
gne et  des  lies  de  la  Méditerranée. 

Nous  n’essaierons  pas  de  retracer  les  vicissitudes 
de  cette  lutte  acharnée , où  le  monarque  frauk 
pour  parvenir  à subjuguer  et  à chretienner  ses  ad- 
versaires , se  montra  trop  souvent  aussi  cruel  qu’eux- 
mêmes.  D’un  côté,  assassinats  des  missionnaires  et 
des  officiers  du  conquérant,  violations  sans  cesse 
réitérées  des  trêves  et  des  traités;  de  l’autre,  ven- 
geances et  massacres  aussi  impitoyables  qu’inutiles, 
telle  est  cette  monotone  et  sanglante  série  de  lon- 
gues scènes  de  carnage.  La  destruction  d’Eresbourg., 
principale  retraite  fortifiée  des  Saxons,  et  du  fa- 
meux Hermann-Sæul  ou  Irmensul  *,  idole  consa- 
crée au  vainqueur  des  Romains  divinisé,  l’érection 
de  nombreux  forts  sur  l’Elbe  et  le  Wescr , ne  déter- 
minèrent pas  la  soumission  de  la  Saxe , animée  à la 
résistance  par  le  hérçs,  Witikind. 

Charles  revint  enfin  à des  moyens  plus  dignes  de 
son  but.  N’ayant  pu  écraser  son  intrépide  rival , il 


? Herœann-Sæul  signifie  la  colonne  d’Hermann, 
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voulut  le  convaincre  et  l’initier  à ses  vues  profon- 
des ; il  réussit  : Witikind , à la  suite  d’une  entrevue , 
consentit  à recevoir  le  baptême,  et  à reconnaître  la 
suzeraiueté  du  roi  des  Franks. 

Destruction  de  laSnxe.  — La  Saxe  barbare  était 
dès-lors  frappée  au  cœur.  Elle  remua  encore  plu- 
sieurs années  après  que  son  grand  chef  eut  déposé 
les  armes  ; mais  c’étaient  les  convulsions  de  l’ago- 
nie. En  803 , tous  les  Saxons  obtinrent , dans  un 
traité  définitif,  la  conservation  de  leurs  lois  , à con- 
dition d’embrasser  le  christianisme  ; et  Charles  , 
pour  mieux  assurer  leur  fidélité  future , transporta 
en  Flandre,  par  tribus  entières,  les  plus  turbulens 
des  vaincus,  qu’il  remplaça  par  des  Belges  et  des 
Franks. 

Charlemagne,  empereur  d’ Occident. — Trois  ans 
avant (800),  lin  événement  dont  les  suites  furent  in- 
calculables , avait  eu  lieu  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , à Rome.  Charlemagne , déjà  décoré  des  titres 
de  roi  des  Lombards  et  de  Patrice  de  Rome  , avait 
été  rappelé  dans  cette  ville  par  le  pape  Léon , que 
persécutait  une  faction  ennemie.  Le  jour  de  Noël , 
ce  prince  s’étant  présenté  à l’église  au  moment  ou 
le  pape  officiak,  celui-ci  lui  posa  sur  la  tête  une 
couronne  fermée,  en  le  proclamant  Auguste  et 
empereur  des  Romains  , aux  acclamations  du  peuple 
et  des  guerriers  du  nouveau  César. 

Telle  fut  la  cérémonie  qui  renouvela  1 empire 
d’Occident , et  consomma  l’union  sous  un  même  scep- 
tre de  la  Péninsule  italique  et  des  peuples  germani- 
ques .union  dont  les  suites  devaient  être  bien  fatales 
aux  deux  régions , surtout  à la  malheureuse  Italie. 

Ses  bienfaits.  — U n’en  fut  pas  de  même  de  ses 
conséquences  immédiates.  Les  dernières  années  du 
règne  de  Charlemagne  furent,  pour  l’Europe  lassee, 
une  halte  de  repos  et  de  bonheur  entre  deux  abîmes 
de  misère.  L’ordre  et  la  paix  renaissaient  avec  les 
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lettres  et  les  sciences , dans  toute  l’étendue  de  son 
immense  empire,  sans  cesse  parcouru  par  des  missi 
dominici,  on  envoyés  impériaux,  chargés  de  veiller 
à la  conduite  des  ducs  et  des  comtes , et  de  tenir 
tous  les  ans  les  états  de  chaque  province.  Le  clergé, 
bien  qu’on  nuisse  blâmer  l’empereur  de  lui  avoir 
concédé  la  dime,  objet  de  son  ambition , était  con- 
tenu et  dirigé  dans  une  voie  utile  et  civilisatrice  : 
des  chàtimens  plus  sévères  avaient  remplacé  l’a- 
mende insuffisante  contre  le  meurtre  et  le  brigan- 
dage , et  l’Occident  respirait  délivré  de  ses  longues 
agitations,  quand  le  vieil  empereur  mourut  (814), 
comblé  de  gloire  et  d’années,  dans  Aix-la-Chapellc, 
sa  capitale , après  avoir  repoussé , pour  dernier  ex- 
ploit, une  invasion  danoise  en  Frise  et  en  West- 
phalie. 
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EMPIRE  D’ALLEMAGNE. 


Louis-le-Débonnairé , empereur.  — LDuis»  roi 
d’Aquitaine,  que  Charlemagne  à son  lit;  de  mort 
avait  fait  couronner  empereur,  succéda  au  pouvoir 
de  son  père,  mais  non  à son  génie.  Ce  prince  , que 
son  extrême  faiblesse  fit  surnommer  le  Débonnaire , 
ne  put  supporter  le  poids  de  l’empire.  A peine  assis 
sur  le  trône  de  Charlemagne , il  voulut  se  débarras- 
ser d’une  partie  du  fardeau  qui  l’écrasait,  associa 
son  fils  aînéLother  à l’empire,  et  donna  l’Aquitaine 
à Pépin  et  la  Bavière  à Louis , ses  autres  enfans , 
avec  le  titre  de  rois , sous  la  suzeraineté  du  nouveau 
co-empereur  (empereur  adjoint). 

Ce  partage  prématuré  était  gros  de  toutes  les  ca- 
lamités qui  fondirent  peu  après  sur  le  triste  règne 
du  Débonnaire.  La  naissance  d’un  fils  d’un  second 
lit  lui  fit  bientôt  regretter  son  imprudence  : il  vou- 
lut démembrer  les  états  de  ses  aînés  pour  faire  un 
apanage  au  jeune  Charles.  Les  trois  princes  lèvent 
l’étendard  de  la  révolte,  appuyés  par  les  évêques 
que  dirigeait  l’illustre  Wala,  abbé  de  Corbie,  an- 
cien ministre  du  grand  Charles,  injustement  disgra- 
cié par  son  fils. 

Le  monarque  , abandonné  de  tous  , et  prisonnier 
de  Lother,  eût  été  forcé  de  résigner  sa  couronne 
entre  les  mains  de  ce  fils  ingrat , si  le  moine  Gom- 
baud  n’eût  eu  l’adresse  de  détacher  du  parti  de  Lo- 
ther les  rois  de  Bavière  et  d’Aquitaine  , inquiets  de 
l’accroissement  de  sa  puissance.  Lother  fut  à son 
tour  forcé  de  s’humilier  devant  un  père  dont  la  fa- 
cile bonté  ne  se  démentit  pas  à son  égard  ; mais  la 
l>aix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L’empereur,  ayant 
donné  l’Aquitaine  au  jeune  Charles,  pour  punir  une 
nouvelle  révolte  de  Pépin,  fut  attaqué  de  rçchef  par 
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ses  rebelles  enfans.  Vaincu,  captif,  détrôné  après 
avoir  subi  l’affront  d’une  pénitence  publique,  il  ne 
dut  de  recouvrer  la  liberté  et  la  couronne  qu’aux 
discordes  des  impies  triomjjhateurs  , et  mourut  en- 
fin dans  une  île  du  Rhin,  près  de  Mayence,  à la  suite 
d’une  expédition  contre  le  roi  de  Bavière. 

La  magnifique , mais  fragile  unité  du  gouverne- 
ment de  Charlemagne  chancelait  déjà  sur  sa  base , 
sapée  rapidement  par  la  puissanee  ecclésiastique  et 
féodale  qui  avait  grandi  parmi  les  discordes  dont 
nous  venons  d’indiquer  le  lugubre  tableau  , assom- 
bri encore  par  les  ravages  des  Danois  et  des  Nor- 
mands sur  toutes  les  côtes  de  l’empire. 

Lother  /**■,  empereur.  Bataille  de  Fontenay. 
(842.) — Les  fils  de  Louis -le -Débonnaire  lui  fi- 
rent de  sanglantes  funérailles.  A peine  avait-il  les 
yeux  fermés , que  l’avide  Lother,  non  content  de 
l’Austrasie,  ou  Franee  orientale,  de  la  Bourgogne,  de 
l’Italie,  et  du  titre  d’empereur,  se  ligua  avec  Pépin 
d’Aquitaine,  pour  dépouiller  Charles,  roi  de  1;^ 
Neustrie , ou  France  occidentale,  et  Louis,  roi  de 
Bavière  et  d’Allemagne.  Ni  l’alliance  des  barbares 
du  1 laneraarck , ni  l’édit  par  lequel  il  permit  aux 
Saxons  à regret  convertis  de  retourner  au  culte  de 
leurs  pères , ne  purent  le  sauver  d’une  trop  juste 
défaite.  La  terrible  journée  de  Fontenay,  où  périrent 
des  deux  côtés  cent  mille  hommes  de  race  franke  et 
germaine,  abattit  pour  toujours  son  orgueil.  Ses 
frères  usèrent  avec  modération  de  leur  victoire , et 
lui  laissèrent  presque  toutes  ses  possessions,  bien 
que  les  évêques  l’eussent  déclaré  déchu  de  tous  ses 
droits , et  eussent  délié  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité. 

Louis  II , empereur.  Charles-le-Chauve , empe- 
reur. (875) — La  bonne  intelligence  ne  dura  guère  en(re 
ses  vainqueurs;  ils  s’étaient  déjà  disputé  plusieurs  fois 
la  Lofraine  et  la  Provence  ; quand  la  mort  de  l’em- 
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perciîi’  Louis,  fils  et  successeur  de  Lollier,  \int  les 
brouiller  de  nouveau.  Charles  se  fit  couronner  em- 
pereur par  le  pape,  qui  alors  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  la  prétenlion  de  disposer  de  l’empire , en 
vertu  de  la  prétendue  investiture  donnée  k Charle- 
magne. Louis  le  germanique  mourut  avant  d’avoir 
pu  tirer  vengeance  de  ce  qu’il  regardait  comme  un 
attentat  à scs  droits. 

'Prétentions  et  puissance  des  papes.  — Le 
Kénie  et  l’ambition  des  papes  allaient  grandissant 
cic  tout  l’abaissement  des  faibles  successeurs  du 
gî^nd  homme.  Ceux  qui  prêtaient  jadis  foi  et  hom- 
mage à Charlemagne  comme  souverains  temporels 
de  Rome,  l’exigèrent  k leur  tour  de  ses  descendans  : 
ils  échangèrent,  sans  éprouver  d’abord  de  résis- 
tance , le  droit  honorifique  de  couronner  les  empe- 
reurs en  celui  de  décerner  la  couronne  et  le  globe, 
emblèmes  de  l’empire.  Bientôt,  par  une  réaction 
non  moins  funeste , non  moins  inique , les  empe- 
reurs allemands  voudront  s’arroger  et  la  souveraine- 
té de  l’Italie , constante  dans  son  aversion  pour  la 
domination  tudesque , et  la  nomination  des  vicaires 
de  Jésus-Christ;  double  source  des  maux  sans  nom- 
bre qui  vont  déchirer  la  chrétienté  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Carloman  , empereur.  Charles-le-Gros , empe- 
reur. (882.  ) — Les  successeurs  k l’empire  de  Char- 
les de  France  furent  Carloman , puis  Charles-  le- 
Cros,  tous  deux  lils  de  Louis-le-Germanique  ; mais 
ce  dernier  n’obtint  le  globe  impérial  qu’aux  condi- 
tions les  plus  humiliantes  de  la  part  du  pape 
Jean  VIII.  Ce  prince  inepte,  par  la  mort  de  ses 
deux  frères,  et  celle  du  roi  de  France  Carloman, 
fils  et  successeur  du  roi  Louis-le-Bègue , réunit 
un  instant  dans  ses  mains  impuissantes  tous  les 
états  de  Charlemagne  : cette  puissance  d’un  jour 
»e  servit  qu’à  rendre  sa  çhulç  plus  éclatante.  Indi- 
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gués  de  lalâchelé  avec  laquelle  il  acheta  deuï  (oiS 
la  paix  des  Normands  qui  ravageaient  la  France  et 
l’Allemagne,  et  qu’il  eût  pu  écraser  sous  les  murs 
de  Paris , les  Fraiiks  et  les  Gern»ains  se  soulevèrent 
à la  fois  contre  lui.  Les  premiers  donnèrent  la  digni- 
té  royale  au  brave  comte  Eudes,  le  défenseur  de 
Paris  contre  les  Normands  ; les  seconds,  au  duc  Ar^ 
nold  de  Carinthie,  fils  naturel  de  l’empereur  Garlo- 
man-  et  l’ex-empereur  d’Occident  alla  mourir  de 
misère  et  de  chagrin  chez  l’archevêque  de  Ma- 
yence. 

Il  est  déposé.  Arnold,  roi  d! Alleincigne.  (88T.  ) 
— Alors  fut  dissous , pour  ne  plus  se  réunir  , le  glo- 
rieux empire  de  Charlemagne.  Des  chefs  ambitieux, 
après  le  court  règne  du  comte  Eudes,  relevèrent  en 
France  les  royaumes  d’Aquitaine  et  de  Bourgogne, 
qui  fut  en  outre  divisée  en  transjurane  (au-dela  du 
Mont-Jura)  et  cis-jurane  (en  deçà  du  Jura  ) : l’em- 
pire et  rilalie  furent  disputés  entre  les  ducs  de 
Frioul  et  de  Spolète.  L’Allemagne , bien  qu’a  peu 
près  réunie  sous  un  seul  prince , n’en  fut  pas  moins 
déchirée  par  les  luttes  sanglantes  d’Arnold  contre 
les  Danois  , contre  le  roi  slave  de  Moravie  , Swato- 
pluk,  maître  de  la  Bohême  et  de  la  Germanie  orien- 
tale , contre  les  grands  vassaux  dont  l’orgueil  et  le 
pouvoir  croissaient  à mesure  que  le  principe  fatal 
de  l’hérédité  des  fiefs  s'affermissait  à la  faveur  des 
guerres  civiles.  Tous  ces  maux  furent  combles  par 
les  guerres  d’Italie,  dont  Arnold  prit  la  désastreuse 
initiative  pour  conquéiir  ce  vain  titre  d’empereur , 
qui  semblait  attaché  jusqu’alors  à la  couronne  do 
Lombardie. 

Arnold,  empereur  ( 896  ).  — Il  l’obtint;  mais 
ce  fut  le  seul  avantage  d’une  expédition  ruineuse  ; 
car,  à peine  avait-il  passé  les  Alpes,  que  l’Italie  se-> 
coua  sa  domination. 

Louis,  roid’Allcmaçjne.  (899)  Fin  de  la  race  de 
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Charlemagne.  — - La  dynastie  Carlovingienne  en 
Allemagne  s’éteignit  dans  son  fils  Louis,  demiet’ 
monarque  allemand  du  sang  de  Cbarlemagne.  Son 
règne  fut  court  et  attristé  par  les  ravages  de^  Hon- 
grois. Ces  barbares,  descendans  des  Huns  d’Attila, 
établis  en  Hongrie,  en  Yalachie  et  en  Moldavie, 
avaient  été  appelés  par  Arnold  contre  les  Slaves  de 
Swatopluk.  Ils  en  profitèrent  pour  garder  l’Autriche 
et  les  provinces  voisines,  d’où  ils  infestèrent  l’Al- 
lemagne entière  de  leurs  incursions  destructives. 

La  couronne  d’ Allemagne , . élective.  — L’ex- 
tinctîon  de  la  famille  impériale  ramena  définitive- 
ment le  principe  d’élection,  première  base  de  la  so- 
ciété germanique.  Cette  révolution  fut  moins  sensible 
en  pratique  qu’en  théorie  ; car  l’hérédité  des  monar- 
ques franks  était  bien  éloignée  des  lois  immuables 
des  monarchies  modernes.  Le  souverain  choisissait 
d’avance  son  successeur  entre  ses  fils,  ou  leur  par- 
tageait ses  royaumes,  dispositions  dont  la  force  des 
armes  était  ordinairement  juge  en  dernier  re.ssort. 
L’élection,  à son  tour,  épuisa  ordinairement  les 
mâles  de  la  maison  régnante,  avant  d’aller  chercher 
une  autre  famille , et  l'on  permit  habituellement  au 
prince  d’associer  par  avance  son  fils  au  pouvoir  su- 
prême. 

Conrad de  Franconie,  roid’ Allemagnel^W). 
He?iri-V  Oiseleur,  de  S axe,  roi  d’ Allemagne  (919) 
Soumission  des  Slaves-  — De  longs  combats 
contre  les  ducs  et  les  comtes,  sans  cesse  occu- 
pés à restreindre  la  puissance  déjà  bien  faible  du 
monarque,  contre  les  Hongrois,  les  Normands  et  les 
Slaves  ; de  sages  mesures  propres  à réprimer  le  bri- 
gandage, ce  fléau  de  l’Allemagne  occidentale , et  à 
entretenir  l’esprit  chevaleresque  et  patriotique 
parmi  la  jeune  noblesse,  tels  sont  les  principaux  ti- 
tres qui  recommandent  à la  postérité  les  rois  Con- 
rad de  Franconie  et  Henri  de  Saxe.  Ce  dernier 
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mourut  comblé  des  bénédictions  de  rAllemagne  , 
après  avoir  subjugué  tous  les  Slaves  de  Misnie 
( royaume  de  Saxe  actuel),  de  Lusace,  de  Brande- 
bourg et  de  Bohême,  et  remporté  deux  grandes  vic- 
toires sur  les  Hongrois. 

Othon-le  Grand,  roi  d’ Allemagne.  ( 936  ) — 
Othon,  déjà  désigné  par  son  père  Henri  pour  son 
successeur,  fut  élu  roi  d’Allemagne  par  les  princes 
et  les  députés  des  nobles  et  du  peuple,  assemblés  à 
Aix-la-GhapeUe. 

Les  patriciens.  — Le  peuple  comptait  encore 
dans  la  constitution  politique  de  la  Germanie;  mais 
ses  prérogatives  ne  tardèrent  pas  à s’effacer,  grâce  à 
la  vanité  des  principaux  bourgeois  des  villes,  qui, 
organisés  en  castes  féodales  sous  le  nom  de  patri- 
ciens, s’arrogèrent  le  droit  de  représenter  la  nation 
dans  les  diètes. 

L’aristocratie,  contre  laquelle  lutte  la  Suisse  en 
ce  moment , est  un  reste  de  ce  patriciat. 

La  carrière  d’Othon  ne  fut  ni  moins  orageuse  ni 
moins  brillante  que  celle  de  son  père  : heureux 
s’il  eût  eu  comme  ses  prédécesseurs  la  sagesse 
de  dédaigner  le  vain  titre  d’empereur  , et  s’il 
eût  joint  à ses  qualités  héroïques  la  douceur  et 
la  générosité  qui  entraînaient  tous  les  cœurs  vers 
Henri;  mais  sa  dureté  implacable  rendit  intermina- 
bles les  révoltes  que  l’esprit  conciliant  de  son  père 
eût  su  appaiser  par  un  mélange  de  clémence  et  d’é- 
nergie. 

Othoîi  envahit  le.  Danemarck.  — Après  avoir 
réduit  la  rébellion  de  ses  frères  Tankmar  et  Henri , 
Othon  tourna  ses  armes  contre  les  Danois  pour  les 
punir  d’avoir  égorgé  les  Saxons  de  Sleswick , défit 
complètement  leur  roi  Harold;  et,  parcourant  en  vain- 
queur la  Péninsule  danoise,  força  cc  prince  des  pi- 
rates de  se  soumettre  au  baplèmê  et  à la  suzeraineté 
allemande. 
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Othon  empereur  et  roi  d’ Italie  (951-961.) — Ce 
fut  alors  que,  parvenu  au  comble  de  la  puissance, 
il  sévit  appelé  en  Italie  par  la  princesse  Adélaïde 
veuve  d'un  prince  provençal,  qui  avait  aspiré  à la 
couronne  impériale,  et  que  son  rival,  Beranger  de 
Frioul,  avait  empoisonné  pour  s emparer  a la  fois 
de  son  trône  et  de  sa  femme.  L'un  et  1 autre  lui 
échappèrent  pour  tomber  aux  mains  d Othon,  qui  se 
fit  proclamer  roi  des  Lombards  à Pavie,  puis  empe- 
reur à Rome,  où  le  pape  Léon  YIII,  par  reconnais- 
sance du  secours  que  le  monarque  teuton  lui  avau 
prêté  contre  l’infame  anti-pape  Jean  XII  et  ses  par- 
tisans, rendit  en  sa  faveur  ce  trop  fameux  decrêt,  par 
lequel  il  lui  reconnaissait , ainsi  qu'à  ses  successeurs, 
le  droit  d'élire  le  pape , les  métropolitains  ( arche vê- 
ques)et  les  suffragans  (évêques),  décrêtdont  l’observa- 
tion, en  soumettant  absolument  le  spirituel  au  tempo- 
rel et  le  chef  de  l'Eglise  à l’un  des  princes  chrétiens, 
eût  infailliblement  amené  le  schisme  de  toutes  le» 
nations  catholiques,  rivales  du  peuple  allemand. 

Défaite  des  Hongrois  et  conquête  de  VAutri- 
cfie  othon  resta  maître  de  l’Italie  jusqu’à  sa 
mort  et  les  généreux  efforts  des  républicains  ita- 
liens ne  servirent  qu’à  rendre  plus  pesant  le  joug 
qui  courbait  leur  tête.  L’Autriche  était  egalenient 
rangée  au  nombre  de  ses  vastes  possessions , à la 
suite  d’une  sanglante  victoire  remportée  sur  les  hor- 
des envahissantes  des  Hongrois. 


(Situation  politique  de  l’Allemagne.)^!,  auto- 
rité impériale , en  dépit  des  insurrections  dont  les 
principaux  moteurs  furent  les  frères,  le  gendre  et  le 
propre  fils  de  l’empereur,  redevint  presque  sous 
Othon  ce  qu’elle  avait  été  sous  Charlemagne.  Les 
grands  vassaux , les  ducs  ou  herzogs , les  land-* 
graffs,  les  marh-graffs  , les  land-vogts,  de  seigneurs 
souverains,  furent  réduits  à la  condition  de  feuda- 
tuires  amovibles,  surveillés  et  maintenus  par  des 
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comtes  palatins,  substitués  aux  missi  dominici  du 
restaurateur  de  l’empire;  mais  l’admirable  institu- 
tion du  jugement  par  ses  pairs,  origine  de  notre 
jury,  fut  respectée  par  le  tout-puissant  Otbon.  Sa 
principale  faute  fut  d’accroître  démesurément  l’in- 
fluence et  les  richesses  du  clergé  : il  eut  mieux  fait 
de  lui  laisser , avec  moins  de  trésors  corrupteurs , 
la  libre  nomination  des  évêques,  qu’il  s’obstinait  k 
conserver  entre  ses  mains. 

La  puissance  d’Othon  eut  sans  doute  asservi  l’in- 
dépendance germanique  et  fini  par  détruire  le  prin- 
cipe d’élection,  sans  les  guerres  d’Italie,  d’ailleurs 
si  nuisibles  aux  intérêts  matériels  de  l’Allemagne, 
qui  absorbèrent  son  attention  et  celle  de  ses  succes- 
seurs. C’est  le  seul  point  de  vue  qui  puisse  en  con- 
soler la  civilisation  et  la  liberté. 

Othon  //,  empereur  et  roi.  (973.)  — Chaque  nou- 
vel empereur  devait  être  salué  d’une  guerre  civile 
en  guise  de  bienvenue.  Othon  II  ne  put  échapper  ù 
celte  nécessité.  Il  en  triompha  comme  ses  devanciers, 
et  après  une  guerre  sans  résultats  contre  Lolhaire, 
roi  de  France , il  alla  mourir  à Rome , vainqueur  a 
force  de  barbaries  des  républicains  italiens , et  vain- 
cu à son  tour  par  les  Grecs  que  ceux-ci  appelèrent 
secrètement  a leur  secours,  et  qui  lui  reprirent  la 
Calabre  et  la  Fouille,  conquêtes  du  grand  Othon  sou 
père. 

Othon  III , empereur  et  roi.  ( 983  ) — Les  pre- 
mières années  du  régné  d’Othon  111 , élevé  au  trône 
à l’àge  de  quatre  ans  grâce  à la  condescendance 
qui  laissait  l’iiérédilé  se  rétablir  de  fait,  furent 
troublées  par  l’usurpation  du  duc  Henri  de  Ba- 
vière. 11  succomba,  et  Othon  vainqueur  des  Slaves 
rebelles  put  s’abandonner  librement  à la  fatalité  qui 
entraînait  les  monarques  teutons  en  Italie  comme 
dans  une  tombe  impériale. 

Cresceniius  consul  r/c /îw/e.  r- Après  une  pr^ 
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mière  expédition  qui  aboutit  placer  sur  le  sainÉ 
siège  le  saxon  Brunon,  rappelé  par  de  nouveaux 
troubles  , il  trouva  son  pape  Grégoire  V en  fuite,  et 
la  république  relevée  dans  Rome.  Le  consul  Cres- 
centius,  après  une  vigoureuse  résistance  dans  le 
château  Saint-Ange  (à  Rome) , fut  pris  et  massacré  en 
dépit  d’une  capitulation.  Une  nouvelle  révolte  chassa 
de  Rome  le  cruel  vainqueur,  qui  expira  peu  après , 
empoisonné  par  la  veuve  de  Grescentius  dont  il  avait 
fait  sa  concubine. 

Henri-le-Saint , de  Bavière,  empereur  et  roi. 
(1002.)— La  maison  de  Saxe  finit  avec  Othon  : Henride 
Bavière  fut  élu  à sa  place.  Son  règne  fut  rempli  par 
des  guerres  contre  les  Grecs  des  Calabres , contre  les 
Lombards  insurgés , et  contre  Boleslas , duc  de  Po- 
logne , élevé  à la  dignité  royale  par  Othon  III.  Il 
n’obtint  la  couronne  impériale  du  pape  Benoit  VIII 
qu’en  lui  jurant  fidélité  : son  prédécesseur  avait  dé- 
crété , du  consentement  de  Grégoire  V , qu’aux  Alle- 
mands seuls  appartiendrait  l’élection  de  V empereur 
des  Romains.  Quel  chaos! 

La  corruption  des  mœurs  et  les  miseres  publiques 
s’accrurent  journellement  sous  ces  princes  , qui  s i- 
inaginaient  racheter  tous  leurs  méfaits  en  grossis- 
sant avec  une  folle  profusion  les  immenses  posses- 
sions d’un  clergé  turbulent  et  mondain. 

Conrad-le-Salique,  de  Franconie,  empereur  et 
roi.  ( 1024.)  — La  Bourgogne  rmnie  à l’empire. — 
La  réunion  à l’empire  du  royaume  de  Bourgogne , 
qui  comprenait  toutes  les  provinces  du  sud-est  de  la 
France  avec  la  Suisse  et  la  Savoie , signala  le  règne 
de  Conrad  II  le  Salique , duc  de  Franconie.  Il  fut 
malheureux  dans  ses  efforts  pour  soumettre  les 
Lombards , et  ne  put  forcer  dans  Milan  l’intrepide- 
archevêque  Héribert,  qui  dirigeait  le  peuple  soulevé 
à la  fois  contre  l’empereur  étranger  et  contre  les 
petits  tyrans  nationaux.  L’avilissement  de  l’autorite 
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monarchique  étaîl  redevenu  lel , que  Conrad  se  vit 
forcé  de  solder  ses  propres  vassaux  pour  les  décider 
à marcher  sous  la  bannière  impériale. 

Organisation  feodale.  — Sous  Conrad  II , la 
féodalité , dès  long-temps  établie  de  fait , reçut  la 
consécration  du  droit;  les  fiefs  et  arrière  fiefs, 
multipliés  à l’infini  et  à tous  les  degrés , devinrent 
légalement  héréditaires  : l’empire  seul  demeura 
électif. 

Paix  de  Dieu  et  trêve  de  Dieu. — Vers  ce  temps 
les  évêques  voulurent  promulguer  la  paix  de  Dieu, 
par  laquelle  le  port  des  armes  et  les  vengeances 
particulières  devaient  être  défendues.  Le  mauvais 
succès  de  cette  tentative  fit  réduire  la  paix  de  Dieu 
en  trêve  de  Dieu.  Du  mercredi  soir  au  lundi  matin , 
puis  du  samedi  soir  seulement  au  lundi  malin  , tou- 
tes les  voies  de  fait  furent  prohibées  à peine  d’a- 
mende et  d’excommunication.  Elles  étaient  donc 
permises  le  reste  de  la  semaine  ! 

Henri  III , empereur  et  roi  (1039).  — Une 
longue  guerre  civile  dans  la  Lorraine , qui  compre- 
nait alors  tout  le  Brabant , outre  les  modernes  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar , et  les  trois  évêchés  ; des 
eüorts  inutiles  et  coûteux  pour  réduire  la  Hongrie 
en  fief  de  l’Empire , furent  les  principaux  événe- 
mens  du  règne  de  Henri  III.  Il  fit  aussi  son  voyage 
d’Italie  pour  chasser  de  Rome  trois  anti-papes  qui 
se  la  disputaient,  et  présider  à l’élection  de  Clé- 
ment II,  qui  le  couronna  empereur  à son  tour, 
avec  des  cérémonies  assez  humiliantes  pour  l’or- 
gueil impérial,  telles  que  le  serment  de  fidélité,  le 
baisement  des  pieds , et  l’office  d’écuyer , qui  consis- 
tait à tenir  l’étrier  au  pape  dans  la  cavalcade  so- 
lennelle du  couronnement. 

La  reconnaissance  du  droit  exorbitant  de  nommer 
le  pape  compensait  bien  ces  marques  de  défé- 
rence, 
n.  A. 
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Nous  touchons  enfin  au-  terme  où  les  semences 
tte  tempêtes,  dont  le  germe  était  contenu  dans  le 
rétablissement  même  de  celte  dignité  impériale,  si 
vague  dans  ses  formes,  dans  son  origine  et  dans  ses 
droits,  vont  porter  leurs  fruits  désastreux.  Les  difi'é- 
rends  qui  se  sont  élevés  jusqu’alors  entre  les  papes 
et  les  empereurs  ne  sont  que  le  prélude  de  l’elTroya- 
ble  lutte  qui  s’apprête. 

Henri  IV,  empereur  et  roi.  (1056) — Une  ré- 
gence aussi  longue  qu’orageuse  sembla  l'annonce 
des  maux  dont  le  jeune  Henri  IV  devait  être  tour  à 
tour  l’auteur  et  la  victime.  Adalbert,  archevêque  de 
lîrême,  vainqueur  de  ses  compétiteurs,rimpératrice- 
inère  Agnès , l’archevêque  de  Cologne  et  le  comte 
de  Nordheim,  n’enseigna  que  ses  vices  à son  pupille. 
La  mort  de  cet  indigne  ministre  ne  soulagea  point 
l'Allemagne.  Les  débauches,  l’immoralité,  la  tyran- 
nie de  Henri  soulevèrent  contre  lui  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  sur  lesquels  ses  exactions  pesaient  de 
préférence.  Ne  pouvant  se  faire  justice  par  la  force, 
les  opprimés  en  appelèrent  à d’autres  armes,  et  portè- 
rent plainte  contre  Henri  devant  le  chef  de  la  chré- 
tienté. 

Grégoire  VII,  ses  vastes  projets.  — Le  siège  de 
saint  Pierre  était  alors  occupé  par  l’un  des  plus 
grands  hommes  qui  eussent  jamais  ceint  la  Ihiare. 
Long -temps  avant  son  élévation  à la  papauté  sous 
le  nom  de  Grégoire  VII , le  moine  Hildebrand  avait 
employé  toute  la  puissance  de  son  génie  à miner 
l'autorité  impériale , et  déjà  ses  conseils  avaient  dé- 
cidé l’un  de  ses  prédécesseurs,  Nicolas  II,  à promul- 
guer une  bulle  qui  enlevait  aux  empereurs  l’élec- 
tion des  papes  pour  la  rendre  aux  cardinaux , au 
peuple  et  au  clergé  de  Pvome,  dans  lequel  les 
choix  devaient  se  restreindre  à l’avenir  : mesure  qui 
avait  pour  but  d’exclure  les  évêques  allemands,  ob- 
jets habituels  des  choix  impériaux. 
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Ce  n’élait  là  que  la  base  de  l’édifice  colossal  que 
Grégoire  se  proposait  de  faire  surgir  d’entre  les  rui- 
nes de  celui  de  Charlemagne.  11  crut  qu’il  était 
possible  de  rassembler  au  sein  d’une  vigoureuse 
unité  les  membres  dispersés  et  convulsivement  agi- 
tés du  grand  empire,  d’imprimer  une  direction  forte 
et  unique  à toutes  ces  nations  qui  s’entre-déchiraient 
en  vain  depuis  deux  siècles  et  demi.  Il  crut  ce  pou- 
voir réservé  à la  papauté  seule , et  voulut  faire  de 
Rome  un  suprême  tribunal  d’appel  pour  les  diffé- 
rends des  nations  entre  elles  et  des  nations  avec 
leurs  chefs.  Par  malheur,  il  souilla  trop  souvent 
ce  plan  sublime  par  de  coupables  violences  et  par 
des  prétentions  injustes  à la  souveraineté  tempo- 
relle. 

Il  excommunie  et  dépose  Henri.  — On  peut  ju- 
ger comment  il  accueillit  les  plaintes  des  Saxons. 
Il  cita  sur-le-champ  Henri  à comparaître  devant  lui 
dans  un  délai  fixé,  pour  avoir  à se  justifier.  L’em- 
pereur furieux  répondit  en  le  faisant  déposer  par 
les  évêques  allemands.  Grégoire  l’excommunie  et 
le  dépose  à son  tour  de  tous  ses  royaumes.  Le  tyran, 
abandonné  de  tous , fut  forcé  de  venir  implorer  sa 
grâce  de  Grégoire  au  château  de  Ganosse,  et  ne 
l’obtint  qu’au  prix  des  conditions  les  plus  dures  et 
les  plus  honteuses,  qu’il  ne  tarda  pas  à violer. 

Mort  de  Grégoire  VII.  — Les  foudres  pontifi- 
cales avaient  porté  coup , et  les  électeurs  avaient 
nommé  Rodolphe  de  Souabe  empereur  à la  place 
de  Henri  ; mais  ce  prince  périt  dans  une  bataille 
décisive  de  la  main  de  Godefroy  de  Bouillon,  de- 
venu depuis  si  célèbre  dans  la  première  croisade; 
et  Henri  put  repasser  les  Alpes  à la  tête  d’une  ar- 
mée victorieuse  pour  aller  assiéger  Grégoire  dans 
Rome.  Le  pape  fut  délivré  par  Robert  Guiscard, 
chef  des  Normands  conquérans  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  et  mourut  peu  après  chez  son  libérateur,  en 
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prononçant  ces  belles  paroles,  tirées  de  l’Écriture- 
Sainte:*«  J’ai  aimé  la  justice  et  liai  l’iniquité;  c’est 
pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 

Le  reste  de  la  vie  d’Henri  ne  fut  qu’un  tissu  de 
misères  : l’ame  de  Grégoire  Vil  avait  passé  dans  tous 
ses  successeurs. 

Il  semblait  alors  que  l’excommunié  n’eût  plus  ni 
patrie  ni  famille  : rinsurrection  des  sujets  d’Henri 
fut  suivie  de  celle  de  ses  propres  enfans , Conrad  et 
Henri , qui  embrassèrent  le  parti  des  papes.  Pris  en 
trahison  par  le  second  de  ces  indignes  fils,  le  mal- 
heureux empereur  vit  passer  sa  couronne  sur  le 
front  de  ce  prince  dénaturé,  et  mourut  de  chagrin 
chez  l’évêque  de  Liège,  qui  presque  seul  avait 
oublié  ses  fautes  pour  ne  voir  que  ses  malheurs. 

Henri  V,  empereur  et  roi.  (1106)  — Le  parricide 
Henri  V ne  fut  pas  plus  fidèle  à Rome  qu’à  son 
père.  A peine  était-il  sur  le  trône  qu’il  refusa  de  se 
dessaisir  du  droit  de  nommer  et  d’investir  les  évê- 
ques, l’une  des  principales  causes  de  l’excommuni- 
cation de  son  père.  Il  consentit  enfin  à rendre  au 
clergé  la  liberté  des  élections , mais  à condition  que 
celui-ci  renoncerait  aux  régales,  c’est-à-dire  aux  fiefs 
et  aux  privilèges  qu’il  tenait  de  la  libéralité  des 
princes , et  qui  l’obligeaient  à foi  et  hommage  en- 
vers l’empereur. 

Il  c.st  excommunie  aussi.  —Ce  sage  traité  ne  fut 
point  exécuté,  grâce  à l’égoïste  avarice  des  évêques 
allemands , et  les  calamités  du  règne  d’Henri  IV  re- 
commencèrent. Delà, guerres  en  Allemagne, guerres 
en  Italie , persécutions  des  papes  par  l’empereur,  ex- 
communication de  l'empereur  par  les  papes,  jus- 
qu’à ce  que  les  armes  tombassent  des  mains  fati- 
guées des  deux  partis.  Un  traité  définitif,  d’Henri 
avec  Calixte  II,  consacra  la  liberté  des  élections 
avec  l’investiture  impériale  purement  relative  a la 
possession  des  fiefs. 
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La  puissance  monarchique  souffrait  cruellement 
des  suites  de  cette  longue  querelle,  dont  les  né- 
cessités avaient  contraint  les  empereurs  à aliéner 
presque  tous  leurs  domaines  et  à fermer  les  yeux 
sur  les  usurpations  des  grands. 

Filles  libres.  Affranchissement  des  serfs.  — 
L’affaiblissement  du  pouvoir  temporel  du  «dergé 
profita  davantage  à la  liberté  : bon  nombre  de  villes 
qui  relevaient  des  seigneurs  ecclésiastiques  s’éri- 
gèrent ou  furent  érigées  en  villes  libres  et  impé- 
riales. Beaucoup  d’artisans  serfs  obtinrent  aussi  de 
l’empereur  leur  affranchissement  et  le  droit  de  bour- 
geoisie. 

Renaissance  du  droit  romain.  — Ce  fut  aussi 
vers  ce  temps  que  commença  de  renaître  l’ancien 
droit  impérial  romain , si  utile  à nos  institutions  ci- 
viles par  ses  sages  dispositions  dont  le  Code  Napo- 
léon s’est  encore  inspiré  de  nos  jours,  mais  si  fu- 
neste aux  progrès  politiques  par  sa  tendance  exclu- 
sivement monarchique. 

Lother  //,  de  Saxe,  empereur  et  roi.  (1125) — La 
maison  de  Franconie  mourut  avec  Henri  V : Lother  , 
duc  de  Saxe  , fut  élu  à sa  place.  Les  circonstances  de 
son  élection  furent  remarquables  : un  légat  du  pape 
y présida  , et  l’on  députa  à Borne  pour  demander  au 
jiontife  la  confirmalion  du  nouvel  empereur , preuve 
du  triomphe  complet  des  principes  de  Grégoire  YII. 

Le  peuple  exclu  du  droit  électoral.  — Le  peuple 
fut  exclu,  à compter  de  cette  élection,  au  profit 
des  ducs,  des  princes  et  des  prélats,  qui  confièrent 
la  nomination  à dix  commissaires  choisis  entre  eux. 
De  là  l’origine  du  collège  électoral  qui  les  exclut 
bientôt  eux-mèmes. 

Abaissement  du  pouvoir  impérial.  — Dans  la 
première  diète  que  tint  Lother,  il  se  vit  arracher 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  de  mettre  les  princes 
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au  ban  de  l’empire  sans  le  consentement  de  la  diète, 
celui  d’établir  des  impôts,  de  bâtir  des  forteresses,  etc. 
C’étaient  là  qu’en  étaient  réduits  les  successeurs 
d’Otlionde-Grand. 

Le  schisme  qui  partagea  la  chrétienté  entre  deux 
papes  ennemis  attira  Lother  en  Italie.  Les  guerres 
qu’il  entreprit  pour  Innocent  II,  contre  son  rival 
Anacietll,  achevèrent  de  ruiner  l’autorité  impériale. 

Lts  Wdf  et  les  Hohenslauffcn.  Conrad  II / , 
de  Franconie , empereur  et  roi.  (1138) — A sa  mort 
commencèrent  les  querelles  des  Welf  de  Saxe,  et 
des  Hohenstauffen  de  Franconie,  sources  des  lon- 
gues discordes  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  pas- 
sèrent bientôt  d’Allemagne  en  Italie.  Les  Hohens- 
tauffen l’emportèrent,  et  Conrad  de  Franconie  lut 
élevé  à l’empire.  Il  refusa  de  se  mêler  des  querelles 
de  l’Italie  qui  se  couvrit  de  républiques , et  naourut 
au  retour  d’une  croisade  en  Palestine , où  il  s’était 
laissé  entraîner  paries  exhortations  du  fameux  Saint- 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 

Frédéric  Barherousse,  deSouahe,  empereur  et 
roi.  (1152)  — Frédéric  Barberousse,  duc  de  Souabe, 
sou  neveu,  lui  succéda  : ce  prince,  aussi  ambitieux 
qu’énergique , ne  se  contenta  pas  de  ressaisir  les  pré- 
rogatives de  sa  couronne,  il  voulut  faire  la  contre- 
partie de  Grégoire  YIl , et  s’appuyant  sur  le  droit 
romain  et  ses  interprètes,  les  jurisconsultes  de  Bo- 
logne , il  prétendit  au  titre  de  souverain  du  monde* 
en  sa  qualité  d’erapei’eur  romain. 

Il  commença  de  réaliser  ses  prétentions  en  se  fai- 
sant le  champion  de  l’anti-pape  Victor , et  en  cou- 
vrant de  sang  et  de  ruines  la  Lombardie  qui  lui  re- 
fusait l’hommage,  ûlais  il  eut  beau  détruire  Crème» 
Torlone,  Suze,  raser  Milan  même  et  semer  du  sel 
sur  ses  débris,  il  ne  put  détruire,  avec  ces  villes  in- 
fortunées, l’esprit  de  républicanisme  qui  les  ani^ 
niait  : Milan  se  releva  de  ses  cendres,  une  nouvelle 


lipue  plus  terrible  se  forma,  et  la  célèbre  journée 
de  Liguano  vengea  la  liberté  italienne. 

Il  meurt  à la  croisade.  — Frédéric , vaincu  et 
forcé  d’accepter  une  paix  glorieuse  pour  les  Lom- 
bards et  pour  le  pape , s’en  alla  mourir  à la  croi- 
sade. Mais  avant  de  partir  pour  cette  fatale  expédi- 
tion , il  s’était  vengé  du  duc  de  Saxe , dont  la  défec- 
tion avait  causé  ses  désastres  en  Italie , et  avait  dé- 
membré les  vastes  possessions  de  la  maison  de  Saxe 
entre  tous  les  princes  voisins.  Ce  fut  la  lin  de  ce 
formidable  duché  de  Saxe , qui  occupait  tout  le  nord 
de  l’Allemagne , entre  le  bbin , le  Mein , la  Bohème , 
le  Brandebourg  et  l’Océan. 

Duché  d’Autriche.  Conquête  de  la  Prusse  par  les 
chevaliers  teutoniques. —L’évcc\.\on  de  l'Auti  iclie  en 
duché  indépendant  de  l’empire;,  l’institution  de  l’or- 
dre des  chevaliers  teutoniques , si  fameux  par  la 
conquête  de  la  Prusse  encore  païenne,  diverses  ordon- 
nances, entre  lesquelles  on  remarque  l’établissement 
du  droit  de  dillidation,  signalèrent  encore  son  règne. 
Ce  droit  de  dillidation  avait  pour  base  de  régulariser 
les  guerres  des  princes  et  des  barons  entre  eux  : il 
ordonnait  de  délier  son  ennemi  trois  jours  d’avance, 
et  défendait  de  l’attaquer  par  surprise. 

Henri  HI,  empereur  et  roi.  (1191)  — Henri  VI, 
fils  et  successeur  de  Frédéric  , détruisit  le  royaume 
des  Deux  Siciles,  fondé  par  ces  mêmes  Normands 
qui  avaient  également  conquis  l’Angleterre  dans  le 
cours  du  siècle  précédent,  et  réunit  à l’empire 
toutes  les  contrées  qui  forment  aujourd’hui  le 
royaume  de  Naples.  Celte  conquête  lui  coûta  la  vie. 
L’impératrice  Constance  sa  femme , princesse  du 
sang  des  rois  normands,  vengea  par  le  poison  sur 
son  barbare  époux  ses  proches  et  scs  concitoyens , 
égorgés  en  punition  de  leur  vaillante  résistance. 

Il  avait  échoué  auparavant  dans  le  projet  de 
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rendre  l’empire  légalement  héréditaire  dans  sa  mai 
son;  il  obtint  seulement  des  électeurs  l’élévation  de 
son  fils  Frédéric,  enfant,  au  titre  de  roi  des  Romains, 
qui  désignait  l’héritier  présomptifde  la  couronne  im- 
périale. 

Philippe  de  Souabe  et  Othon  de  Brunswick 
se  disputent  l’empire.  — Cependant  l’extrême 
jeunesse  de  ce  prince  le  fit  exclure  de  l’empire, 
après  la  mort  de  son  père  : la  couronne  fut  dispu- 
tée entre  son  oncle  Philippe,  duc  de  Souabe  et  de 
Toscane,  et  Othon  de  Saxe-Brunswick,  chef  du 
parti  des  Welf,  et  fils  du  duc  de  Saxe  dépouillé  par 
Barberousse. 

Innocent  III,  pape.  Othon,  de  Brunswick,  em- 
pereur etroi.  (1208)— LepapeInnocentlII,héritierdu 
génie  et  des  projets  de  Grégoire  YII , se  déclare  juge 
suprême  de  la  contestation,  et  décide  en  faveur  dO- 
thon.  Cependant  celui-ci  efit  succombé  sous  les  armes 
de  Philippe,  si  celui-ci  n’eùt  été  assassine  par  une  v en- 
geance particulière.  Othon  ne  se  voit  pas  plus  tôt  de- 
barrassé de  son  rival,  qu’oubliant  les  bienfaits  du 
pape,  il  se  jette  sur  les  domaines  de  l’église  en 
Italie,  et  viole  tous  les  sermens  qu’il  lui  avait 
prêtés. 

Excommunié,  dépose,  battu  à Bovines.  (1214)  — 
Il  eut  bientôt  à s’en  repentir  : excommunié  par  le 
pape,  déposé  par  les  électeurs,  il  vit  élever  à sa 
place  sur  le  trône  impérial  le  jeune  Frédéric,  fils  de 
Henri  VI,  qu’il  avait  voulu  dépouiller  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  héritage  acheté  au  prix  de  tant  de 
sang.  La  journée  de  Bovines , où  il  fut  entièrement 
défait  avec  ses  alliés,  le  roi  d’Angleterre  et  le 
comte  de  Flandre,  par  Philippe-Auguste,  roi  de 
France , allié  de  Frédéric , le  rendit  incapable  de 
disputer  plus  long-temps  l’empire  à celui-ci  ; et  il 
mourut  quelques  apnées  après  simple  duc  de  Bruns- 
wick. 
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Royaume  de  Bohême.  — Ce  fut  sous  son  règne 
que  le  duché  de  Bohême  fut  érigé  en  royaume. 

Frédéric  II,  empereur  et  roi.  — La  mauvaise  foi 
de  Frédéric  ég^ale  à celle  d’Othon  , sa  légèreté  à prêter 
des  serraens  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de  tenir,  fu- 
rent cause  des  agitations  et  des  malheurs  de  sa  vie. 
A peine  sur  le  trône,  il  jura  au  pape  de  se  croiser 
pour  aller  reprendre  Jérusalem  aux  Musulmans  ; il 
jura  également  de  ne  pas  réunir  entre  ses  mains 
l’empire  et  les  Deux-Siciles , et  de  donner  ce 
royaume  à son  fils. 

Excommunié  par  Grégoire  IX,  vaàla  croisade. 
— Excommunié  par  Grégoire  IX,  pour  avoir  manqué  à 
l’une  et  à l’autre  promesses,  il  le  fut  de  nouveau 
pour  avoir  enfin  pris  la  croix  sans  s’être  fait  absou- 
dre préalablement.  Plus  heureux  que  ses  devanciers, 
il  se  rendit  maître  de  Jérusalem  par  un  traité  avec 
le  Soudan  d'Égypte,  et  revint  sain  et  sauf  en  Europe; 
mais  la  guerre  l’y  attendait  encore.  Elle  fut  sus- 
pendue un  moment  par  un  traité  que  rompit  bien- 
tôt à son  tour  l’implacable  pontife,  à l’occasion  d’une 
victoire  des  villes  lombardes  sur  Frédéric  et  de 
l’occupation  de  la  Sardaigne  par  celui-ci. 

Grégoire  IX  fut  puni  de  ses  odieuses  violences  : 
la  fortune  ne  fut  pas  plus  de  son  côté  que  ne  l’était 
la  justice,  celte  fois  du  moins.  Saint  Louis,  roi  de 
France,  eut  la  sagesse  de  refuser  la  couronne  impé- 
riale dont  le  pape  l’invitait  à s’emparer  pour  le 
compte  de  son  frère,  le  comte  d’Artois  ; et  Grégoire 
vaincu  mourut  de  chagrin  au  moment  de  tomber 
au  pouvoir  de  l’empereur  , déjà  sous  les  murs  de 
home. 

Lutte  continuée  par  Innocent  IV.  — La  lutte 
fut  continuée  par  Innocent  IV,  qui  fit  proclamer  la 
déposition  de  l’empereur  dans  le  concile  de  Lyon.Les 
efforts  de  Frédéric  pour  obtenir  la  paix  et  sa  réhabj- 
lilatioü  fuient  inutiles.  L'orgueilleux  pontife  lui  op- 
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posa  successivement  deux  compétiteurs  à l’empire, 
Henri  de  Thuringe  et  Guillaume  de  Hollande;  et 
Frédéric  mourut  sans  avoir  vu  la  fin  de  cette  dé- 
plorable querelle , qu’avaient  signalée  les  plus 
affreux  excès  des  deux  parts.  Le  paj)e  avait  été  jusqu’à 
prêcher  la  croisade  contre  son  rival,  contre  un  sou- 
verain chrétien  et  catholique  ! 

L’état  de  l’Allemagne  était  horrible  ; chaque  can- 
ton était  déchiré,  non  seulement  par  la  guerre  ci- 
vile, mais  par  les  ravages  des  barons  féodaux,  qui 
faisaient  presque  tous  le  métier  de  brigands  autour 
de  leurs  châteaux.  Soixante-dix  villes  des  bords  du 
Rhin  se  confédérèrent  pour  résister  à ces  exactions, 
renouvelant  ainsi  les  anciennes  ligues  germaniques. 

liuine  des  Hohenstauffen.  — Innocent  IV  ne 
cessa  pas  de  poursuivre  le  père  dans  les  enfans. 
Conrad,  Mainfroy  et  Conradin , derniers  princes  de 
la  maison  de  Souabe,  succombèrent  tour  à tour  sous 
sa  haine,  appuyée  contre  les  deux  derniers  par  les 
armes  du  cruel  Charles  d’Anjou,  comte  de  Provence, 
qui  arracha  les  Deux-Siciles  aux  princes  allemands, 
et  fit  périr  sur  l’échafaud  le  dernier  des  Kohenstauf- 
fen,  l’infortuné  Conradin. 

Anarchie.  — L’histoire  de  l’empire  disputé  entre 
Guillaume  de  Hollande,  Richard  d’Angleterre  et. 
Alphonse-le-Sagc , roi  de  Castille , n’offre  qu’un  vrai  i 
ciiaos  jusqu’à  l’élection  de  Piodolphe  de  Habsbourg, , 
tige  de  la  maison  d’Autriche , dont  celle  qui  règne  ; 
encore  descend  par  les  femmes. 

Le  droit  électoral  réduit  aux  sept  grands  offi- 
ciers de  V empire.  — Le  droit  électoraî,  enlevé  au  i 
neuple  par  les  grands  et  le  clergé , leur  fut  ravi  à i 
leur  tour  par  les  sept  grands  officiers  de  la  couronne. 
Quel  pas  l’aristocratie  avait  fuit  depuis  ces  jours  de  ; 
gloire  et  de  liberté , où  le  consentement  de  toute 
la  nation  en  armes  était  requis  pour  la  nomination  i 
d’un  chef  des  chefs!  Le  demembremeut  des  domaines  ) 


de  la  maison  de  Suuabe  et  de  Franconle,  qui  en- 
fanta une  mulUtiule  de  villes  libres  et  de  princes 
et  de  barons  relevant  ininiédiatcment  de  rempereur, 
fut  au  contraire  favorable  à la  liberté,  ainsi  que 
rétablissement  de  la  fameuse  hanse  ou  ligne  com- 
merciale des  villes  maritimes  du  Nord  ; tnais  c’étaient 
des  libertés  locales  et  non  plus  nationales. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  empereur  {mZ). — 
liodolphe  évita  les  malheurs  de  ses  devanciers  par 
l’abandon  de  leurs  prétentions  sur  l’Ilalie,  et  par 
une  entière  soumission  à la  cour  de  Rome.  Dès  lors, 
le  titre  d’empereur  ne  fut  plus  attaché  nécessaire- 
ment à la  possession  de  la  Lombardie. 

Il  était  monté  sur  le  trône , l’un  des  plus  faibles 
princes  de  l’empire.  Quand  la  mort  l’cn  fit  descen- 
dre, U était  devenu  l’un  des  plus  puissans , une 
guerre  heureuse  contre  le  roi  de  Bohême  lui  ayant 
livré  l’Autriche,  la  Styrie  et  la  Caruiole. 

Adolphe  de  Nassau,  empereur.  (1204)— Adolphe 
de  Nassau  lui  succéda  à l’empire;  mais  ses  vices 
ayant  indisposé  les  électeurs , la  puissance  impériale 
était  tellement  aflaiblie,  qu’ils  ne  craignirent  pas  de 
le  déposer,  et  de  nommer  à sa  place  Albert , duc 
d’Autriche,  fils  de  Rodolphe.  Adolphe  défendit  scs 
droits  les  armes  à la  main , et  périt  sous  les  coups 
d’Albert,  à la  bataille  de  Worms. 

Albert  d'Autriche,  empereur  (129S).  Capitu- 
laiüiis  imposées  aux  ernpeieurs.  ~ Ce  fut  vers 
ce  temps  que  les  électeurs  commencèrent  à im- 
poser à chaque  nouvel  empereur  une  capitula- 
tion , qui  renl'ermait  sans  cesse  de  nouveaux  privi- 
lèges contraires  à son  autorité.  De  là  les  nouvelle.s 
querelles  qui  succédèrent  à celles  des  papes  et  des 
souverains,  cl  dont  les  peuples  furent  également 
victimes. 

Soumission  (TAlbqrtau  pope.  — La  Julie  des 
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papes  et  des  empereurs  eût  été  difficilement  rënou- 
velée  sous  des  princes  qui  avaient  pris  le  parti  de 
céder  sur  tous  les  points.  Albert  ayant  été  . comme 
Henri  IV,  cité  au  tribunal  du  pape  par  ses  sujets 
niécontens , agit  bien  différemment.  11  obéit  et  re- 
connut hautement  que  le  droit  électoral  procédait 
du  saint-siège , de  qui  les  empereurs  recevaient  la 
puissance  du  glaive  matériel  : c’était  faire  acte  de 
vassalité  et  mettre  l’état  dans  l’église , comme  d’au- 
tres avaient  voulu  mettre  l’église  dans  l’état. 

Assassinat  â: Albert.  (1308)  — Albert,  exécré  de 
tout  l’empire,  fut  assassiné  par  son  neveu  Jean  de 
Habsbourg , dont  il  retenait  injustement  l’héritage 
au  moment  où  il  marchait  contre  la  nouvelle  répu- 
blique suisse  qui  venait  de  secouer  le  joug  de  ses 
land-vogts. 

Ihnri  VII,  de  Luxembourg , e/wpcm/r  (1309). 
— Henri,  comte  de  Luxembourg,  nommé  par  les 
électeurs  et  confirmé  par  le  pape  Clément  V eu 
vertu  du  prétendu  droit  que  continuaient  à s’ar- 
roger les  pontifes,  à cause  du  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, résolut  de  rentrer  en  possession  de  l’Italie 
déchirée  parles  Guelfes  et  les  Gibelins.  Les  Guelfes’ 
soutenus  par  le  roi  de  Naples,  lui  opposèrent  une’ 
vigoureuse  résistance.  Henri  voulut  envahir  les  états 
de  ce  prince  : le  pape  prit  la  défense  du  Napoli- 
tain, vassal  du  saint-siège,  et  voulut  faire  valoir  le 
serment  de  fidélité  que  lui  avait  prêté  Henri , en 
recevant  la  couronne,  pour  lui  enjoindre  de  res- 
pecter son  adversaire.  Henri , qui  n’entendait  pas 
ainsi  son  serment , eût  passé  outre  si  la  mort  ne 
1 eut  arrêté. 

La  Bohème  passe  dans  sa  maison.  — Ouelqites 
années  auparavant , le  royaume  de  Bohêine  et  de 
Moravie  était  entré  dans  sa  maison  par  alliance. 

I.ouis  V , de  Bavière,  empereur.  (1314)— Après 
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sa  mort,  une  nouvelle  guerre  générale  embrasa 
l’Allemagne  et  l’Italie  , partagées  entre  Louis  , duc 
de  Bavière  , et  Frédéric,  due  d’ Autriche  , jusqu'à  cc 
que  Frédéric  fût  tombé  au  pouvoir  de  son  ennemi , 
à la  bataille  de  Mubldorf. 

La  faction  gibeline,  en  Italie,  alors  en  guerre 
avec  le  pape  Jean  XXII,  s’était  déclarée  en  faveur 
de  Louis:  le  pape  voulut  en  vain  forcer  ce  prince 
d’abandonner  son  alliance.  Furieux  de  sa  résistance, 
il  annule  son  élection  , et  le  déclare  déchu  de  tous 
ses  droits.  Louis , de  son  côté , marche  sur  Rome , 
y entre  triomphant,  dépose  à son  tour  le  pape, 
comme  convaincu  d’hérésie , et  lui  oppose  un  anti- 
pape; mais  une  nouvelle  insurrection  chasse  bientôt; 
de  Rome  anti-pape  et  empereur,  et  l’Italie  est  libre 
pour  Ipng- temps  du  joug  tudesque  (allemand). 

Louis  , abattu  par  ses  revers , fit  des  efforts  siB- 
cères,  mais  mutiles,  pour  obtenir  une  paix  même 
humiliante,  dé  Jean  et  de  son  successeur  Benoît  XII, 
lorsqu’une  impruderiçe  de. celui-ci  suscita  un  orage 
passager,  dqpt  un,  adversaire  plus  liabiie  que  Louis 
eût  tiré  un  parti  terrible.  Benoît  s’étant  avisé  d’é-< 
crire  que  Louis  avait  reçu  l’empire  de  ceux  qui 
n’ avaient  pas  le  droit  de  le  lui  do/mer,  les  éiec-.' 
leurs  s’a^seipbient,  et. .déclarent,  par  la  fameuse* 
pragmatique  de  Rense,  que  la  dignité  impérialei 
vient  de  pi^. seul,  et  que  l’élu  des  électeurs  n’a. 
nul  besoin  de  la  confirmation  du  pape  pour  prendre! 
les  litres  d’empereur  et  de  roi  des  Romains.  r 

Benoît  eut  Iq  prudence  de  ne  pas  se  heurter  con-' 
tre  cette  vigoureuse  résolution  ; mais  il  ne  renonçai 
pas  à ses  projets  de  vengeance  contre;  Louis , èt 
Clément  YI,  successeur,  les  poursuivit  aveo  plus- 
de  vigueur,  aidé  des  princes  de  la  maison  de  Luxem-’ 
bourg,  ennemis  mortels, de  l’empereur,  dont. l’ua 
Charles-,  marquis  de  Moravie , aspirait  ouvertement 
à l’empire.  Louis,  eflrayé,  offrit  la.  soumission  la.plus 
entière  au  pape  ; mais  celui-ci  exigeait  la  cassation 
de  la  pragmatique  dç  Rense,.  çt ;Ja *i:econnaissapc<^ 
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que  Tempire  était  un  fief  du  saint-siégfe.  Louis  ne 
put , ou  n’osa  porter  si  loin  la  bassesse  : Charles 
de  Luxembourg  eut  moins  de  pudeur  : une  partie 
des  électeurs,  assemblés  à l’instigation  du  pape  , le 
proclamèrent  empereur  à la  place  de  Louis,  et  ré- 
voquèrent la  pragmatique , de  concert  avec  lui.  La 
force  des  armes  eût  probablement  annulé  de  fait 
cette  élection  assez  vicieuse  de  droit , sans  la  mort 
subite  de  Louis , au  moment  où  il  s’avançait  sur  les 
Alpes. 

Charles  IV,  de  Luxembourg,  empereur  (1348). 
— Malgré  la  mort  de  son  rival,’ Charles  de  Luxem- 
bourg , roi  de  Bohême , du  chef  de  son  père  Jean  , 
lie  fut  pas  reconnu  du  parti  de  Louis,  sans  avoir  à 
combattre  deux  nouveaux  compétiteurs  ; il  y réus- 
sit enfin  pour  le  malheur  de  l’Allemague  , qu’il  rui- 
na par  ses  exactions,  et  humilia  par  ses  lâchetés. 

Bulle  d’or.  •—  Sous  son  règne  fut  promulguée  la 
constitution  appelée  bulle  d’oi' , qui  devint  la  loi 
fondamentale  de  l’empire.  Le  droit  électoral  y fut 
définitivement  restreint  aux  sept  grands  officiers  de 
la  couronne,  qui  le  possédaient  déjà  exclusivement, 
comme  nous  l’avons  dit.  Savoir  : trois  ecclésias- 
tiques, les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et 
de  Trêves , archi-chanceliers  de  l’empire,  et  quatre 
laïcs,  le  roi  de  Bohême,  archi-écharison , le  comte 
palatin  du  Rhin , archi-sénëchal , le  diic  de  SaxC- 
Wittemberg,  archi-maréchal , et  le  raafkgrave  de 
Brandebourg,  archi-chambellan. 

Les  terres  électorales , c’est-à-dire  dohnahl  droit 
d’élection  furent  déclarées  indivisibles  , et  le  par- 
tage de  l’aîné  des  fils.  Les  femmes  purent  y succé- 
der seulement  en  Bohême  , et  plus  tard  en  Hanovre, 
quand  ce  duché  fut  érigé  à son  tour  en  électorat. 

Le  comte  palatin  du  Rhki , et  l’électeur  de  Saxe 
furent  vicaires  de  l'empire;  l’archevêque  de  Trêves  fut 
cUai’gé  de  eor»vôquer  Vassemblée  éleclorale  à chaque 
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vacance  du  trône  : le  lieu  de  l’élection  dut  être  in- 
variablement Francfort  sur-le-Mein;  Aix-la-Chapelle, 
celui  du  couronnement  de  l’empereur,  par  les  mains 
de  l’archevêque  de  Cologne. 

Du  reste,  la  bulle  d’or  ne  décida  rien  a 1 egard  des 
prétentions  papales.  . 

Charles  mourut  apres  avoir  fait  nommer  son  fils 
Wenceslas  roi  des  Romains,  du  consentement  exprès 
du  pape  Grégoire  XI. 

Wtnceslas,  empereur.  (1379)  Ses  vices  et  ses 
malheurs.  — La  maison  de  Luxembourg  devait  être 
fatale  à l’empire.  Wenceslas  enchérit  sur  les  vices 
de  son  père  ; perdu  dans  ses  crapuleuses  débauches 
au  fond  de  la  Bohême  , il  laissa  s’entre-déchirer  les 
peuples  et  les  princes , et  n’intervint  dans  la  lutte 
des  villes  confédérées  du  Rhin  et  de  Souabe  contre 
les  seigneurs  de  l’Allemagne  occidentale  , que  pour 
trahir  et  accabler  le  parti  populaire,  auquel  il  avait 
promis  son  appui. 

Sa  conduite  fut  plus  odieuse  encore  dans  ses  états 
héréditaires,  où  son  père  du  moins  avait  su  se  faire 
aimer  : deux  fois  les  Bohèmes  , indignés  de  sa  ty- 
rannie, le  jetèrent  au  fond  d’une  prison,  d’où  il  ne 
sortit  que  par  les  remontrances  des  électeurs. 

La  seule  bonne  action  de  sa  vie  fut  peut-être  une 
des  causes  de  sa  ruine. 

Schisme  d’ Occident.  — C’était  alors  le  temps  de 
ce  fameux  schisme  qui  partagea  la  chrétienté  entre 
deux  papes  rivaux,  résidant  l’un  à Rome  , l’autre  à 
Avignon.  Wenceslas  ayant  voulu , d’accord  avec  le 
roi  de  France  Charles  VI,  obliger  les  deux  papes  à 
l’abdication  pour  rétablir  la  paix  de  l’église  par 
l’élection  d’un  troisième  , qui  pût  être  générale- 
ment reconnu,  les  électeurs  ecclésiastiques  et  le 
comte  palatin  , partisans  du  pape  de  Rome  , se  mi- 
rent à la  tête  des  nombreux  mécontens , proclamè- 
rent l’empereur  déchu  du  trône  , élevant  à sa  place 
le  comte  palaUh  du  Rhin , Robert  de  Bavière. 
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Robert  de  B üi^ière , empereur,  (1401) — Grâce  à la 
mollesse  de  Wenceslas,  Robert,  reconnu  sans  op- 
position,  voulut  signaler  son  avènement  à l’empire 
par  la  conquête  de  la  Lombardie,  qu’aux  termes  de 
sa  capitulation,  il  s’était  obligé  de  reprendre  sur 
Galéas  Visconti,  créé  duc  souverain  de  Milan  par 
Wenceslas.  Il  fut  battu  et  rejeté  honteusement  hors 
de  l’Italie.  Il  ne  réussit  pas  davantage  à réunir  à 
l’empire  le  duché  de  Brabant,  qui  était  entré  malgré 
lui  et  les  électeurs  dans  la  maison  française  de 
Bourgogne , ni  à terminer  le  schisme  invétéré  qui 
désolait  l’Europe. 

Sigismnnd  de  Luxembourg , empereur.  (1410)— 
Sigismond  de  Luxembourg,  déjà  roi  de  Hongrie 
du  chef  de  sa  femme,  et  frère  de  Wenceslas,  succéda 
au  prince  bavarois.  Son  énergie  et  son  activité  le 
rendaient  plus  digne  d’un  titre  que  sa  puissance 
personnelle  pouvait  du  moins  faire  respecter. 

L’appui  matériel  qu'il  prêta  aux  décisions  du 
concile  de  Constance  délivra  enfin  la  religion  du 
schisme  où  figuraient  pour  lors  non  plus  deux  papes, 
mais  trois.  Le  but  de  la  réunion  du  concile  n’était 
pas  seulement  l’extinction  de  cette  scandaleuse  que- 
relle, mais  bien  aussi  la  réforme  de  l’église. 

Le  concile  se  déclara  supérieur  au  pape  ; mais  par 
malheur  il  laissa  échapper  de  ses  mains  la  réforme 
pratique  des  abus  sans  nombre  qui  afHigeaient  l’é- 
glise. C’était  le  moment  propice  pour  raffermir  sur 
sa  base  le  catholicisme  ébranlé  par  sou  propre 
poids.  On  le  laissa  échapper;  et  celte  réforme,  que 
des  mains  amies  ne  voulurent  point  entreprendre , 
le  fut  bientôt  par  celles  d’ennemis  implacables  qui 
devaient  porter  à l'église  universelle  les  coups  les 
plus  terribles  qu’elle  eût  reçus  depuis  les  jours  d’A- 

?iU3. 

Déjà  les  docteurs  du  parti  impérial , dans  les  lon- 
gues guerres  des  papes  et  des  empereurs , avaient 
soulevé  les  plus  graves  questions  à l'égard  de  la 
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papauté,  et  l’Anglais  Wiclef  n’avait  pas  craint  d’at- 
taquer à la  fois  la  papauté , l’épiscopal , les  vœux 
monastiques  et  les  sacremens  euv-niêmcs , lorsque 
Jean  Hus , recteur  de  la  llorissanle  nniveisitc  de 
Prague,  et  son  ami  Jérome,  furent  traduits  devant 
le  concile  de  Constance,  pour  dos  doctrines  à peu 
près  analogues.  Arrêtés  en  dépit  d’un  sauf-conduit , 
ils  furent  condamnés , livrés  au  bras  séculier  ( c’est- 
à-dire  au  pouvoir  civil,  les  peines  de  sang  étant 
proscrites  du  code  ecclesiastique),  et  brûlés  vifs. 

Guerre  des  Ilussilc^.  ( 1419  à M3G)  — Ce  sup- 
plice barbare  ne  fut  que  trop  vengé  : la  r.ohême 
presque  entière  avait  embrassé  les  opinions  de  Jean 
Hus.  Les  llussilcs  se  levèrent  en  masse  sous  la  con- 
duite du  formidable  Ziska , et  Drent  couler  des  lor- 
rens  de  sang  catholique.  Le  lâche  Wenceslas  mou- 
rut de  frayeur  à leur  entrée  dans  Prague.  Ils  refu- 
sèrent de  reconnaître  Sigismond  pour  son  successeur 
au  trône  de  Bohême  , et  la  lutte  la  plus  atroce  s’en- 
gagea entre  les  populations  slaves  de  Bohême,  de 
Aloravie,  etc.,  et  les  forces  de  l’empire  dirigées  j)ar 
Sigismond.  La  victoire  suivit  partout  les  drapeaux 
des  intrépides  et  farouches  sectaires , et  l’on  fut 
forcé  de  leur  accorder  la  liberté  de  conscience  et 
une  paix  glorieuse , qui  même  ne  fut  acceptée  qu’a- 
près  une  guerre  civile  entre  eux,  car  les  plus  fu- 
rieux ne  voulaient  entendre  à aucunes  eoudilions. 

Concile  de  .«nZc.— Sigismond , enfin  reconnu  roi 
de  Bohême,  mourut  peu  après,  sans  avoir  vu  le 
calme  rétabli  dans  l’église  ; car  pendant  ce  temps  , 
le  pape  Eugène  IV  et  le  concile  de  Bâle  se  faisaient 
la  guerre  la  plus  scandaleuse,  et  s’excommuniaient 
réciproquement. 

La  situation  intérieure  de  l’Allemagne  était  tou- 
jours la  même  dans  sa  triste  et  sanglante  monotonie  , 
guerres,  brigandages,  discordes  et  misères. 

Le  droit  romain  établi  definUivemenU  — L’adop- 
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lion  du  droit  loinain , en  introduisant  dans  les  tri- 
bunaux et  dans  les  conseils  des  princes  les  juriscon- 
sultes à la  place  des  chevaliers  , ne  fit  que  substi- 
tuer la  ruse  et  la  chicane  à la  force  matérielle  : le 
peuple  n’en  profita  guère. 

Ces  princes  qui  avaient  tant  réduit  le  pouvoir  de 
l’empereur  étaient  à leur  tour  retenus  dans  d’étroi- 
tes limites  par  les  nobles  et  les  citadins  qui  compo- 
saient leurs  états  provinciaux.  Malheureusement, 
ces  entraves , qui  rendaient  souvent  impossible  une 
guerre  étrangère,  même  utile  à l’empire,  n’arrê- 
taient jamais  la  guerre  civile.  Chose  incroyable  ! à 
travers  tous  ces  maux,  le  commerce  jouissait  d’une 
éclatante  prospérité.  La  Hanse  du  Nord,  dont  Lü- 
beck était  le  chef-lieu  , et  les  villes  libres  de  l’in- 
térieur absorbaient,  avec  celtes  de  la  Flandre,  tout 
le  trafic  de  l’Europe. 

Albert  II  d’Autriche,  empereur.  (1438)  — Le 
court  règne  d’Albert , duc  d’Autriche  et  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  du  chef  de  sa  femme,  fille  de 
Sigismond , n’offre  d’autres  événemens  que  la  conti- 
nuation des  bruyans  démêlés  du  pape  et  du  concile, 
que  le  premier  empêchait  d’effectuer  la  réforme , 
objet  de  tant  de  vœux. 

Frédéric  III , empereur.  (1440) — Frédéric  d’Au- 
triche , duc  de  Styrie  , de  Garniole  et  de  Garinthie , 
son  successeur , ne  rougit  pas  de  demander  sa  con- 
firmation à un  pape  déposé  par  le  concile , et  per- 
turbateur du  repos  de  l’Europe.  Gette  démarche  mit 
de  nouveau  l’Allemagne  en  feu,  et  prolongea  la 
querelle  qui  se  termina  enfin  a l’amiable  sous  Nico- 
las V,  moins  intraitable  que  son  prédécesseur  Eu- 
gène ; et  tant  de  bruit  et  de  scandale  n’aboutit  qu’à 
une  réforme  complètement  illusoire  et  avortée. 

Frédéric  III  fut  le  dernier  empereur  qui  se  fit 
couronner  en  Italie  ; vaine  cérémonie;  car  il  y alla 
sans  armée  î et  n’osa  pas  même  traverser  la  Lombar- 
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die , dont  le  duc  Francisco  Sforza  lui  eût  refusé  le 
passage. 

La  mort  du  jeune  Ladislas , fils  de  l'empereur  Al- 
bert , laissa  vacans  les  royaumes  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Ils  échappèrent  à la  maison  d’Autriche,  en 
dépit  de  Frédéric  : les  Bohèmes  donnèrent  leur 
couronne  à Georges  Podiébrad , et  les  Hongrois , au 
célèbre  Mathias  Corvin. 

Progrès  des  Turks.  — Il  semblait  qu’un  esprit 
de  vertige  agitât  l’Allemagne.  Tandis  que  les  Turhs, 
maîtres  de  Constantinople , assiégeaient  Belgrade  et 
menaçaient  ses  frontières,  elle  continuait  à se  dé- 
chirer de  ses  propres  maitis.  La  succession  de  l’élec- 
teur palatin , les  différends  du  pape  avec  l’archevê- 
que de  Mayence , le  mécontentement  des  Yiennois 
contre  l’empereur,  tout  servait  de  prétexte  à des 
guerres  cruelles  et  sans  fin.  Les  papes  s’efforcèrent 
en  vain  d’exciter  une  croisade  contre  les  Othomans  ; 
ils  la  rendirent  impossible  eux-mêmes , en  révo- 
quant la  liberté  de  conscience  accordée  aux  Hus- 
sites , en  excitant  le  roi  de  Hongrie  à envahir  les 
états  de  Podiébrad , qui  se  vit  arracher  la  Moravie 
par  le  redoutable  Mathias.  Ce  prince,  irrité  que 
l’empereur  , après  la  mort  de  Podiébrad , eût  donné 
l’investiture  de  la  Bohême  au  prince  Wladislas  de 
Pologne , tourna  bientôt  ses  armes  contre  l’Autri- 
che, la  conquit  presque  toute  entière,  et  la  garda 
jusqu’à  sa  mort. 

Succession  de  Bourgogne.  — Les  revers  de  Fré- 
déric furent  bien  compensés  par  le  mariage  de  son 
fils  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne , héritière 
des  immenses  domaines  du  dernier  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le-Téméraire.  Celte  union  transporta 
dans  la  maison  d’Autriche  les  Pays  Bas,  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne,  l’Artois,  etc.;  elle  fut  la 
source  des  longues  haines  de  la  France  et  des  di- 
verses branches  de  la  maison  d’Autriche. 


Invention  de  l’imprimerie.  — L’immortelle  in- 
vention de  l’imprimerie  eut  lieu  au  commencement 
du  règne  de  Frédéric  : l’opinion  générale  l’attribue 
à Hanz  Guttemberg , de  Mayence. 

Maximilien  empereur.  ( 1493)  — Sous  Maxi- 
milien , prince  éclairé , libéral , dévoué  au  bien  de 
sa  patrie,  nous  allons  voir  enfin  la  malheureuse 
Allemagne  respirer  de  ses  longues  souffrances,  et 
l’empire  ébranlé  raffermir  sa  constitution , et  réta- 
blir le  calme  dans  son  sein,  par  les  sages  réglemens 
de  la  diète  de  Worms. 

Diète  de  Worms ses  sages  mesures.  ( 1495  ) — 
La  paix  générale  et  perpétuèlle  proclamée , le  droit 
de  diffidation  ou  de  guerre  particulière  aboli,  la  di- 
vision de  l’empire  en  six , puis  en  dix  cercles , dans 
cliacun  desquels  un  capitaine  général  était  chargé 
de  poursuivre  tout  infracteur  de  la  paix  publique , 
rétablissement  de  la  chambre  impériale  , sorte  de 
cour  d’appel  élevée  au-dessus  de  tous  les  tribunaux 
provinciaux , et  qui  partagea  l’administration  de  la 
jusUce  avec  le  conseil  aulique,  tribunal  fondé  par 
Maximilien,  et  dépendant  immédiatement  de  l’em- 
pereur, rendent  impérissable  le  souvenir  de  cette 
diète. 

Guerres  d’Italie.  — Le  démon  de  la  discorde , 
chassé  d’Allemagne  pour  quelque  temps , se  réfugia 
en  Italie  , et  renouvela  ces  guerres,  plaie  incurable 
de  l’empire. 

Les  Français,  dont  la  puissance  allait  toujours 
croissant  deiniis l’expulsion  des  Anglais,  menaçaient 
d’assujétir  l’Italie  à léur  domination.  Chassas  un 
moment  de  la  Péninsule , après  l’avoir  occupée  tout 
entière  sous  Charles  YllI  ils  étaient  revenus  à la 
charge , et  demeurés  maîtres  de  Gênes  et  de  la 
Lombardie.  Maximilien,  après  d’impuissantes  tenta- 
tives contre  eux , devint  leur  allié  dans  la  fameuse 
ligue  de  Cambrai  contre  les  Yéniliens , qui  avaient 
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menacé  récemment  l’Autriche  d’uiié  invasion.  La 
république  de  Venise  ne  put  tenir  contre  les  forces 
bien  supérieures  des  confédérés  : Maximilien  eût 
voulu  l’acCabler;  mais  le  pape  et  le  roi  d’Espagne, 
maître  du  royaume  de  Naples , membres  de  la  con- 
fédération , arrêtèrent  une  vengeance  qui  eût  donné 
trop  de  prépondérance  aux  Français  etjaux  Allemands. 

Bientôt  la  ligue,  que  le  roi  de  France  Louis  XII 
avait  dirigée,  se  retourna  contre  lui,  grâce  aux  ar- 
tifices du  pape  Jules  II , plein  du  grand  projet  de 
chasser  les  étrangers  d’Italie.  Les  Français  perdirent 
le  Milanez  pour  le  reprendre  peu  après,  sous  la 
conduite  du  jeune  François  1",  malgré  les  eflbrts 
inouis  des  Suisses  , alliés’  de  Sforza , duc  de  Milan  , 
et  tout  fiers  de  s’être  récemment  séparés  avec  violence 
de  l'empire. 

Maximilien , après  une  tentative  inutile  pour  re- 
pousser les  Français  au-delà  des  Alpes , fut  obligé 
d’accepter  la  paix  de  François  P*',  et  mourut  au  mi- 
lieu de  ses  projets  de  guerre  contre  les  Turks. 

Ce  prince  avait  eu  la  singulière  idée  de  réunir  sur 
sa  tête  la  tbiare  papale  à la  couronne  d’empereur; 
diverses  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  cher- 
cher à la  réaliser. 

Puissance  de  la  maison  d’Autriche.  — Il  laissa 
sa  maison  dans  une  situation  bien  florissante  : son 
petit-fils  Charles  était  roi  d’Espagne , de  Naples  et 
des  Indes  occidentales,  par  sa  mere  Jeanne  d’Aragon; 
souverain  des  Pays-Bas,  par  son  père  Philippe  , fils 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne.  Le  double 
mariage  de  ses  deux  autres  petits-enfans , Ferdinand 
et  Marie,  avec  les  héritiers  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême , assurait  également  ces  deux  trônes  à sa 
famille. 

Luther.  — Ce  règne  vit  commencer  la  révolution 
religieuse , qui  devait  être  si  fatale  à l’église.  Les 
extorsions  de  la  cour  de  Piomc,  la  vente  scandaleuse 
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des  indulgences , par  laquelle  tous  les  péchés  étaient 
remis  à prix  .d’argent , firent  éclater  enfin  l’orage 
depuis  si  Ipng-temps  amassé.  Luther,  religieux  au^ 
gustin , homme  d’un  génie  vaste , audacieux  et  vio- 
lent, s’était  élevé  avec  force  contre  ces  abus.  Jean 
Tetzel,  dominicain,  chargé  de  la  vente  des  indul- 
gences, ne  lui  répondit  que  par  des  invectives,  et  en 
faisant  brûler  publiquement  ses  remontrances.Luthcr 
alors  ne  connut  plus  de  bornes  : des  abus , il  passa 
aux  dogmes , niant  le  purgatoire , attaquant  la  pa- 
pauté,,les  sacremens,  les  vœux  religieux,  présen- 
tant l’Écriture-Sainte  comme  la  seule  règle  de  foi 
du  chrétien.  On  eût  pu  le  ramener  par  la  douceur  : 
on  préféra  les  moyens  de  violence,  et  le  réforma- 
teur, soutenu  à son  tour  par  les  princes,  les  peuples 
et  les  érudits  d’une  grande  partie  de  l’Allemagne , 
poursuivit  son  entreprise  avec  une  hardiesse  toujours 
croissante. 

Charles  V,  empereur.  (1519)  — Charles,  roi 
d’Espagne  , si  fameux  dans  Thistoire  sous  le  nom  dé 
Chaiies-Quint , fut  élu  empereur  après  la  mort  de 
son  aïeul.  11  avait  eu  pour  concurrént  François 
roi  de  France  , et  leur  rivalité , qui  enfanta  celle  de 
la  France  et  de  l’Espagne,  bouleversa  l’Europe  long- 
temps encore  après  eux.  Leur  longue  lutte  et  les 
guerres  que  causa  l’établissement  de  la  réforme  en 
Allemagne,  remplissent  lé  règne  de  Charles. 

Guerres  contre  François  — Charles  , politi- 
que bien  supérieur  à son  brillant  adversaire , sut 
réunir  contre  lui  une  coalition  fornddable,  où  figu- 
raient son  frère  l’archiduc  Ferdinand,  auquel  il 
avait  cédé  tous  les  états  autrichiens  en  Allemagne, 
le  roi  d’Angleterre  , le  pape  et  l’Italie  entière.  Les 
Français  perdirent  le  Milanez , et  les  armées  des  al- 
liés attaquèrent  la  France  par  tous  ses  points  vulné- 
rables ; mais  celle  invasion  échoua.  François  re- 
paraît à son  tour  en  Italie  : vainqueur  d’un  moment. 
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U tombe  au  pouvoir  des  généraux  de  l’empereur 
dans  la  fatale  journée  de  Pavie , et  ne  sort  de  sa 
prison  qu’aux  conditions  les  plus  dures.  Bientôt 
après , Rome , pour  punir  la  défection  du  pape  Clé- 
ment Vil,  est  prise  et  saccagée  par  une  armée  im- 
périale, composée  presque  entièrement  de  luthé- 
riens. Les  temps  étaient  bien  changés. 

L’Allemagne  cependant  était  en  feu.  Le  ban  pro- 
noncé par  la  diète  contre  Luther  et  ses  fauteurs , 
pour  avoir  refusé  de  se  rétracter , n’eût  pu  être  mis 
a exécution  sans  une  guerre  universelle.  Mais  déjà 
les  réformateurs  se  déchiraient  entre  eux  : l’Helvé- 
tien  Zwingle,  le  saxon  Muncer,  fondateur  des  ana- 
baptistes , et  son  successeur  le  féroce  Jean  de 
Leyde , rejetant  l’interprétation  biblique  de  Lufhei  j, 
promulguent  leurs  nouvelles  doctrines  par  le  fer  et 
Je  feu , désolent  toutes  les  rives  du  Rhin  et  du  Mein 
par  leurs  fureurs , que  seconde  un  soulèvement  ter- 
rible des  paysans  contre  les  seigneurs. 

Siège  dé  Vienne  par  les  Turks.  (1529) — Pen- 
dant ce  temps , les  Turks  envahissaient  la  Hongrie , 
et  venaient  mettre  le  siège  devant  Vienne,  dont 
Phiver  seul  les  éloigna. 

La  crainte  des  attaques  du  sultan  Soliman  força 
l’empereur  de  révoquer  tous  les  édits  contre  les  lu- 
thériens, dont  Méianchton  avait  rédigé  la  profession 
defoisous  le  nom  fameux  de  confession  d’Augsbourg, 
et  d’accorder  la  liberté  de  conscience  jusqu’au  futur 
concile  auquel  les  deux  partis  en  appelaient.  A ce 
prix , tous  les  princes  lui  fournirent  ôos  secours  à 
l’aide  desquels  il  repoussa  les  Othomans , et  consen- 
tirent à reconnaître  son  frère  Ferdinand  comme  roi 
des  Romains. 

Concile  de  Trew/c.  (1545) — Le  concile,  qui  eût  pu 
étouffer  le  mal  à sa  naissance,  ne  remédia  à rien  : il  ne 
fut  reconnu  que  des  catholiques,  dont  il  fait  encore 
la  règle  de  foi. 
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^ Li(fut  de  ^malkalde.  Guerres  de  religion,  (1546 
^ 1552)  — La  guerre  civile  éclata  bientôt  sur  la  ré- 
vélation d’un  traité  secret  de  l’empereur  et  du  pape 
pour  écraser  l’hérésie.  La  ligue  protestante  de  Smal- 
kalde  mit  sur  pied  une  armée  formidable  qui  eût  pu 
accabler  Charles  pris  au  dépourvu  : l’hésitation  des 
chefs  le  sauva  et  les  pei  dit.  Les  deux  colonnes  de  la 
ligue , l’électeur  dé  Saxe  et  le  land-graff  de  Hesse , 
furent  vaincus  successivement , pris  et  dépouillés 
de  leurs  états;  mais  l’abiis  de  la  victoire  ne  tarda 
pas  à la  rendre  inutile.  Maurice  de  Saxe,  allié  de 
l’empereur , indigné  de  son  despdtisme  et  du  refus 
qu’avait  fait  Charles  de  rendre  la  liberté  au  lang- 
se  met  tout -à-coup  à la  tête  de  ses  ennemis, 
s)allieà  la  France,  et  le  force  à subir  une  transac- 
tion onéreuse  et  humiliante. 

La  paix  définitive , qui  consacra  la  liberté  de  cons- 
cience au  profit  des  luthériens , mais  à l’exclusion 
de  toutes  les  autres  sectes  protestantes,  fut  jurée 
des  deux  parts  à Augsbpurg,  malgré  la  colère  elles 
menaces  du  pape  Paul  IV. 

Abdication  de  Charles- Quint.  (1556')  — L’am- 
bitieux, l’avide,  l’orgueilleux  Charles-Quint , lassé 
de  cette  puissance  pour  laquelle  il  avait  tant  com- 
battu , abdiqua  l’année  suivante  la  couronne  impé- 
riale en  faveur  de  Ferdinand.  Il  avait  déjà  résigné 
tous  ses  états  héréditaires  entre  les  mains  de  son  fils 
Philippe. 

Ferdinand  /*•',  empereur.  (1558), — Le  court  règne 
de  Ferdinand  n’offre  guère  de  dignes  de  remarque 
que  les  prétentions  du  pape  Paul  IV,  qui  refusa  de 
reconnaître  l’empereur,  sou  élection  étant  nulle, 
disait-il , à cause  de  la  participation  d’électeurs  hé- 
rétiques et  de  l’oubli  qu’on  avait  fait  du  droit  du 
pape  de  décerner  l’empire  en  cas  d’abdication.  Celle 
opposition  n’eut  et  ne  pouvait  avoir  aucune  suite. 
Les  jours  de  Grégoire  VU  étaient  passés. 
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Maximilien  II y empereur.  (1664)  — Ferdinand 
et  son  fils  et  successeur  Maximilien  furent  égale- 
ment'tolérans  et  pacifiques.  Maximilien  , dans  l’es- 
poir d’amener  une  réunion  avec  les  luthériens  , s’ef- 
força d’obtenir  de  la  cour  de  Rome  le  mariage  des 
prêtres;  mais  le  pape  Pie  IV  fut  inflexible. 

Rodolphe  II , empereur.  (1676.)  — La  paix  con- 
tinua de  régner  tant  bien  que  mal  pendant  la  meil- 
leure partie  du  long  et  faible  règne  de  Rodolphe , 
son  fils;  mais  l’animosité  était  encore  si  bien  au  fond 
des  esprits,  que  les  électeurs  protestans  firent  reje- 
ter par  la  diète  l’adoption  du  calendrier  grégorien 
en  Allemagne , uniquement  parce  qu’il  venait  d’un 
pape 

Union  évangélique.  — Celte  antipathie  récipro- 
que, appuyée  sur  des  griefs  plus  ou  moins  fondés, 
amena  enfin  les  deux  religions  à se  menacer  par 
une  double  ligue  : l’union  évangélique  du  côté  des 
protestans,  la  confédération  de  Würtzbourg  de  celui 
des  catholiques.  L’indolent  Rodolphe  vit  sans  in- 
quiétude se  former  un  orage  qui  eût  infailliblement 
écrasé  sa  maison , sans  l’assassinat  du  roi  de  France, 
Henri  IV.  Ce  grand  homme,  de  concert  avec  l’union 
évangélique , l’Angleterre , les  Provinces-Unies,  la 
Suisse  et  même  le  pape  et  l’Italie,  se  disposait  à en- 
vahir à la  fois  tous  les  états  de  la  maison  d’Autriche. 
Ce  vaste  projet  fut  rompu  par  sa  mort;  mais  l’union 
évangélique  lui  survécut,  et  enfanta  bientôt  après  la 
guerre  de  trente  ans. 

Rodolphe  dépouillé  de  ses  états  par  son  frère 
Mathias.  — Tandis  que  Rodolphe  s’enfoncait  dans 
les  rêveries  de  l’astrologie  judiciaire , son  frère 
Mathias  se  formait  un  parti  si  puissant  , qu’il  se 
vit  enfin  en  état  de  lui  arracher  successivement  la 
Hongrie,  l’Autriche  et  la  Bohême  , et  de  lui  succé- 
der au  trône  impérial  quelques  mois  après. 
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Mathias, empereur.  fl6fô)~  Mathias,  pour  ga- 
gner les  électeurs  proteslans,  avait  affecté  d’accueil- 
lir toutes  leurs  plaintes  contre  la  partialité  de  la 
chambre  impériale  et  du  conseil  aulique,  et  juré 
solennellement  d’y  faire  droit  : il  se  rendit  odieux 
par  la  violation  de  ses  promesses. 

Guerre  de  trente  ans.  Révolté  de  la  Bohême. 
(1618)  — Sa  mauvaise  foi  et  l’intolérance  de  son 
cousin  Ferdinand , archiduc  de  Gratz , qu’il  avait 
adopté  et  fait  asseoir  de  son  vivant  sur  les  trônes 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  allumèrent  la  terriWe 
guerre  qui  devait  bouleverser  l’Allemagne.  Les  pro- 
testans  de  Bohême , indignés  des  vexations  du  fa- 
natique Ferdinand,  courent  aùx  armes  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Tliurn.  La  Moravie,  la  Silésie,  la 
Haute-Autriche , s’unissent  à la  Bohême  ; l’union 
évangélique,  la  Hollande  même,  envoient  des  se- 
cours aux  insurgés,  qui  s’avancent  audacieusement 
jusqu’à  neuf  milles  de  Vienne.  Mathias  en  mourut 
de  chagrin  et  d’effroi , laissant  une  succession  péril- 
leuse que  Ferdinand  eut  le  courage  ou  l’ambition 
d’accepter. 

Ferdinand  II,  empereur.  (1619) —■  Ferdinand  ne 
fut  pas  élu  sans  une  violente  opposition.  Le  parti 
des  Bohèmes  lui  donna  pour  concurrent  Frédéric , 
électeur  palatin,  auquel  ils  avaient  décerné  leur 
couronne}  mais  l’espèce  de  défection  de  l’union 
évangélique,  dont  les  intrigues  de  la  faction  autri- 
chienne obtinrent  la  neutralité,  les  forces  supé- 
rieures de  Ferdinand  , aidé  de  l’Espagne,  de  la  Ba- 
vière, de  la  Saxe,  et  surtout  la  mauvaise  conduite 
de  Frédéric,  eurent  bientôt  ruiné  les  affaires  de 
celui-ci.  L’électeur,  battu  sous  les  murs  de  Prague, 
fut  forcé  de  se  réfugier  en  Hollande,  d’où  il  fit  inu- 
tilement , avec  l’aide  du  duc  de  Brunswick  et  du 
mark-graff  de  Baden,  quelques  tentatives  pour  ren- 
trer dans  ses  possessions  patrimoniales  occupées  par 
le  vainqueur, 


^ 51  - 

Despotisme  de  Ferdinand.  — Ferdinand,  ivre  de 
son  triomphe,  et  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois  de 
l’empire,  ne  craignit  pas  de  reprendre  les  proje  ts  de 
Charles-Quint  ; mais  il  eut  bientôt  sur  les  bras  de 
nouveaux  ennemis.  Le  roi  de  Danemarck,  Chris- 
tian IV,  prit  en  main  la  cause  des  protestans  oppri- 
més. Trop  faible,  il  succomba  aussi  devant  les 
fameux  capitaines  impériaux,  Tilly  et  Walslein,  et 
fut  obligé  d’abandonner  ses  alliés.  L’empereur  avait 
jeté  le  masque  : il  mit  arbitrairement  au  ban  de 
l’empire  ses  ennemis  personnels,  et  ordonna  par  tm 
édit  aux  protestans  de  rendre  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques enlevés  par  eux  depuis  1555,  permettant 
de  plus  aux  princes  catholiques  d’exproprier  et  de 
bannir  leurs  sujets  luthériens. 

Victoires  de  Gustave-Adolphe  sur  les  gene- 
raux de  Ferdinand.  — Mais  le  vengeur  de  la  li- 
berté germanique  approchait.  Le  grand  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  pénètre  tout-à-coup  en  Al- 
lemagne , se  met  à la  tête  de  la  ligne  proteslanle. 
En  vain  le  cruel  Tilly  noie-t-il  la  malheureuse  ville 
de  Magdebourg  dans  le  sang  de  ses  habitans:  la 
vengeance  donne  des  soldats  a Gustave,  et  la  dé- 
faite de  Tilly  à Leipsick  porte  les  Suédois  et  les 
Saxons  victorieux  au  fond  de  la  Bohême  et  de  la 
Bavière,  où  Tilly,  battu  pour  la  seconde  fois  a Do- 
nawerth,  va  mourir  à Ingolstadt. 

Il  meurt  à Lutzen.  (1632)—  Walstein  reprend  la 
place  de  Tilly.  Une  première  bataille  indécise  est 
suivie  de  la  célèbre  journée  de  Lutzen  en  Saxe,  ou 
Gustave  meurt  au  sein  de  la  victoire. 

Ferdinand  triompha  trop  vite  de  la  mort  de  soli 
ennemi.  Le  chancelier  de  Suède,  1 illustre  Oxens- 
tiern,  empêcha  la  ligue  de  se  dissoudre,  et  les 
lieutenans  de  Gustave  continuèrent  vaillamment  son 
œuvre. 

Walstein  ; sa  mort.  (1634)  — Le  plus  grand  des 
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défenseurs  de  l’Autriche  était  mort  aussi,  mais  non 
sur  le  champ  de  bataille.  Walstein,  soupçonné  d’as- 
pirer à la  couronne  de  Bohême,  fut  égorgé  par  les 
ordres  de  l’ingrat  monarque  qu’il  avait  si  glorieu- 
sement servi. 

I.es  impériaux  reprirent  un  moment  l’avantage. 
Leur  victoire  sur  les  Suédois  et  sur  le  brave  duc  de 
Weymar  , à Nordlingen  , amena  la  défection  de  l’é- 
lecteur de  Saxe  , qui  fit  sa  paix  particulière  à Pra- 
gue. La  Hesse  et  les  provinces  du  Rhin  restaient 
seules  aux  confédérés , quand  la  France  se  déclara 
ouvertement  en  leur  faveur.  La  fortune  changea 
pour  lors.  L’électeur  de  Saxe  et  le  général  Gallas 
furent  écrasés , l’un  à Wistock , par  le  Suédois 
Bannier,  l’autre,  dans  sa  retraite  de  la  Bourgogne 
qu'il  avait  envahie,  et  Ferdinand  mourut  au  milieu 
des  revers  dont  son  orgueil  et  son  fanatisme  étaient 
la  véritable  cause. 

Ferdinand  ///,  empereur.  (1637) — Ferdinand  III, 
déjà  roi  des  Romains,  apporta  sur  le  trône  une  am- 
bition non  moins  tenace  et  plus  cauteleuse  encore 
que  celle  de  son  pè^e. 

Sa  mauvaise  foi. — L’Europe  , épuisée  d’hommes 
et  d’argent,  haletait  après  la  paix.  Des  conférences 
s’ouvrirent  plusieurs  fois  au  bruit  du  canon  de  Wey- 
mar , de  Bannier , de  Guébriant , qui  continuaient 
à humilier  partout  Forgueil  autrichien,  L incorrigi- 
ble fausseté  de  l’empereur  les  rendit  inutiles  ; il  eut 
à s’en  repentir.  Les  Suédois  au  Nord , les  Français 
à l’Ouest  se  précipitèrent  comme  un  double  torrent 
sur  l’Autriche  et  ses  alliés.  Gallas  fut  accablé  en 
Saxe  par  Torstenson , successeur  de  Bannier , qui 
pénétra  encore  en  Bohême  et  en  Moravie.  Merci, 
général  des  Bavarois , perdit  la  bataille  de  Fribourg, 
en  Bi  isgaw , contre  le  grand  duc  d’Enghien  et  le 
vicomte  de  Turenne,  et  tout  le  cours  du  Rhin  tomba 
au  pouvoir  des  Français.  La  victoire  de  Marienthal 
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ne  fit  que  retarder  la  perte  du  vaillant  bavarois , 
qui  fut  enfin  défait  de  nouveau  et  tué  à Nordlin- 
gen:  Ces  désastres  ne  suffisaient  pas  à l’opiniâtre 
Ferdinand  ; il  fallut  le  sac  de  Prague  et  l’occupation 
complète  de  la  Bohême  et  de  la  Bavière , dont  le 
duc-électeur,  Maximilien,  était  son  plus  fidèle  al- 
lié , pour  le  forcer  à signer  la  paix  de  Munster. 

Paix  de  Munster.  (1648)— Ce  traité  fameux , en- 
tre l’empereur,  la  France,  la  Suède  et  les  états 
d’Allemagne , devint  pour  long-temps  loi  de  l’em- 
pire. 

II  cédait  à la  France  les  trois  évêchés  ( Metz , Tout 
et  Verdun),  Brisach,  l’Alsace,  Philisbourg,  etc.;  à 
la  Suède , Bremen , l’île  de  Rügen , une  partie  de 
la  Poméranie  , Verden  et  Wismar;  indemnisait  les 
princes  allemands  du  parti  suédois;  établissait  un 
huitième  électorat  en  faveur  de  l’électeur  palatin  , 
dépouillé  jadis  du  sien  par  Ferdinand  II , qui  l’avait 
donné  au  duc  de  Bavière  ; et  mettait  en  toutes  cho- 
ses les  deux  religions  sur  le  pied  de  l’égalité  , intro- 
duisant vingt-quatre  protestans  dans  la  chambre 
impériale,  composée  de  cinquante  membres,  et  ad- 
mettant pour  l’avenir  les  calvinistes  à partager  tous 
les  droits  des  luthériens. 

On  y confirma  le  droit  qu’avait  chaque  état  de 
' contracter  des  alliances  au  dehors , excepté  con- 
j tre  l’empereur  et  l’empire. 

Mort  de  Ferdinand.  ( 1657)— Ferdinand  survé- 
cut de  quelques  années  à la  chûte  de  sa  puissance 
arbitraire,  et  mourut  en  1657. 

Léopold  empereur.  (1658) — L’empire  faillit 
pour  lors  échapper  à la  maison  d’Autriche.  Les  élec- 
teurs , en  haine  du  despotisme  autrichien  , furent 
sur  le  point  de  se  jeter  entre  les  bras  du  jeune 
Louis  XIV,  roi  de  France,  bien  plus  redoutable  en- 
core pour  leur  lib  erté.  Léopold , fils  de  Ferdinand  III , 
Obtint  cependant  la  couronne , mais  ce  ne  fut  qu’à 
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des  conditions  plus  rudes  que  la  paix  de  Munster 
même  , et  Louis  XIV  conserva  long-temps  dans 
l’empire  un  crédit  supérieur  à celui  de  l’empereui-. 

Li(]ue  contre  Louis  XIV.  (1673)— La  guerre  de 
Hollande  rompit  cette  bonne  intelligence.  L’Alle- 
magne s’effraya  de  la  puissance  toujours  croissante 
du  monarque  français,  et  s’unit  au  Danemarck  et 
à l’Espagne  pour  lui  arracher  la  république  hol- 
landaise expirante. 

Mort  de  Turenne.  (1676)  — Paix  de  Nimègue. 
(1678-79)— La  victoire  suivit,  comme  à l’ordinaire, 
les  drapeaux  de  l’heureux  Louis.  Le  grand  Turenne, 
après  avoir  sauvé  l’Alsace  et  la  Lorraine  d’une  in- 
vasion impériale , repoiia  la  guerre  au-delà  du  Rhin. 
Sa  mort  ne  changea  pas  la  face  des  affaires.  Louis  XIV 
évacua  la  Hollande,  mais  garda  toutes  ses  conquêtes 
sur  l’Espagne , et  la  paix  de  Nimègue  remit  les  cho- 
ses sur  le  pied  de  celle  de  Munster. 

Siège  de  Vienne  par  les  Turks.  { 1683)  — Elle 
fut  de  courte  durée.  Les  violences  de  Louis  XIV 
contre  les  princes  et  les  villes  libres  enclavés  dans 
l’Alsace  et  les  trois  évêchés  soulevèrent  de  nouveau 
l’empire  ; mais  l'invasion  d’un  ennemi  plus  odieux 
et  plus  implacable  obligea  Léopold  et  ses  alliés  à 
céder  encore  au  roi  de  France.  Les  Turks,  maîtres 
de  toute  la  Hongrie  insurgée  contre  l’empereur  , 
étaient  déjà  aux  portes  de  Vienne.  Cette  capitale  eût 
infailliblement  succombé  , sans  l’arrivée  d’une  ar- 
mée polonaise , commandée  par  l’illustre  Sobieski. 
Les  Turks  perdirent  une  bataille  décisive  contre  ce 
héros , aidé  du  brave  duc  de  Lorraine  , et  l’Allema- 
gne fut  sauvée. 

Charles  de  Lorraine  poursuivit  le  cours  de  ses  suc- 
cès ; la  Hongrie  fut  reconquise,  dépouillée  de  toutes 
ses  libertés  en  punition  de  sa  révolte , et  l’empire 
othoman  menacé  à son  tour  dans  le  centre  de  sa 
puissance;  mais  au  moment  de  lui  porter  des  coups 
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plus  décisifs,  le  duc  de  Lorraine  et  l’électeur  de  Ba- 
vière, son  collègue,  se  virent  rappelés  des  bords 
du  Danube  vers  ceux  du  Ehin  , pour  s’opposer  aux 
progrès  des  Français,  maîtres  de  tout  le  cours  de  ce 
fleuve. 

Nouvelle  guerre  contre  la  France.  ( 1680)  — La 
succession  de  l’électeur  palatin , disputée  entre  le 
duc  de  Neubourg  et  la  duchesse  d’Orléans,  prin- 
cesse palatine,  belle-sœur  de  Louis  XIV,  avait  remis 
les  armes  à la  main  à ce  prince,  informé  d’ailléurs 
qu)une  ligue  redoutable  allait  l’attaquer  s’il  ne  la 
prévenait,  sous  la  direction  de  son  implacable  en- 
nemi Guillaume,  roi  d’Angleterre  et  stathouder 
de  Hollande. 

Le  duc  de  Lorraine  obtint  quelques  avantages  sur 
le  Rlwn;  mais  sa  mort,  et  le  mécontentement  de 
l’empire  contre  Léopold , qui  avait  osé  ériger  de  sa 
seule  autorité  un  neuvième  électorat  en  faveur  du 
duc  de  Brunswick-Lunebourg-Hanovre , ralentirent 
bientôt  la  guerre.  Sa  renonciation  à cette  entreprise 
illégale  ne  lui  rendit  pas  la  confiance  des  états  : la 
paix  se  fit  à Risvvicken  Hollande.  Louis  XIV,  épuisé 
par  ses  propres  triomphes,  et  d’ailleurs  tournant 
déjà  ses  yeux  vers  l’Espagne , souscrivit  à des  con- 
ditions plus  avantageuses  pour  les  alliés  vaincus 
que  pour  la  France  victorieuse.  H rendit  ses  conquê- 
tes, rétablit  dans  son  duché  de  Lorraine  l’héritier 
du  duc  Charles , qu’il  avait  dépossédé  ; la  succes- 
sion palatine  fut  laissée  eu  litige. 

Les  Turks  rendent  la  Hongrie  à l’empereur. 
(1699)  — Léopold  conclut,  deux  ans  après,  une 
paix  très  avantageuse  avec  les  Turks,  abattus  par 
la  défaite  de  Zenta,  et  recouvra  toute  la  Hongrie 
et  la  Transylvanje. 

L’Europe  ne  devait  pas  respirer  long-temps  : la 
succession  de  Charles  II , roi  d’Espagne , mort  sans 
béritier  direct , aUait  l’epibraser  de  nouveau.  Deujç 
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concurrens  y prétendirent:  l’archiduc  Charles,  se 
cond  fils  de  l’empereur , en  vertu  d’un  pacte  d( 
famille  qui  liait  à cet  égard  les  deux  branches  de  Iî 
maison  d’Autriche,  l’allemande  issue  de  Ferdi- 
nand 1",  et  l’espagnole  issue  de  Charles-Quint  • le 
duc  d’Anjou , petit-fils  de  Louis  XIV , comme  des- 
cendant par  les  femmes  des  derniers  rois  d’Espagne 
et  de  plus  comme  appelé  au  trône  par  le  testament 
de  Charles  II , que  corroborait  la  sanction  du  peuplei 
espagnol.  Louis  XIV,  malgré  la  justice  de  la  cause 
de  son  petit-fils , eût  consenti  à partager  avec  l’ar- 
chiduc les  vastes  états  du  roi  d’Espagne  ; mais  l’avidei 
empereur  voulut  tout  pour  son  fils,  et  la  guerre 
commença. 

B al  aille  d’Hochstedl.  (1704)  — La  fortune  sem- 
bla d abord  favoriser  le  parti  le  moins  équitable, 
et  Léopold  mourut  au  milieu  des  succès  de  la  maison 
d Autriche  et  de  ses  nombreux  alliés  contre  la  France 
qui  soutenait  presque  seule  une  guerre  universelle* 
Les  français  et  les  Bavarois,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu a Passau,  s’étaient  vus  rejetés  jusqu’au  Rhin  par; 
le  desastre  d’Hochstedt , et  l’élecleur  de  Bavière . 
dépouillé  de  ses  états,  s’était  sauvé  à Bruxelles. 

Royaume  de  Prusse.  — Quelques  années  avant 
( 1701  ) , Léopold  avait  créé  roi  de  Prusse  l’électeur 
de  Brandebourg. 

Joseph  P\  empereur.  (1705) —Joseph,  son  fils,  j 
continua  la  marche  de  son  père  vers  le  despotisme,  i 
en  vain  comprimé  par  le  traité  de  Munster.  A la  fa- 
veur d’une  guerre  heureuse,  il  put  proscrire  et  dé- 
pouiller arbitrairement  les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Cologne,  et  réaliser  la  création  de  l’électorat 
d Hanovre , où  son  père  avait  échoué. 

L'Espagne  reste  au  duc  d’Anjou.  (1711)  — 
Louis  XIV  demandait  la  paix  sans  pouvoir  l’obtenir 
des  alliés,  eniyiés  des  succès  d’Eugène  d«  Savoie, 
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,^èiéral  de  l’erapire,  et  de  Marlborougli.  On  lui  ioi‘<- 
i)Osa  des  conditions  si  révoltantes , qu’il  dut  conti-^ 
mer  la  lutte  à tout  prix;  et  Joseph  I"  put , avant 
le  mourir,  regretter  son  orgueil , car  il  vit  l’Espagne 
>erdue  pour  sa  famille,  et  les  armées  anglaise,  au- 
richienne  et  portugaise,  chassées  définitivement  de 
/Espagne  par  les  Français  et  les  Espagnols. 

Charles  VI,  ( 1711  ) — L’archiduc 

Charles,  chassé  d’Espagne,  fut  plus  heureux  en  Alle- 
magne, et  obtint  des  électetirs  la  couronne  que  la 
hort  venait  d’enlever  à son  frère,  au  prix,  il  est 
rai , d’une  capitulation  stricte  et  sévère , basée 
ur  le  traité  de  Munster. 

La  grande  guerre  touchait  à sa  fin  : l’Autriche 
eule  la  prolongeait  encore  par  ses  artifices  et  son 
•bslination.  L’Angleterre  s’était  déjà  détachée  de 
on  alliance;  la  victoire  des  Français  à Denain  dé- 
ermina  la  Hollande  à suivre  cet  exemple,  et  l’année 
uivante,  l’empereur  se  vit  forcé  d’accéder  enfin  à 
a paix  générale  d'Utrecht. 

Paix  d’Utrecht.  (1713-14) -- La  succession  d’Es- 
agne  demeura  au  duc  d’Anjou  Philippe  V,  moins 
I Belgique,  Naples  et  le  Miianez,  cédés  à la  maison 
f'Autriche,  la  Sicile  donnée  au  duc  de  Savoie,  et 
1 Sardaigne  à l’électeur  de  Bavière,  qui  rentra  dans 
mtes  ses  possessions,  ainsi  que  celui  de  Cologne. 
Philippe  y s’efforça , quelques  années  après , de 
întrer  de  vive  force  dans  les  provinces  démembrées 
e son  empire;  mais  toutes  les  puissances  signataires 
e la  paix  d’Utrecht  se  réunirent  contre  lui,  et  le 
ucerent  de  borner  ses  prétentions  aux  duchés  de 
lorence,  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  furent 
onnés  à ses  fils  du  second  lit. 

Victoires  d’Eugène  sur  les  Turcs. 

Cette  guerre  avait  été  précédée  par  d’éclatans 
cces  contre  les  Turcs,  auxquels  Eugène  de  Savoie 
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avait  enlevé  Témeswar,  Belgrade  et  la  Servie,  après  l 
les  deux  batailles  de  Pétei  waradeip  et  de  Belgrade. 

Pragmaliquc-sanciion.  (1724)  — Charles  VI, 
jaloux  d’assurer  à sa  fille  Marie-Thérèse  la  posses- 
sion entière  de  ses  états , publia , sous  le  nom  de 
pi  agwialique-sanclion,  un  acte  qui  établissait  l’in-  i 
divisibilité  de  la  succession  autrichienne,  et  la  subs-  f 
titution  des  filles  au  défaut  de  mâles,  au  détriment 
des  princes  qui  avaient  des  droits  partiels  dans  ce 
dernier  cas. 

Les  électeurs  de  Saxe , de  Bavière , le  Palatin 
protestèrent  hautement  contre  cette  mesure  qui  de- 
vait être  la  source  de  cruels  déchiremens. 

L’usurpateur  Aug  uste  de  Saxe , appuyé  par  les 
barbares  du  Nord,  disputait  la  Pologne  au  vertueux 
Stanislas  : pour  obtenir  la  faveur  de  Charles  , il  se 
rend  garant  de  la  pragmatique.  Aussitôt  l’empereur  ' 
se  déclare  pour  luij  et  Stanislas,  accablé  par  l’Au- 
triche et  la  Russie , qui  s’essaient  par  avance  à 
torturer  la  Pologne , est  obligé  de  fuir,  déguisé , de 
ses  états  envahis. 

Louis  XV  avait  épousé  la  fille  du  roi  de  Pologne  : 
il  n’était  pas  encore  avili  par  la  débauche  et  l'é- 
goïsme, et  n’eut  pas  la  lâcheté  de  souffrir  ces  atten- 
tats. 

Les  Français,  les  Espagnols  et  les  Sardes,  attaquè- 
rent l’Autriche  , la  battirent  sur  tous  les  points , et. 
lui  arrachèrent  le  royaume  de  Naples,  qui  passa 
entre  les  mains  de  don  Carlos , l’un  des  princes  i 
d’Espagne.  Stanislas  renonça  cependant  à la  cou- 
ronne , mais  à des  conditions  très  honorables. 

Reuers  contre  les  Turcs.  (1737-39)  — La  fin  du  ' 
règne  de  Charles  VI  fut  malheureuse  : les  Turcs 
reprirent  toutes  les  conquêtes  du  grand  Eugène,  efj 
se  firent  ceder  Belgrade,  la  Servie,  et  la  partie  de  I 
la  Valaclûe  que  leur  avait  enlevée  ce  célèbre  capv-  \ 
taine. 
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Guerre  de  la  succession  de  Charles  ^/.  —^Pres- 
que tous  les  souverains  de  l’Europe  s’étaient  rendus 
garans  de  la  pragmatique  sanction  : à peine  Char- 
les YI  a-t-il  fermé  les  yeux,  que  l’électeur  de  Ba- 
vière, les  rois  d’Espagne,  de  Pologne,  de  Sardaigne, 
veulent  faire  valoir  leurs  droits,  et  démembrer  cette 
succession  qu’ils  ont  juré  de  respecter.  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  se  jette  sur  la  Silésie  et  la  Moravie  : 
les  Français  et  les  Bavarois , maîtres  de  Lintz , me- 
nacent Vienne  ; et  l’électeur  de  Bavière  reçoit  de  la 
diète  de  Francfort  la  couronne  impériale,  après  avoir 
fait  poser  sur  son  front  celle  de  Bohême  à Prague. 

Charles  VII^  de  Bavière,  empereur.  (1742)  — 
La  maison  d’Autriche  était  à deux  doigts  de  sa 
perte  : le  courage  de  Marie-Thérèse  la  sauva.  Elle 
s’alla  jeter  avec  confiance  entre  les  bras  des  Hon- 
grois , tant  opprimés  par  ses  ancêtres , et  leur  de- 
manda de  la  défendre , elle  et  son  enfant  au  ber- 
ceau. Ce  peuple  généreux  répondit  à cette  noble  dé- 
1 marche  par  une  levée  en  masse,  aux  cris  de  : vive 
moire  roi  Marie-  Thérèse'. 

La  fortune  changea  bientôt  : Frédéric  II  fit  sa  paix 
len  gardant  la  Silésie,  et  la  reine  put  tourner  ses 
imasses  de  Hongrois  et  d’Esclavons  contre  les  Fran- 
çais et  les  Bavarois.  La  Bohême  et  l’Autriche  sont 
évacuées;  la  Bavière  tombe  au  pouvoir  de  Marie- 
Thérèse  , et  la  guerre  recule  vers  le  Rhin , où  les 
Anglais,  les  Hanovriens  et  les  Hollandais  opèrent 
de  leur  côté  eu  faveur  de  la  reine.  La  guerre  con- 
tinua sans  avantage  prononcé,  jusqu’à  la  mort  de 
l’empereur  Charles  de  Bavière,  bien  que  Frédéric 
ise  fût  joint  de  nouveau  aux  ennemis  de  Marie- 
Thérèse;  mais  peu  dé  temps  après  elle  redevint 
tout-à-fait  favorable  à ceux-ci  : les  Autrichiens  et 
'leurs  confédérés  furent  vaincus  en  Fland'e  , en  It<i- 
lie , en  Silésie , partout , et  ces  désastres  purent  à 
peine  être  compensés  par  l’élévation  à l’empire  du 
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duc  François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thé- 
rèse. 

Le  vaillant,  mais  fourbe  Frédéric,  après  de  nou- 
velles victoires,  abandonne  pour  la  seconde  fois  ses 
alliés,  au  prix  d’une  paix  avantageuse. 

Paix  d’Aix-la-Chapelle.  (1748)  — Après  diverses 
alternatives  de  brillans  succès  en  Italie,  de  revers 
plus  éclatans  dans  les  Pays-Bas,  le  nouvel  empereur 
et  ses  confédérés  signèrent  enfin  le  traité  d’Aix-la- 
Cliapelle  avec  la  France  et  sa  coalition.  Il  fut  très 
avantageux  à Marie-Thérèse,  qui  ne  perdit,  de  toutes 
les  possessions  de  son  père,  que  ses  états  toujours 
contestés  d’Italie. 

Guerre  de  sept  ans.  ( 1756  k 1763).— La  paix  fut 
courte.  Une  querelle  élevée  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre , alliée  de  Frédéric  , détermine  Marie-Thé- 
rèse et  son  époux  à saisir  l’occasion  de  se  venger  du 
redoutable  roi  de  Prusse.  Ils  s’allient  à la  France,  à 
la  Russie  , à la  Suède  , aux  cercles  de  l’empire  , et 
tous  fondent  à-la-fois  sur  Frédéric. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  prodiges  qu’accomplit 
alors  ce  grand  capitaine,  presque  seul  contre  tant 
d’ennemis.  La  guerre  de  sept  ans  est  une  preuve  im- 
mortelle de  ce  que  peu\eiit  l’audace  et  le  génie  con- 
tre la  supériorité  du  nombre  et  des  ressources  ma- 
térielles. Frédéric  y fut  aussi  grand  que  notre  Na- 
poléon dans  sa  campagne  d’Italie.  Il  eut , après  avoir 
été  plus  d’une  fois  sur  le  point  d’être  dépouillé  de 
ses  états,  la  gloire  de  les  conserver  tous,  ainsi  que 
ses  précédentes  conquêtes , dans  la  paix  définitive 
de  Paris  et  d’Hubersbourg. 

Joseph  //,  empereur.  (1765;— Joseph  II , Gis  de 
François  de  Lorraine  et  de  l’héroïque  Marie-Thérèse, 
monta  sur  le  trône  impérial  après  la  mort  de  son 
pere. 

Premier  partage  de  la  Pologne.  (1772)  — Ce 
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prince  luibiiltnl  et  inquiet,  maiffré  ses  piélentlnn.1 
.1  la  philosophie  et  ii  l'anionr  de  l’humanité,  se  dés- 
honora en  prenant  part  à un  acte  voué  pour  jamais 
à l’exécration  de  l’Europe,  le  premier  partage  de  la 
Pologne,  accompli  par  Catherine  II,  czaiiiie  de 
Russie,  le  grand  Frédérie,  roi  do  Prusse,  l’empe- 
reur Joseph  et  sa  mère  Marie-Thérèse , reine  de 
Bolième  et  de  Hongrie.  L’iiéroïne  de  Hongrie  ne 
craignit  pas  d’imprimer  cette  tache  ineflacable 
à sa  renommée.  Celle  fois , on  se  contenta  d’ârra- 
cher  à la  Pologne,  abandonnée  lâchement  par  son 
allié  naturel,  Louis  XV,  roi  de  France,  les  provin- 
ces les  plus  à la  convenance  des  envahisseurs. 

ncfnrmes  de  Joseph  //.—Joseph  II,  à peine  en 
possession  des  états  licrédilaires  par  la  mort  de  su 
mère,  se  jcla  dans  des  plans  de  reforme  indélinis, 
assez  louables  dans  leur  but,  mais  appliqués  sans 
prudence  ni  mesure. 

Après  avoir  aboli  la  peine  de  mort,  il  essaya  (ce 
qui  réhabilite  un  peu  sa  mémoire)  d’obtenir  des 
seigneurs  hongrois  la  liberté  des  paysans  .serfs.  Mal- 
heureusement la  noblesse  refusa  de  s’y  prêter. 

JitVolle  de  la  Bclgif/uc.  (1780) — H voulut  en- 
.suile  régenter  la  Belgique,  pays  cssenlicllement 
catholique,  suivant  les  principes  philosophiques  dit 
dix-huitième  siècle,  cl  sous  une  apparence  de  libé- 
ralisme, vexa,  irrita  de  toutes  manières,  un  clergé 
et  une  noblesse  puissans  par  leur  accord  avec  le 
peuple  qu’il  dépouillait  en  même  temps  de  ses  li- 
bertés municipales. 

La  Belgique  se  leva  en  ma.sse  ; toutes  les  places 
importantes  tombèrent  au  pouvoir  des  insmgés  et 
Joseph  II  mourut  de  chagrin  du  peu  de  succès’  de 
ses  essais. 

Léopold  II,  empereur,  {mo)  La  Belgique  sou- 
mise. — Il  eut  pour  successeur  son  frère  Léopold 
grand  duc  de  Toscane,  sous  lequel  Ja  révolution 

H.  A.  /, 
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belge  se  termina  aussi  vite  qu’elle  avait  triomphé. 
L’assemblée  constituante  de  France , irritée  d’avoir 
vu  le  parti  catholique  prévaloir  dans  une  lutte  à 
main  armée  sur  le  parti  démocrate  pur , qui  lui 
avait  disputé  le  fruit  de  la  victoire , refusa  de  se- 
courir les  insurgés , et  ceux-ci  se  soumirent  pres- 
que sans  résistance. 

François  II,  empereur.  (1792) -S- Quand  Fran- 
çois II  monta  sur  le  trône , après  le  court  règne  de 
Léopold  , la  révolution  française  poursuivait  sa  mar- 
che , objet  d’horreur  et  d’épouvante  pour  toutes  les 
monarchies  européennes.  Déjà  Léopold  avait  mani- 
festé des  velléités  d’intervention;  il  avait  signé  à 
Pilnitz  une  convention  avec  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  , par  laquelle  ils  s’engageaient  à en  arrê- 
ter les  progrès  toujours  croissans  ; mais  ces  menaces 
ne  s’étaient  point  encore  effectuées.  François  II  et  le 
monarque  prussien  continuèrent  de  vakes  arme- 
mens  qui  concernaient  évidemment  la  France.  L’as 
semblée  nationale  prévint  courageusement  l’attaque 
des  rois , et  déclara  la  première  cette  guerre  dont 
on  voulait  l’effrayer.  Quelques  revers  en  Flandre , 
causés  par  l’inexpérience  et  l’indiscipline  des  nou- 
velles levées  françaises  , furent  bientôt  réparés  par 
d’eciatans  succès.  Le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  avaient  pénétré  jusqu’en  Champagne, 
précédés  d’un  insolent  manifeste  où  l’on  menaçait 
Paris  de  sac  et  de  pillage,  furent  repoussés  à Valîny 
par  Kellermann,  et  bientôt  rejetés  au-delà  du  Rhin. 
La  sanglante  journée  de  Jemmapes  , où  les  vieilles 
bandes  autrichiennes  succombèrent  devant  les  cons- 
crits de  Dumouriez , nous  valut  la  conquête  de  la 
Flandre.  Les  avantages  qu’obtint  ensuite  contre  nous 
le  prince  de  Saxe-Cobourg , général  des  Autrichiens, 
n arrêtèrent  que  peu  de  temps  les  armées  révolu- 
tionnaires. Cobourg  fut  battu  à Fieurus  par  le  brave 
Jourdan,  et  bientôt  les  Pays-Bas  tout  entiers  subi- 
rent la  conquête  de  Pichegru,  La  Prusse  s’çtait  déjà 
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détachée  de  la  ligue  contre  la  république  française , 
dont  le  principal  moteur  était  l’implacable  Pilt , ce 
ministre  anglais  qui  épuisa  son  pays  pour  nuire  à 
la  France. 

Partage  de  la  Pologne.  (1794)— La  Prusse  et 
PAutriche  se  dédommagèrent  sur  la  liberté  polo- 
naise des  désastres  que  leur  faisait  éprouver  la  ré- 
volution française.  La  Pologne  venait  de  réformer  les 
vices  les  plus  dangereux  de  sa  constitution  ; ce  fut 
le  signal  de  sa  ruine.  On  craignit  qu’elle  ne  fût  trop 
forte  quand  elle  serait  unie  et  prospère , et  les  trois 
despotes , au  signal  de  Catherine  de  Piussie  , l’acca- 
blèrent à-la-fois  de  leurs  innombrables  soldats , et 
se  partagèrent  ses  membres  déchirés , malgré  les  ef- 
forts deKoseiusho  et  d’autres  héros. 

Campagne  de  1796-97.  Bonaparte.  — Cependant 
la  guerre  continuait  avec  fureur  entre  la  Franee  et 
l’Autriche  : deux  armées  françaises,  commandées 
par  Jourdan  et  Moreau,  pénétrèrent  jusqu’à  Pie- 
gensbourg  (Ratisbonne)  et  Munieh  : la  défaite  de 
Jourdan  par  l’archidue  Charles  força  Moreau  à opé- 
rer sa  retraite  avec  gloire  devant  des  forces  trop 
supérieures  ; mais , pendant  ce  temps , le  général 
Bonapar  te , maître  de  l’Italie  après  des  exploits  pres- 
que surhumains , prenait  l’Autriche  à revers  et  s’a- 
vancait à vingt  lieues  de  Vienne. 

Paix  de  Campo-Formio. paix  de  Campo- 
Formio  laissa  à l’Autriche  les  états  de  Venise  au- 
delà  de  l’Adige,  en  compensation  de  la  Lombardie 
et  de  la  Belgique;  mais  l’occupation  de  la  Suisse  et 
de  la  Rhélie  par  les  Français  décida  l’empereur  à 
reprendre  les  armes,  malgré  la  neutralité  de  la 
Prusse  et  de  la  plupart  des  états  germaniques.  Des 
conférences  pour  la  paix  générale  se  tenaient  même 
à Rastadt  dans  le  pays  de  Bade;  les  Autrichiens 
s’emparent  de  la  ville,  chassent  les  pléhipoten- 
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fMvcs  français  qui  sont  lâchement  assassinés  à la 
porte  de  Rastadt;  puis  l’Autriche,  déjà  complice 
«des  barbares  du  nord  dans  le  meurtre  de  la  Pologne, 
les  appelle  à son  secours  et  leur  ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  l'occident  de  l’Europe.  Moreau,  à Cas- 
sano,  Macdonald,  à la  Trebbia,  soutinrent  l’hon- 
neur des  armes  françaises  contre  le  féroce  Souwa- 
row  ; mais  accablés  paV  le  nombre,  il  leur  fallut  bat- 
tre en  retraite,  et  la  glorieuse,  mais  fatale  journée 
de  Novi,  où  périt  le  général  en  chef  Joubert,  sem- 
bla mettre  la  France  dans  le  plus  grand  péril.  Heu- 
i-eusement  1^  Austro-Russes , au  lieu  d’envahir  les 
départemens  du  sud-est , se  détournèrent  vers  la 
Suisse  pour  en  chasser  les  républicains  : ils  furent 
vaincus  dans  les  défilés  du  canton  de  Zurich  par 
l'Enfant  chéri  de  la  victoire^  l’illustre  Masséna, 
et  la  France,  au  retour  de  Bonaparte  d’Egypte,  put 
reprendre  l’oITensive. 

Batailles  de  Marengo  et  d’Hohenlinden.  (1800) 
— Bonaparte,  après  avoir  franchi  avec  une  armée 
le  mont  Saint-Bernard , presque  inaccessible  aii  plus 
hardi  voyageur,  tombe  comme  la  foudre  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie,  tourne  le  général  autri- 
chien Mêlas,  le  défait  complètement  à Marengo. 
Moreau  et  Augereau  se  précipitent  en  Allemagne  : 
celui-ci  est  à Würtzbourg , celui-là , vainqueur  à 
Hohenlinden,  entre  à Lintz,  au  cœur  de  l’Autriche, 
et  bientôt  le  traité  de  Lunéville  abandonne  à la 
France  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Le  Hanovre 
fut  livré  à la  Prusse  en  récompense  de  sa  neutra- 
lité et  de  son  abandon  des  possessions  de  la  maison 
de  Brandebourg  en-deçà  du  Rhin. 

Perfidie  de  l’Autriche  et  ses  désastres.  (1805)— 
La  paix  ne  fut  pas  bien  longue  : le  gouvernement 
anglais  entraîna  bientôt  l’Autriche  et  la  Russie  dans 
une  nouvelle  coalition  contre  Napoléon,  devenu  em- 
Xiereur  des  Français  et  roi  d’Italiç.  Les  désastres  inouïs 
de  la  campagne  d’Austerlitz;  punirent  François  II  de 


son  manque  de  foi  : écrasé  malgré  les  secours  d’A- 
lexandre, empereur  de  Russie,  il  fut  forcé  de  cé- 
der au  vainqueur  les  états  vénitiens,  la  Dalmatie  et 
rillyrie,  et  de  se  démettre  de  l’empue  d’Allemagne, 
conservant  seulement  le  titre  d’empereur  d’Autri- 
che. Le  corps  germanique  fut  dissous  : la  Bavière , 
le  Wurtemberg  , Bade,  le  grand-duché  de  Berg,  ce- 
lui de  Darmstadt , formèrent , sous  le  nom  de  con- 
fédération du  Rhin,  une  nouvelle  ligue  teutoniquc 
sous  la  protection  du  Charlemagne  moderne,  tandis 
que  les  états  des  bords  de  l’Elbe  s’assemblaient  en 
une  autre  fédération  sous  le  patronage  de  la  Prusse. 
L’électeur  de  Bavière  et  le  duc  de  Würtemberg  re- 
çurent de  la  reconnaissance  de  Napoléon  le  titre 
de  roi. 

Ainsi  finit  l’empire  d’Allemagne  après  une  durée 
de  dix  siècles. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  les 
événemens  militaires  de  cette  époque,  et  nous  ren- 
verrons aux  volumes  de  la  Bibliothèque  qui  traitent 
des  campagnes  des  armées  françaises. 
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L’ALLEMAGNE 

DEPUIS  DA  DISSOLUTION  DE  L’EMPIRE  JUSQU’EN  1852. 


La  maison  d’Autriche  étant  abattue,  privée  de 
toute  inüuence  sur  les  affaires  germaniques  et  re- 
jetée dans  ses  domaines  héréditaires  qu’ou  avait  di- 
minués du  Tyrol,  donné  à la  Bavière,  et  de  tout  le 
littoral  de  l'Adriatique,  la  bonne  intelligence  ne 
pouvait  subsister  long-temps  entre  la  France  et  la 
Prusse,  dont  la  double  domination  se  partageait  l’Al- 
lemagne. 

Frédéric  Guillaume  voulait  joindre  la  Saxe , la 
Hesse  électorale  et  les  villes  Anséatiques  à la  con- 
fédération de  l’Elbe.  Napoléon  s'y  opposa  formelle- 
ment. Le  parti  de  la  cour  entraîna  presque  malgré 
lui  le  roi  de  Prusse  à la  guerre  : une  seule  bataille 
renversa  de  fond  en  comble  le  royaume  du  grand 
Frédéric , et  les  Français  poursuivirent  les  Prussiens 
et  les  Russes,  leurs  “alliés,  jusqu’au  Niémen,  ex- 
trême frontière  de  Russie.  La  Prusse  et  ses  alliés 
allemands  n’obtinrent  la  paix  qu’en  perdant  la  moitié 
de  leur  territoire , dont  Napoléon  fit  le  royaume  de 
Westphalie  pour  son  frère  Jérôme,  et  en  subissant 
une  occupation  militaire.  Le  grand-duché  de  War- 
sovie,  arraché  aii  joug  odieux  des  Russes  , renaquit 
sous  l’administration  de  l’électeur , devenu  roi  de 
Saxe. 

Guerre  de  1809. — Mais,  avec  les  nombreux  ennemis 
de  Napoléon,  les  paix  n’étaient  que  des  trêves , les 
sermens  que  de  vaines  paroles.  L’Autriche , profitant 
des  embarras  de  la  guerre  d’Espagne,  envahit  tout-à- 
coup  sans  le  plus  léger  prétexte  les  états  de  la  Con- 
fédération du  Rhin.  La  campagne  de  Wagram  ne  lui 
fut  pas  moins  fatale  que  celle  d’ Austerlitz  ; mais  l’em- 
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pereur  Napoléon,  qui  déjà  eût  pu  la  dém§|nbrer  en 
1806  , lui  fit  grâce  une  seconde  fois , se  contenta  de 
lui  enlever  les  cantons  au  midi  de  la  Save , Saltz- 
bourg,  et  la  nouvelle  Gallicie,  qu’il  adjoignit  avec 
Cracovie  au  royaume  de  Saxe  et  de  Pologne. 

Mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise.  (18f0) 

— Ce  fut  à la  suite  de  ce  traité  que  Napoléon  con- 
tracta avec  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille  de 
François  II,  devenu  François  I®*"  d’Autriche,  l’union 
qui  devait  lui  être  si  funeste,  en  le  faisant  compter 
sur  l’alliance  trompeuse  de  son  beau-père. 

Guerre  de  Russie.  ( 1812)  — En  effet,  Napoléon  , 
poussé  à bout  par  les  justes  motifs  de  plainte  que 
lui  donnait  chaque  jour  l’empereur  Alexandre , ne 
se  fût  pas  enfoncé  dans  les  déserts  de  la  Russie  s’il 
n’eût  cru  ses  derrières  assurés  par  les  forces  autri- 
chiennes ; mais , après  les  malheurs  de  celte  désas- 
treuse expédition , le  père  de  sa  femme , l’aïeul  de 
son  fils  n’eut  pas  honte  de  joindre  ses  armées  au  dé- 
luge de  barbares  qui  descendirent  du  nord  pour 
l’accabler , appuyés  sur  la  défection  de  la  Prusse. 

L'Allemagne  se  lève  contre  les  (1813) 

— Napoléon  secondé  par  les  états  germaniques  pou- 
vait encore  lutter  avec  succès  contre  les  trois  grandes 
puissances;  mais  dans  la  campagne  de  1813  tous  les 
peuples  d’Allemagne,  même  les  Saxons  et  les  Bava- 
rois, pour  lesquels  il  avait  tant  fait , l’abandonnèrent 
successivement,  et  passèrent  dans  les  rangs  ennemis. 
Un  cri  général  de  guerre  à la  France  retentit  d’un 
bout  à l’autre  de  la  Germanie  : la  jeunesse  des  uni- 
versités et  les  populations  des  villes  et  des  campa- 
pagnes  se  levèrent  d’un  élan  spontané,  universel, 
et  les  Français  , rejetés  au-delà  du  Rhin , furent 
bientôt  assaillis  dans  le  cœur  même  de  leur  terre 
natale. 

Tugendbund. — Cette  révolution  datait  de  loin  : 


^léjà,  dans  la  guerre  de  1809,  de  nombreux  mouve- 
mens  populaires  et  militaires , quoique  réprimés  fa- 
cilement, avaient  révélé  l’effervescence  qui  régnait 
dans  toute  l’Allemagne.  La  société  Tugendbimd , 
ottdes  Amis  de  la  vertu,  la  Burschenschaft,  asso- 
ciation générale  des  étudians , enrôlaient  sous  leurs 
bannières  tous  les  patriotes  que  fatiguait  la  domi- 
calion  de  la  France  sur  leur  chère  Tcutonie,  et  la 
conduite  trop  souvent  oppressive  et  vexatoire  de 
nos  préfets  et  de  nos  généraux.  Les  gouvernemens 
surent  profiter  de  cet  esprit  d’hostilité  à Napoléon: 
par  une  politique  pleine  d’adresse,  ce  fut  au  nom 
des  vieilles  libertés  germaniques  que  les  rois  sou- 
levèrent cette  imprudente  et  généreuse  jeunesse 
contre  la  dictature  nécessaire  de  Napoléon,  et  la 
donnèrent  pour  auxiliaire  à la  barbarie  contre  la 
civilisation. 

Chüte  de  Napoléon.  (1814-16) — Quand  l’empereur 
des  Français,  descendu  du  trône  une  première  fois 
à Fontainebleau , eut  succombé  définitivement  dans 
les  plaines  sanglantes  de  la  Belgique , ce  fut  alors 
que  l’Allemagne  put  ouvrir  les  yeux  sur  l’abîme  où 
elle  s’élait  précipitée  d’elic-raême,  qu’elle  put  sentir 
à loisir  le  poids  du  joug  qu’elle  avait  préféré  à ce- 
lui de  Napoléon.  Les  promesses  les  plus  sacrées  au- 
dacieusement violées  , les  peuples  partagés  arbi- 
ü’airement  comme  des  troupeaux,  au  gré  des  trois 
grandes  puissances  ; la  Pologne  livrée  à la  Russie,  la 
Westphalie  et  presque  toute  la  Saxe  à la  Prusse , 
l’organisation  d’une  prétendue  confédération  ger- 
manique où  les  petits  étals , privés  même  du  droit 
de  contracter  des  alliances  au-dehors , se  virent  en 
quelque  sorte  liés  d’une  chaîne  dont  l’Autriche  et 
la  Prusse  tinrent  les  deux  bouts  : voilà  seulement 
une  partie  des  iniquités  contenues  dans  les  mons- 
trueux traités  de  1815,  voilà  les  actes  de  cette  coa- 
lition qui,  parvenue  enfin  à son  but  à force  de  par- 
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jures  et  de  trahisons,  osa  prendre  le  litre  sacrilège 
de  sainte-alliance , et  promulguer  ses  attentats  aa 
nom  de  la  Très  Sainte  Trinité. 

L’enivrement  de  la  victoire  ferma  quelque  temps 
les  yeux  aux  patriotes  allemands  : l’adressee  des 
cours  de  Vienne  et  Berlin,  les  constitutions  octroyées 
aux  peuples  par  les  souverains  des  petits  états 
entretinrent  encore  leur  aveuglement  ; on  vit 
même  l’Autriche , se  montrant  plus  libérale  que 
le  bon  et  honnête  Maximilien  de  Bavière,  l’en- 
gager vivement  à faire  représenter  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens  les  assemblées  législatives  do 
la  Bavière,  et  vouloir  autoriser  les  peuples  des  petifs 
états  à prendre  la  diète  germanique  pour  média- 
trice entre  eux  et  leurs  souverains  : bienveillance 
perfide , dont  l’espoir  de  dépouiller  ses  voisins 
était  le  seul  mobile.  On  sait  maintenant  comment 
cette  diète  protectrice  se  réservait  d’intervenir  en- 
tre les  princes  et  leurs  sujets] 

Politique  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse.  — On 
leva  bientôt  le  masque.  Les  associations,  dont  l’en- 
thousiasme avait  si  bien  servi  la  cause  des  rois,  fu- 
rent proscrites  pour  avoir  réclamé  cette  liberté  qu’on 
leur  avait  jurée.  Le  gouvernement  prussien,  celui 
qui  leur  devait  le  plus  de  reconnaissance , se  mon- 
tra leur  persécuteur  le  plus  acharné.  Malheureuse- 
ment les  théories  métaphysiques  de  la  Tugend- 
biind  et  des  autres  sociétés  , leur  exaltation  dirigée 
vers  un  but  mal  défini  et  difficile  à réaliser,  furent 
peu  comprises  des  masses  populaires,  et  n’en  purent 
obtenir  l’appui  direct  et  actif.  La  politique  astu- 
cieuse des  souverains  obtint  donc  un  triomphe  com- 
plet ; mais  dès  lors  une  idée,  qui  depuis  n’a  foit  que 
se  développer  avec  une  puissance  toujours  crois- 
sante , s’empara  des  esprits  éclairés,  des  âmes  éle- 
vées dans  toute  l’Allernagnç;,  c’était  le  vœu,  l’espoir 
de  voir  un  jour  toutes  les  populations  teutoniques  se 
reunir  sous  les  mêmes  lois  et  le  même  gouverne- 
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jîient,  Tunité  allemande  enfin,  seul  moyen  pour  les 
eufans  des  Germains  de  recouvrer  une  liberté,  une 
nationalité  véritables,  et  de  se  maintenir  indépen- 
dans  à-la-fois  de  la  France,  de  l’Autriche , de  la 
Prusse  et  de  leur  alliée,  l’insatiabie  Russie. 

La  révolution  de  juillet,  qui  imprima  une  com- 
motion si  violente  à l’Europe  entière,  releva  les  es- 
pérances des  patriotes  allemands,  abattus  par  les 
succès  de  la  sainte-Alliance  en  Italie  et  en  Espagne. 
La  conduite  des  gouvernemens  d’Autriche  et  de  ‘ 
Prusse  envers  la  malheureuse  Pologne,pendant  sa  lutte  ■ 
immortelle  contre  les  hordes  de  l’empereur  Nicolas, 
les  lâches  persécutions  exercées  contre  les  glorieux 
débris  de  ce  peuple  de  héros,  après  la  chûte  de  leur 
patrie , indignèrent  la  générosité  germanique  , et 
continuèrent  à grossir  les  haines  profondes  qui  ger- 
ment depuis  plusieurs  années. 

Diète  de  Francfort.  (1832) — Les  rois  n’ignoraient 
pas  ces  symptômes  inenaçans  ; et  tandis  qu’à  Ham- 
bach  des  milliers  d'Allemands,  assemblés  pour  une 
fête  nationale,  manifestaient  à la  face  du  soleil  leur 
horrreur  pour  la  Russie  et  ses  complices,  et  leurs 
vœux  pour  l’union  teutonique,  une  diète  assemblée 
à Francfort,  sous  l’influence  austro-prussienne,  s’ar- 
rogeait le  droit  de  briser  les  constitutions  des  petits 
états,  de  détruire  la  liberté  de  la  presse,  et  d’arra- 
cher aux  chambres  la  faculté  de  refuser  l’impôt. 

C’est  ici  que  nous  devons  dire  adieu  à l’Allema- 
gne, à la  veille  d’une  crise,  non  moins  terrible,  non 
moins  prolongée  peut-être  que  celle  de  la  réforme 
religieuse  au  seizième  siècle.  Puisse- 1 - il  lui  en  i 
coûter  moins  cher  pour  échapper  aujourd’hui  à la  ! 

aison  d’Autriche-Lorraine  et  à celle  de  Brande- 
bourg , qu’alors  pour  repousser  la  tyrannie  de  la  i 
maison  d’Autriche  - Habsbourg  ! Puissent  enfin  la  i 
France  et  la  Germanie,  oubliant  des  querelles  égale- 
ment funestes  à toutes  deux , opposer  par  leur  i 
union  fraternelle  une  barrière  insurmontable  aux  i 
barbares  repoussés  loin  du  centre  de  l’Europe! 
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. PAYS-BAS. 


Belges.  — La  Grande  division  des  Pays-Bas*  en 
deux  parties,  la  septentrionale  et  la  méridionale, 
existait  déjà  par  le  fait  du  temps  des  Romains.  La 
Belgique,  dont  les  populations  celtiques  portaient 
déjà  le  nom  de  Belges,  était  soumise  comme  tout  le 
reste  des  Gaules  à la  domination  romaine,  tan- 
dis que  les  régions  situées  autour  du  Zuyderzée, 
appelé  lacFlevopar  les  anciens,  étaient  habitées  par 
les  Bataves,  les  Khauhes  et  les  Frisons , nations 
germaniques  indépendantes. 

Pays-Bas  annexés  à l’empire  d’ Allemagne. 

Sous  les  rois  franhs,  puis  sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs,  les  Pays-Bas  furent  divisés  en  duchés 
et  en  comtés  comme  le  reste  de  l’empire,  auquel 
ils  demeurèrent  attachés  après  sa  séparation  d’avec 
la  France  5 mais  les  Frisons  conservèrent  jusque  bien 
avant  dans  le  moyen-âge  les  mœurs  héroïques  et 
sauvages  des  Germains,  leurs  aïeux,  et  leur  aversion 
pour  la  demi -civilisation  et  la  hiérarchie  féodales 
occasiona  des  guerres  cruelles  entre  eux  et  les  com- 
tes de  Hollande,  leurs  voisins , appuyés  de  toute  la 
chevalerie  des  pays  du  Rhin  et  de  l’Ems. 

Puissance  et  richesse  des  Flamands.  — Les  Fla- 
mands d’alors  ne  se  montraient  pas  moins  jaloux  de 
leur  liberté  ni  moins  hostiles  à la  riobleèse  que  les 
Frisons  J mais  une  civilisation  au-dessus  de  l’épo- 
que les  conduisait  au  même  résultat  où  l’attache- 
ment à la  société  primitive  amenait  les  natres.  L’es- 
prit actif,  industrieux  des  habitans  dé  la  Plaiidre, 

* Les  Pays-Bas  (Neerland)  sont  ainsi  nommés  de  la  nature  ' 
de  leur  sol , en  grande  partie  plus  bas  diue  'le  niveau  de  la 
mer . Hpllandç  ( Hol-land  ) signifie  également  Pays-Bas, 


immense  : Gand  et  Bruges , au  quatorzième  siècle  , 
étaient  les  grands  entrepôts  du  nord  de  l’Europe, 
comme  Venise  et  Gênes  ceux  du  midi  ; l’esprit  ré- 
publicain , presque  universel  chez  les  peuples  corn-  : 
înerçans , avait  grandi  chez  eux  avec  leurs  richesses  1 
et  leurs  lumières , et  le  marchand  gantois  ne  levait  i 
pas  la  tête  moins  haut  que  le  baron  féodal , qu’il  | 
égalait  en  courage  et  qu’il  surpassait  en  fortune. 

Aussi  les  comtes  de  Flandre , leurs  suzerains , 
eurent-ils  souvent  de  terribles  leçons  à essuyer  de 
la  part  de  vassaux  si  fiers  et  si  turïmlens  , pour  peu 
qu’ils  touchassent  à leurs  privilèges  ou  qu’ils  vou- 
lussent en  exiger  de  trop  lourds  impôts.  Ces  puissans 
seigneurs  furent  souvent  obligés  de  chercher  un 
asile  à la  cour  des  rois  de  France , habitués  à pren- 
dre en  main  la  cause  du  pouvoir  féodal  contre  les 
communes  rebelles  de  Flandre. 

Les  Artevclle[\¥  siècle).  Bataille  de  Rosebecque. 

— Tels  étaient  le  nombre  et  l’audace  des  popula- 
tions flamandes,  que  plus  d’une  fois  elles  soutinrent 
sans  peur  le  Choc  de  toute  la  chevalerie  de  France 
dirigée  parles  rois  en  personne,  et  lui  firent  éprou- 
ver de  sanglans  échecs.  Les  revers  se  réparaient 
promptement  sur  cette  terre  féconde , et  des  ar- 
mées de  quatre-vingts  mille  combattans  semblaient 
sortir  du  sol.  Ce  fut  sous  la  conduite  des  deux  Ar- 
tevelle,  le  père  et  le  fils,  que  la  Flandre  parvint  au 
comble  de  sa  prospérité;  mais  la  désastreuse  journée 
de  Rosebecque,  où  le  second  Artevelle  périt  avec 
des  milliers  de  patriotes  flamands  en  défendant  son 
pays  contre  Charles  VI,  roi  de  France,  porta  un 
I .cojip  fatal  apx  communes  de  Flandre,  sans  toute- 
fois abattre  entièrement  leur  démocratie  fougueuse. 

JLominalion  bourguignonne  et  austro- espagnole 
(lô'  et  IC**  sièclçsy’~^C&s  Pays-Bas  presque  entiers 


se  fondireni.  bientôt  nprcs , par  liôritag^ês  et  par  al- 
liances, dans  les  vastes  domaines  de  la  maison  de 
Boiua^ogne,  issue  de  Jean  , foi  de  France.  Les  Fla- 
mands , assez  bien  traités  par  les  princes  bourgui- 
gnons, se  montrèrent  moins  indociles  sous  leur  do- 
mination ; mais  toute  leur  turbulence  repai’ut  lors- 
que Marie  de  Bourgogne  eut  transporté  dans  la  mai- 
son d’Autriche  l’héritage  de  son  père.  Ils  firent  pai  n ^ 
des  états  delà  branche  espagnole , pour  leur  mal- 
heur; car,  lorsque  la  réforme  religieuse  eut  péné- 
tré dans  ces  régions  , elles  eurent  à subir  les  fureur» 
sanguinaires  du  digne  lieutenant  de  Philippe  II,  de 
ce  féroce  duc  d’Albe,  qui  sembla  vouloir  ies  dépeu- 
pler pour  eu  extirper  l’hérésie. 

lltvolle  contre  V Espaqne.  — Les  nouvelles  doc- 
trines religieuses  s’étaient  répandues  surtout  dans 
les  sept  provinces  du  nord  ; aussi , lorsque  l’atroce 
tyrannie  des  Espagnols  eut  forcé  les  opprimés  de 
recourir  aux  armes  , l’insurrection  y fut-elle  bien 
plus  terrible  et  plus  générale  que  dans  les  dix  du 
midi. 

Guerre  des  gueux.  (16GG  à 1609)  — Les  confé- 
dérés, qui,  par  une  sorte  de  bravade  héroïque, 
avaient  adopté  la  qualification  de  gueux,  dont  les 
avait  gratifiés  l’insolence  de  leurs' ennemis , oppo- 
sèrent à toutes  les  forces  de  l’Espagne  alors  au  faîte 
de  sa  puissance  une  résistance  à jamais  glorieuse, 
comme  le  nom  de  leur  illustre  chef,  Maurice  de 
Nassau,  prince  d’Orange.  Après  un  demi-siècle  de 
combats,  l’Espagne  reconnut  enfin,  dans  la^^trève 
d’Anvers,  l’indépendance  des  sept  Provinces-Uni  es, 
ou  république  de  Hollande,  ainsi  nommée  de  la 
principale  des  provinces  qui  la  composaient  ; mais 
la  paix  définitive  n’eut  lieu  qu’en  1648 , trente-neuf 
ans  après  la  trêve  d’Anvers. 

iStcithoudei'cit.  — Le  titre  de  stathouder  ou  prési- 
dent de  la  république  avait  récompensé  à juste  ti- 
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trc  les  services  <îii  libérateur  des  Provinces-Unies; 
mais  la  reconnaissance  entraîna  bien  loin  les  Hollan- 
dais, lorsqu’ils  rendirent  cette  dignité  héréditaire 
dans  sa  maison  : l’ambition  des  successeurs , qui  hé- 
ritèrent plutôt  des  talens  et.  de  la  valeur  de  Mau- 
rice que  de  ses  vertus  civiques,  prépara  bien  des 
maux  à leur  patrie , tant  au-dedans  qu’au  dehors. 

Puissance  commerciale  et  maritime  de  la  Hol- 
lande.— L’antique  prospérité  de  la  Flandre  passa  , 
comme  sa  liberté,  dans  la  nouvelle  république.  Le 
commerce  de  l’Inde,  accaparé  par  les  Portugais  au 
seizième  siècle,  leur  fut  totalement  enlevé  par  la 
Hollande,  pendant  le  dix-seplième.Le  monopole  des 
épiceries  du  monde  entier  fut  surtout  une  source  de 
richesses  colossales  pour  les  républicains,  maîtres 
de  Malacca,  de  Geylan  et  de  la  plupart  des  îles  de 
la  mer  des  Indes, 

La  fermeture  du  port  d’Anvers,  exigée  par  un 
égoïsme  cruel  et  avide  que  la  Hollande  ne  montra 
que  trop  souvent  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
nations,  et  qui  lui  fit  violer  bien  des  fois  sans  scru- 
pule les  droits  qu’elle  avait  reconquis  pour  elle- 
même  avec  tant  de  courage,  écartait  d’elle  toute  con- 
currence de  la  part  des  provinces  belges  demeurées 
aux  mains  de  l’Espagne. 

Ses  guerres  contre  Louis  XIV.  — Les  longues 
et  terribles  guerres  contre  Louis  XIV,  enfantées  de 
part  et  d’autre  par  l’orgueil  non  moins  que  par  l’in- 
térêt, aûaiblirent  peu  à peu  la  république,  et  dans 
le  dix-huitième  siècle,  l’extension  du  commerce  fran- 
çais et  s.urtout  l’immense  développement  que  prit 
celui  de  l’Angleterre,  la  reléguèrent  enfin  au  rang 
de  puissance  plus  que  secondaire,  et  lui  firent 
éprouver  le  sort  de  Venise,  comme  elle  autrefois 
dominatrice  des  mers. 

La  Belgique  donnée  à V Autriche.  — Les  traités 
qui  terminèrent  les  luttes  de  la  succession  d’Espagne 
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avaient  donné  la  Belgique  à la  branche  impériale 
de  la  maison  d’Autriche,  a{;rès  l’extinction  de  la 
branche  espagnole.  Ce  malheureux  pays,  destiné  de 
tout  temps  à servir  de  champ  de  bataille  à ses  maî- 
tres et  à ses  voisins , fut  désolé  par  les  guerres  de 
la  France  contre  tous  ses  rivaux , durant  les  longs 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Conquis  enfin 
par  les  armes  de  la  république  française , et  incor- 
poré au  peuple  qui  portait  alors  le  nom  de  la  grande 
nation , il  vit  la  Hollande  rangée  sous  la  même 
domination  , en  1794 , aux  acclamations  du  parti  dé- 
mocrate , qui  préférait  la  domination  de  la  France 
à celle  du  stathouder.  La  Hollande  eut  ensuite  son 
directoire  particulier  sous  les  auspices  de  celui  de 
France  -,  puis  tour-à-tour  modifiée  constitutionnelle- 
ment par  le  premier  consul , érigée  en  royaume  par 
l’empereur  au  profit  de  son  frère  Louis,  et  enfin 
réunie  de  nouveau  au  grand  empire,  elle  rentra, 
à la  chute  de  Napoléon  ,"sous  l’autorité  de  la  maison 
d’Orange , et  le  prince  Guillaume  de  Nassau  reçut , 
des  monarques  victorieux  qui  se  partageaient  l’Eu- 
rope, le  titre  de  roi  des  Pays-Bas  et  la  propriété 
de  la  Belgique. 

Royawne  des  Paijs-Bas.  (1814)  — C’était  con- 
damner tôt  ou  tard  les  deux  nations  des  Pays-Bas 
aux  calamités  dont  nous  sommes  témoins  aujour- 
d’hui , que  d’accoupler  au  même  joug  les  popula- 
tions les  plus  antipathiques  du  monde  l’une  à l’autre  : 
mœurs , religion , caractère,  tout  est  opposition  entre 
les  Beiges  et  les  Hollandais.  Il  eut  fallu  autant 
d’adresse  que  de  modération  et  d’impartialité  poul- 
ies amèner  a vivre  ensemble,  et  ces  qualités  ne  parais- 
saient pas  être  celles  du  nouveau  roi.  Les  plus  graves 
sujets  de  plainte  lui  aliénèrent  bientôt  les  Belges  : 
les  fonctions  publiques  généralement  occupées 
par  les  Hollandais  ou  même  par  des  étrangers,  la  li- 
berté de  la  presse  persécutée , la  liberté  religieuse 
et  celle  d’enseignement , si  chères  au  peuple  beige, 
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menacées,  conlrailécs  par  tous  les  moyens;  en  un 
mot,  tous  les  giiels  élevés  jadis  contre  Joseph  II , 
mais  plus  odieux , plus  irritar.s,  parce  qu’on  n’y  trou- 
vait pas  l’excuse  de  la  bonne  foi  et  des  intentions  hon- 
nêtes, amenèrent  enfin  les  deux  factions  belges,  la 
catholique  et  la  libérale  , à unir  loyalement  leurs  iu- 
Icrcts  et  leurs  eûbrts  contre  le  gouvernement  qui 
les  persécutait  toutes  deux. 

Fiévolution  belge  ( 1830).  — La  révolution  de 
juillet  donna  le  signal  d'abandonner  la  guerre  de 
plumes  et  de  tribune  pour  celle  du  canon  , dernière 
raison  deg  peuples  comme  des  rois.  La  liberté  triom- 
pha dans  les  rues  de  Bruxelles  : les  Hollandais  , 
chassés  de  tonte  la  Belgique,  eussent  infailliblement 
succombé  sous  l’élan  révolutionnaire,  prêt  à reporter 
la  guerre  sur  leur  propre  territoire  ; forcés  de  subir 
des  conditions  raisonnables,  ils  eussent  cédé  à la 
nécessité , et  la  paix  serait  sans  doute  rétablie  main- 
tenant dans  la  Néerlande  entière. 

Conférence  de  Londirs. — 11  n’en  put  être  ainsi  : 
la  Bussie,  la  Prusse  et  l’Autriche , craignant  de  voir 
se  briser  l’œuvre  de  la  Sainte-Alliance,  et  n’osant 
la  rétablir  par  la  violence  , eurent  recours  à la  ruse. 
Des  conférences  s’ouvrirent  à Londres  entre  les  re- 
préscnt.ans  de  ces  trois  puissances  cl  ceux  de  la 
France  et  de  l’Angleterre,  sous  prétexte  d’interposer 
une  officieuse  médiation  entre  les  Belges  et  les  Hol- 
landais, mais  en  effet,  dans  l’espoir  de  fatiguer  et 
de  ruiner  la  Belgique  par  la  prolongation  d’un  slalu 
quo  désastreux. 

Les  Belges  acceptèrent  avec  leur  bonne  foi  ordi- 
naire : ils  acceptèrent  egalement  le  roi  qu’on  leur 
imposait,  après  leur  avoir  refusé  la  réunion  à la 
France  et  un  prince  français.  On  sait  comment  ils 
ont  été  récompensés  de  leurs  sacrifices  : soixante-dix 
protocoles,  dont  chacun  devait  être  définitif,  ont 
rendu  la  décision  de  la  querelle  moins  avancée 
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qu’elle  ne  l’était  le  premier  jour  de  l’insurrection  , 
et  cependant  ieur  industrie  est  anéatsUe  , le  port 
d’Anvers  fermé,  la  citadelle  et  la  ville  dcMaestricbt 
au  pouvoir  de  l’ennemi! 

Espérons  que  le  courage  et  le  patriotisme  de  celte 
malheureuse  nation  sauront  rappeler  encore  les 
journées  de  septembre  1830,  et  que,  pour  elle  du 
moins  , Dieu  ne  sera  pas  trop  haut , ni  la  France 
trop  loin. 


HENRI  MARTIN. 
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LA  SUISSE. 


La  Suisse  s’est  d’abord  appelée  Hdvéli&^  nom 
dont  on  ignore  la  véritable  étymologie.  On  ne  sait 
pas  davantage  si  les  Helvétiens  étaient  Gaulois  ou 
Germains , car  les  historiens  ne  font  que  des  con- 
jectures. Nous  ne  parlerons  pas  des  premiers  temps 
de  l’Helvétie  sauvage  ; temps  obscurs  et  sur  lesquels 
riiistoire  ne  fait  que  se  hasarder. 

Diviko  , le  premier  des  ïlelvétiers  dont  on  ait  con- 
servé le  nom  , bat  Lucius  Caïus  , l’an  de  Rome  G46  , 
près  du  lac  Léman  ; et  ces  Romains  si  fiers  inclinent 
honteusement  la  tête  sous  le  joug  d’un  sauvage , qui 
se  fait  connaître  à eux  par  une  victoire.  Quehiue 
temps  après,  Diviko  détruit  presque  entièrement 
une  nouvelle  armée  romaine  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Mais  l’audace  et  la  fortune  de  Caïus  Marins 
vengent  les  vaincus , et  Diviko  regagne  ses  monta- 
gnes. Hordrick , un  des  chefs  helvétiens , propose 
à ses  compatriotes  de  quitter  leur  pays  pour  aller 
cultiver  le  fertile  sol  de  la  Gaule  : son  projet  est 
adopté , et  trois  ans  se  passent  en  préparatifs.  Dans 
cet  intervalle  , Hordrick , accusé  d’aspirer  à la  ty- 
rannie , se  donne  la  mort  pour  échapper  à la  ven- 
geance du  peuple.  Le  28  mars  (58  ans  avant  J.-C.  ), 
commence  l’émigration  : douze  villes , quatre  cents 
villages , et  toutes  les  cabanes  de  l’Helvétie , sont  in- 
cendiés, et  Diviko,  à la  tête  de  trois  cent  soixante 
raille  personnes,  tant  hommes  quefemmes  et  enfans,  se 
dispose  à traverser  les  monts  et  les  vallées.  César , 
à cette  nouvelle,  quitte  Rome  et  vient  occuper  Ge- 
nève, position  importante.  Les  Helvétiens  font  un 
détour  et  arrivent  aux  plaines  gauloises  par  la  gorge 
du  Jura;  mais  César  taille  en  pièces  leur  arrière- 
garde,  qui  a’avail  pas  encore  passé  la  Saône.  Diviko 
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a une  entrevue  avec  le  général  romain , qui  lui  de- 
mande des  otages  : « J’en  reçois  et  n’endonne  point,  » 
répond  Diviko.  Une  bataille  s’ensuit,  et  ce  dernier 
est  vaincu  après  une  opiniâtre  résistance.  César  ren- 
voie les  Helvétiens  dans  leurs  vallées,  et  ceux-ei 
prêtent  serment  à la  république. 

L’Helvétie  , sous  la  domination  romaine  , cultiva 
les  arts  , amassa  des  richesses , et  ne  se  souvint  plus 
de  l’esclavage  et  de  la  honte.  Efleminée  et  tribu- 
taire , elle  apprit  à quoi  est  réservé  un  peuple  qui 
ne  détend  pas  sa  liberté  avec  le  fer.  Après  un  siècle 
de  malheurs  , les  Helvétiens  tentent  de  faire  cesser 
les  vexations  de  la  légion  romaine  appelée  i?a/;o!ce, 
dont  l’office  était  de  lever  les  taxes. 

Ils  échouent  dans  leur  dessein  , et  Cécina , com- 
mandant de  cette  légion , se  venge  en  dévastant 
Bade  et  en  faisant  couler  le  sang  dans  toute  i’Hel- 
vétic.  Cent  ans  après,  ce  pays  est  ravagé  par  les 
barbares  accourus  du  nord  pour  renverser  la  puis- 
sance de  Rome. 

En  354  les  Allemands  pénètrent  dans  les  gorges 
du  Jura  , et  se  partagent  le  pays  renfermé  entre  les 
lacs  de  Constance  et  des  Quatre-Cantons.  Bientôt 
après,  les  Huns  s’emparent  de  la  Rhétie  et  dévas- 
tent les  rives  de  l’Aar.  Les  Bourguignons  bâtissent 
des  forteresses,  relèvent  Genève,  fondent  Lausanne. 
La  Rhétie  est  devenue  la  proie  des  Goths,  dont  les 
troupeaux  et  les  huttes  occupent  les  vallées  ; l’Hel- 
vélie  a disparu. 

Attila  ne  laisse  de  monument  qu’un  terrible  et 
long  souvenir. 

Les  Allemands  n’établirent  de  lois  que  pour  leurs 
animaux  domestiques  ; ils  ne  cultivaient  point  leurs 
domaines , les  forêts  renaissaient  et  les  bêtes  féroces 
se  multipliaient  auprès  de  ces  hommes  semblables 
à elles. 

Les  Goths  , moins  cruels , se  contentèrent  de  la 
soumission  de  leurs  esclaves  j ils  bâtirent  des  for- 
teresses. 
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Les  Bourguignons  , plus  humains  encore,  ne  pri- 
rent que  le  tiers  des  propriétés  et  des  esclaves.  Leurs 
usages,  leur  langue  et  leurs  lois  se  confondirent 
avec  ceux  des  vaincus. 

L’Helvétie , au  pouvoir  des  Allemands , des  Goths 
et  des  Bourguignons,  est  conquise  par  les  Francs. 
Après  cinq  siècles  de  troubles  sanglans , le  pouvoir 
des  peuples  s’accroît  sous  les  successeurs  de  Clovis. 
Il  y avait  des  lois  auxquelles  tous  étaient  soiunis, 
affranchis,  esclaves  et  hommes  libres. 

A cette  époque  de  crimes , les  princes  Mérovin- 
giens fondaient  des  monastères , refuges  de  la  su- 
perstition , qui  croyait , par  des  pratiques  aussi 
cruelles  que  ridicules , expier  le  mal  qu’elle  faisait 
et  que  les  lois  ne  pouvaient  châtier.  Les  moines 
alors  ne  s’opposèrent  aux  efforts  de  la  noblesse  que 
parce  que  celle-ci  voulait  les  dominer. 

Au  quatrième  siècle  la  civilisation  et  l’agriculture 
apparaissent;  des  couvens  s’élèvent,  des  écoles  s’é- 
tablissent; la  vigne  est  plantée  par  les  Francs  sur  les 
coteaux  des  lacs  Léman  et  de  Zurich  , et  les  moines 
la  cultivent. 

De  nouvelles  hordes  de  barbares  pénètrent  en 
Bhétie , tandis  que  les  Sarrasins  occupent  la  Fra'nce. 
Charles-Martel  écrase  les  Arabes  et  sauve  l’Europe. 
Cependant  tout  s’obscurcit , les  chroniques  se  taisent 
sur  les  septième  et  huitième  siècles,  et  l’ignorance 
des  moines  et  des  rois  ne  prouve  que  trop  l’absence 
des  lumières.  Le  génie  de  Charlemagne  vient  dis- 
siper les  ténèbres  (888).  A la  mort  de  Charlemagne, 
ses  fils  se  partagent  ses  conquêtes.  L’Helvéüe  est 
incorporée  à l’Allemagne;  ce  pays,  situé  entre  le 
.lura  et  le  Saint-Bernard,  échoit  à Rodolphe  de 
Strattlingen,  premier  duc  de  Bourgogne.  Sous  Char- 
lemagne, le  peuple  conçut  des  idées  d’indépendance, 
commença  à compter  pour  quelque  chose;  les  lois 
n’étaient  portées  que  consenties  par  lui. 

Les  incursions  des  guerriers  venant  des  bords  de 
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la  mer  Nôire  donnent  des  craintes  : les  villes  dè 
Saint-Gall  et  liâle  élèvent  des  remparts  5 on  bâtit 
des  villes;  on  se  réunit  pour  se  protéger  mutueile- 
ment.  Lucerne , Soleure , Schatfouse , surgissent.  Les 
moines  cultivent  les  lettres  : un  religieux  de  Saint- 
Gall  compose  les  Aventures  du  duc  Lrnest  de 
Soiinbe,  le  premier  roman  éerit  depuis  la  renais- 
sance des  lettres.  L’agriculture  est  encouragée  par 
les  moines , qui  divisent  leurs  propriétés  en  faveur 
des  serfs  chargés  de  les  faire  valoir.  Les  nobles  di- 
visent aussi  leurs  terres  entre  des  familles  qui  de- 
viennent leurs  vassales  et  tributaires.  L’Helvélie  se 
repeuple,  et  de  nombreux  villages  la  recouvrent.  Les 
villes  briguent  le  droit  de  relever  de  l’empereur  di- 
rectement, et  rachètent  souvent  en  payant  un  tri- 
but à l’empire.  L’esprit  de  liberté  prend  naissance , 
les  villes  s’allient  entre  elles  et  avec  les  villes  im- 
périales de  la  Souabe  et  des  bords  dulthin.  Peu  à peu 
se  prépare  l’indépendance  helvétienne.  Les  croisades 
entraînent  les  nobles;  le  sort  de  la  bourgeoisie  et 
des  esclaves  se  trouve  amélioré.  Les  villes , en  1190, 
deviennent  indépendantes  .sous  la  protection  des 
empereurs  d’Allemagne.  Les  Helvétiens  vont  de- 
voir à leur  patient  courage,  à la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  plaisirs,  de  recouvrer  la  liberté. 
(1290)  Arnold  de  Brescia  prêche  l’indépendance  des 
opinions  religieuses , et  les  paysans  de  Zurich  et  de 
Bâle  voient  les  abus  naissans  du  cierge  ; les  moines 
se  font  mépriser  à cause  de  leur  immoralité.  Le 
pouvoir  ecclésiastique  est  à sa  décadence.  Pierre  de 
Savoie,  grand  suzerain,  prête  son  aide  aux  bourgeois 
de  Berne,  qui,  en  reconnaissance,  lui  envoient 
500  jeunes  gens  des  leurs  pour  l’accompagner  dans  sp.s 
expéditions  militaires.  Après  la  victoire,  Pierre  de  Sa- 
voie demande  à ses  compagnons  ce  qu’il  peut  faire 
pour  eux  : « Rondez-nous  notre  charte  et  acceptez 
notre  amitié.  » Telle  fut  leur  réponse.  Pierre  de  Sa- 
voie consent.  Trois  communautés,  Uri,  Undcrwald  et 
Sçliwitz,  appelées  les  ff^aldst(etten,\es  cantons  des 
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bois,  à peine  connues,  résistent  à une  décision  de 
l’empereur  qui  était  en  faveur  des  moines.  Les  ber- 
gers d’Uri,  Underwald,  Schwitz  sont  mis  au  ban  de 
l’empire , et  excommuniés  par  l’évêque  de  Con- 
stance. Ils  bravent  l’excommunication,  et  chassent 
les  ecclésiastiques  qui  refusent  leur  ministère.  Cette 
résistance  étonne,  on  l’admire  ensuite,  et  enfin  on  la 
redoute.  Diplôme  daté  de  Faenza  par  lequel  l’em- 
pereur Frédéric  I®‘  les  reconnaît  hommes  libres. 
Divers  bourgs  s’affranchissent  de  la  domination  de 
l’abbé  de  Saint-Gall , et  se  choisissent  leurs  auto- 
rités. La  féodalité  régnait  encore  sur  les  Alpes-i  lié- 
tiennes;  partout  s’appesantissaient  les  privilèges  des 
abbés , des  comtes  et  des  seigneurs.  Rodolphe  de 
Habsbourg,  seigneur  helvétien , achève  de  délivrer 
les  Suisses  en  servant  ses  propres  intérêts. 

(1298.)  Sept  ans  après  sa  mort , son  fils  Albert  lui 
succède.  Ambitieux,  avide,  ennemi  du  peuple,  il  ef- 
fraie tous  les  esprits  : on  s’aperçoit  qu’il  veut  faire 
de  toute  l’Helvétie  un  apanage  du  duché  d’Autriche. 
Alors  les  habitans  des  Waldstætten  , qui  s’étaient 
promis  par  serment  de  ne  se  quitter  jamais,  se  liâ- 
tent  de  renouveler  leur  ancienne  confédération.  On 
s’arme  pour  et  contre  Albert  ; tout  se  divise  et 
prend  parti.  Les  confédérés  des  Waldstætten  lui  en- 
voient demander  la  conservation  de  leurs  fran- 
chises. Albert  répond  qu’il  changera  incessamment 
leur  constitution.  Le  bruit  des  armes  retentit.  Berne 
repousse  les  alliés  de  l’empereur.  Albert  fait  pro- 
poser aux  confédérés  de  se  mettre  sous  la  protection 
immédiate  de  la  maison  d’Autriche  ; ils  s’y  refu- 
sent (1300).  11  charge  alors  deux  de  scs  serviteurs, 
Gessler  et  Landenberg , d’exercer  avec  la  dernière 
rigueur  les  droits  de  l’empire.  Les  montagnards,  ir- 
rités des  mauvais  trailemens  qu’ils  éprouvent  , 
chassent  les  intendans  d’Albert,  et  démolissent  tous 
les  châteaux  appartenant  à la  maison  d’Habsbourg 
( 1303).  Werner , Arnold  et  Stauffachcr  méditent 
la  délivrance  de  leur  patrie,  et  jurent  de  venger 
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leur  pays  ou  (le  mourir  (1307).  La  iiuitdu  1"  janvier 
1308  est  clioisie  pour  exécuter  ce  projet.  Guillaume 
(Wilhelm)  Tell,  du  vilîagede  Grulii,  un  des  conju- 
rés , se  vengea  sur  Gcssier  d’uu  outrage  persounel 
en  lui  donnant  la  mort.  Le  1"  janvier  arrive,  et  les 
paysans  s’emparent  des  châteaux.  Landenberg  est  pris 
par  eux  et  reconduit  à la  fiontière.sous  la  condition 
qu’il  ne  remettra  jamais  le  pied  dans  les  Waldstæt- 
ten  ; StaufiFacher , à la  tête  des  hommes  de  Schwitz, 
démolit  le  château  du  bailli;  Walter  et  Tell  occupent 
la  forteresse  de  Gessler.  Le  7 janvier,  les  conjurés 
s’assemblent  pour  jurer  une  alliance  perpétuelle. 
Elle  dura  cinq  cents  ans.  Ainsi,  à part  la  mort  de 
Gessler  , la  liberté  fut  recouvrée  sans  effusion  de 
sang.  Certes  la  générosité  des  Suisses  envers  des 
maîtres  qui  leur  firent  sentir  un  joug  si  pesant  et  si 
odieux  est  sublime  : elle  est  unique  dans  l’his  - 
toire. 

Albert  apprend  ce  qui  s’est  passé;  il  accourt  pour 
punir  les  Suisses  de  l’expulsion  de  ses  baillis  ; mais 
il  est  assassiné  en  face  de  son  château  de  Habs- 
bourg par  son  neveu,  Jean  de  Souabe.  Henry  VII, 
son  successeur , confirme  ( 1309)  aux  trois  cantons 
alliés  leurs  anciens  privilèges.  L’indépendance  mar- 
che rapidement:  ces  hommes  fiers  et  sauvages,  ja- 
loux à si  juste  titre  de  leurs  droits,  ne  se  laissent 
jamais  avilir.  Ils  punissent  par  un  emprisonnement 
de  quelque  temps  le  curé,  le  maître  d’école  et  quel- 
ques moines d’Einsiedeln qui  s'étaient  avisés  débattre 
et  même  de  blesser  des  habitans  de  Schwitz.  Les 
Waldslætten,  à la  mort  de  Henri  VII,  se  déclarent 
pour  Louis  de  Bavière,  compétiteur  de  Frédéric-le- 
Bel , fils  d’Albert  I®”,  au  trône  d’Allemagne. 

Le  duc  Léopold , frère  de  Frédéric,  porte  la  guerre 
en  Helvétie , sous  prétexte  de  protéger  le  couvent 
d’Einsiedeln  ; et  il  s’avance  (1316)  à la  tête  de  plusde 
cinqmillehommesdans  le  défiléde Morgarten. Treize 
cents  Helvétieus  l’attaquent  et  mettent  son  armée 
en  déroute , après  avoir,  détruit  U fleur  de  ia  no- 
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blesse.  Les  vainquears  perdirent,  dit-on,  quatorze 
hommes  et  les  vaincus  neuf  cents.  Le  même  jour, 
une  autre  armée,  sous  le  commandement  du  comte 
Otlion  de  Strassberg,  qui  avait  pénétré  dans  le  can- 
ton d’Underwald , est  défaite  complètement  : ces 
exploits  rendent  les  Helvétiens  redoutables.  On  cé- 
lébra pendant  des  siècles  l’anniversaire  de  cette  mé- 
morable journée  de  Morgarten.  Le  pacte  fédéral  de 
Brounnen  (1316  ) établit  que  les  treize  cantons  ne 
imurront  décider  qu’unanimement  le  choix  d’une 
protection  étrangère.  L’Helvétie  prit  le  nom  de 
Suisse.  La  ville  de  Lucerne  est  admise  (1332)  dans 
la  ligue  helvétique.  Les  Lucernois  déjouent  une 
conspiration  des  nobles,  qui  voulaient  massacrer  les 
principaux  bourgeois  , et  remettre  la  ville  au  pou- 
voir des  ducs.  Ils  se  contentent  de  les  bannir.  A 
coté  de  tant  de  vertu,  on  voit  un  baron  de  Vatz , 
Jean  Donat,  le  plus  atroce  de  tous,  transformer 
le  donjon  de  son  château  en  une  scène  de  carnage 
et  de  supplices.  Il  fait  mourir  des  hommes  dans 
une  eage  de  fer  dont  les  barreaux  ont  été  rougis  au 
feu;  il  fait  ouvrir  l’estomac  à trois  de  ses  serfs  aux- 
quels il  avait  donné  un  bon  repas,  afin  de  savoir 
lequel  avait  le  mieux  digéré.  Ces  monstres  perdent 
leur  pouvoir.  L’industrie  augmente  sensiblement  : 
Zurich  , Saint-Gall  et  Genève  voient  prospérer  leur 
commerce  et  leurs  manufactures.  La  paix  estleprix 
de  l’humanité  des  Soleurois  envers  Léopold  qui  les 
assiégeait  et  dont  l’armée  allait  périr  par  une  inon- 
dation de  l’Aar.  Les  Bâlois  menacent  le  nonce  du 
pape  de  le  jeter  dans  le  Rhin,  s’il  se  présente  pour 
publier  l’excommunication  contre  Louis  de  Bavière  : 
il  ne  vient  point.  Les  Cordeliers  prêchent  contre  les 
abus  de  l’église  aux  applaudissemens  unanimes  du 
peuple.  Les  circonstances  locales  modifient  la  con- 
.siitulion  des  républiques  de  la  ligue  hcivétique  : la 
liberté  et  la  sûreté  individuelle  y sont  sacrées. 
Les  bourgeois  de  Zurich  se  rassemblaient  su?  une 
esplanade  pow  décider  la  pais  et  la  guerre , 5e  pris 
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des  denrées,  les  poids  et  les  mesures.  L’em- 
pereur sanctionnait  l’élection  des  membres  du 
conseil.  La  littérature  était  cultivée.  Les  trouba- 
dours allemands  faisaient  enteneb  e leurs  voix. 

Rodolphe  Brun  entreprend  de  donner  une  nou- 
velle forme  à la  constitution  de  Zurich  ; il  dirige 
l’attention  de  ses  concitoyens  sur  les  abus  de  l’ad- 
ministration. Les  magistrats,  voyant  qu'on  se  dis- 
posait à leur  demander  compte  de  leur  conduite, 
s’éloignent  de  la  ville.  Après  leur  départ,  Brun  est 
élu  bourgmestre  par  la  bourgeoisie,  et  revêtu  d’un 
pouvoir  extraordinaire.  De  concert  avec  quelques 
seigneurs  voisins  , les  magistrats  qui  .avaient  quitté 
la  ville  projettent  le  renversement  de  la  constitu- 
tion établie  par  Brun  : l’entreprise  échoué.  Albert 
d’Autriche  , irrité  , déclare  la  guerre  à la  ville  de 
Zurich,  qui,  pour  se  mettre  à l’abri  de  sa  vengeance, 
demande  et  obtient  d’être  admise  dans  la  ligue 
suisse  (1351).  Les  habitans  du  pays  de  Glaris,  mé- 
contens  d’Albert,  s’affranchissent  (1361)  de  sa  domi- 
nation, et  contractent  une  alliance  avec  les  cantons. 
La  ville  de  Zug,  appartenant  à la  maison  d’Habs- 
bourg, est  prise  par  les  Suisses  et  reçue  dans  la  con- 
fédération. 

L’empereur  Charles  IV,  à la  sollicitation  d’Albtrt, 
assemble  une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
et  met  le  siège  devant  Zurich  (1354);  la  valeur  des 
Zurichois  l’oblige  à le  lever  : il  licencie  son  armée. 
La  maison  de  Habsbourg  reste  trente  ans  sans  faire 
la  guerre  aux  Suisses.  En  1389  L’excommunication  de 
Louis  de  Bavière  avait  été  un  prétexte  pour  les 
Bernois  de  secouer  le  joug  de  l’empire.  L’empereur, 
révolté  de  la  hardiesse  de  ceux-ci,  avait  fait  avan- 
cer une  armée  nombreuse,  et  menaçait  Laupen,  ville 
frontière.  Rodolphe  d’Erlach , général  des  Bernois , 
.à  la  tête  de  six  mille  hommes , vint  se  mettre  en  face 
de  l’ennemi , et  la  bataille  commença.  Après  une 
vive  résistance  de  part  et  d’autre,  l’armée  de  l’em- 
pereur fut  vaincue , et  laissa  sur  la  place  quinze 
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cents  nobles,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Jean  de 
Savoie,  leur  général , et  trois  comtes  de  Gruyère. 

L’épouvantable  peste  qui  desoie  l’Europe  en  1356, 
emporte  un  tiers  de  la  population  suisse.  Le  Jura 
est  bouleversé,  Bâle  dépeuplée,  ses  murailles  ren- 
versées , et  Albert  d’Autriche,  son  ennemi,  au  lieu 
de  s’en  emparer  , envoie  quatre  cents  ouvriers  pour 
relever  scs  remparts.  Berne  éprouve  aussi  les  cruels 
assauts  du  fléau.  Le  libérateur  de  la  Suisse,  Rodol- 
phe d’Erlach  , est  assassiné  par  son  gendre,  Puidcnz 
d’Underwald,  à la  suite  d’une  querelle  au  sujet 
de  la  dot  de  sa  fille.  Le  meurtrier  ne  fut  plus  revu. 
Arnold  de  Corvola  (1360)  désole  les  environs  de 
Bâle,  et  se  retire  à l’aspect  des  guerriei’s  des  Walds- 
tætten  , de  Berne  et  Soleure.  Enguerrand  de  Coucy, 
à la  tête  d’un  essaim  de  partisans  anglais  et  français, 
pénètre  sur  le  territoire  de  la  Suisse , afin  de  for- 
cer les  ducs  d’Autriche  à lui  payer  la  dot  de  sa 
mère.  Zurich  et  Berne  prêtent  leur  secours  aux  ducs. 
Le  pays  est  dépeuplé  i>ar  l’ennemi  et  la  famine.  En- 
fin , le  (langer  devenu  imminent , six  cents  hommes 
arrivés  de  Lucerne,  d’Underwald  et  de  l Entlibouch 
se  montrent  et  sont  vainqueurs.  A une  très  petite  dis- 
tance de  Bullishoitz  , trois  mille  Anglais  sont  surpris 
et  massacrés.  Les  brigands  se  retirent  (1384).  La 
noblesse,  appuyée  par  l’Autriche,  devient  plus  op- 
pressive que  jamais,  et  les  atrocités  de  Piene  de 
Tharberg , bailli  de  l’Entlibouch , occasionnent  la 
révolte  et  l’effusion  du  sang.  Les  Lucernois  secou- 
rent leurs  frères,  et  la  guerre  est  déclarée.  Léopold, 
duc  d’Autriebe,  jure  de  châtier  les  révoltés.  Le  9 
juillet  1386,  à la  tête  d’uue  nombreuse  armée,  il 
arrive  sous  les  murs  de  Sempacb  oèi  les  confédérés, 
au  nombre  de  treize  cents , l’aUendaient.  On  en  vient 
aux  mains , et  Léopold  périt  avec  l’élite  de  son  ar- 
mée et  les  seigneurs  de  la  première  noblesse  de 
l’empire.  Les  Suisses  durent  en  partie  la  victoire 
au  dévouement  d’Arnold-Struttban , de  Winkelried. 
Quinze  ck’apeaiu  furent  les  trophées  des  vainqueurs. 
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La  guerre  est  continuée  par  le  fils  de  Léopold.  Les 
châteaux  sont  brûlés  ; les  nobles  partout  vaincus,  et 
Berne  , qui  n’a  pas  pris  part  à la  glorieuse  aûajrc  de 
Sepipach,  à cause  d’une  trêve  qu’elle  avait  faite 
avec  reinpereur , se  joint  enfin  aux  contéclLTcs , 
s’empare  de  l’Oberland  et  le  garde. 

L’Autriche,  toujours  vaincue  , demande  une  trêve 
qui  lui  est  accordée.  On  reprend  les  armes.  AVesen, 
qui  s’était  rendue  aux  Waldstætten,  massacre  sa 
garpison,  et  rappeiie  les  Autrichiens,  qui , au  nom- 
bre de  six  mille , veulent  forcer  l’entrée  de  la  val- 
lée de  Claris,  gardée  par  cinquante  hommes  de 
Schwilz,  Uri,  Underwakl  et  Lucerne,  et  ne  l’em- 
portent qu’après  de  longs  efforts.  Les  Aulrichiens  , 
a Næfcls  (1388),  sont  défaits  par  un  petit  nombre 
de  confédérés,  et  perdent  deux  mille  cinq  ccnls 
hommes.  Claris  célèbre  encore  l’anniversaire  (5c 
cette  bataille,  le  premier  jeudi  du  mois  d^avrii;  et 
l’on  fait , sur  le  lieu  même , l’appel  des  liéros  U»és 
et  des  héros  vainqueurs, puis  le  récit  de  la  trahison 
des  habitans  de  Wesçn.  L’Autriche  fait  encore  la 
paix  (1389).  Wesen  lui  est  rendue,  à condition  qne 
les  traîtres  en  seront  expulsés.  La  copveiUion  de 
Sempach  est  jurée  dans  uue  diète  assemblée  à Zu- 
rich, par  les  huit  cantons  confédérés , et  Soleure. 
Ils  se  pvometteut  mutuellement  « d’éviter  louîe 
» guerre  inutile;  mais,  dans  le  cas  d’une  guerre 
» nécessaire,  d’unir  loyalement  leurs  eff(3vts;  de  ne 
» jamais  sortir  d’un  combat,  même  blessés  , juscju’à 
» la  décision  de  l’affaire;  de  rester  toujours  maîtres 
» du  ch.apip  d(î  bataille;  de  ne  piller  que  lorsque  !c 
» générât  t’aurait  permis;  d’épargner  les  églises, 
» les  couvens  et  le  sexe  sans  défense.  » 

Le  territoire  de  la  Suisse  s’est  agrandi , l’indus- 
trie s’est  junéliorée.  La  ville  de  Zug  veut  (1420)  con-- 
sçrver  le  privilège  de  garder  seule  le  sceau  et  la 
banuière  du  pays;  les  coufédérés  rabaissent  ses  pré- 
tentions. Les  Appenzellois.  s’apprêtent  à conquérir 
la  liberté.  Ne  pouvant  plus.su pporter  la  tyrannie  de 


leurs  abbés,  ils  forment  secrètement  une  ligue, 
prennent  les  armes  et  mettent  en  fuite  leurs  tyrans. 

Mais  les  villes  impériales  du  lac  de  Constance , 
que  ceux-ci  avaient  appelées  à leur  secours , s’éta- 
blissent arbitres,  et  livrent  les  vassaux  à leurs 
baillis,  dont  les  nouvelles  vexations  amènent  encore 
la  guerre.  Appenzell  appelle  à son  secours  la  plu- 
part des  cantons  ; Schwilz  et  Claris  seules  l’ont  en- 
tendu. Les  Appcnzellois  et  leurs  alliés,  formant  en 
tout  deux  mille  cinq  cents  hommes,  battent  leurs 
emiciais  <[ui  avaient  cinq  mille  fantassins  et  une  ca- 
valerie nombreuse.  Six  cents  armures  de  fer  et  qua- 
tre bannières  sont  les  trophées  remportés  par  les 
guerriers  de  Scînvilz  et  Claris.  Les  châteaux  sont  dé- 
truits , les  terres  de  Cuno , de  Stauflen  et  celles  d’Ap- 
penzcll  sont  ravagées.  I^e  duc  Frédéric , à la  prière 
de  sa  noblesse,  se  met  en  marche  contre  les  paysans 
avec  une  armée  formidable.  Rodolplie  de  Wardeu- 
l)erg  , un  de  scs  ennemis  , plein  de  valeur  , et  à qui 
l’Autriclie  avait  ravi  son  liéritage,  demande  aux  Ap- 
penzellois  à servir  dans  leurs  l’aiigs.  Elu  leur  chef 
à Funaniraité  des  voix,  Rodolphe  fortifie  d’abord 
les  défilés.  Frédéric  s’avance  , et  veut  gravir  la  col- 
line d’Armstof;  mais  des  quarlioi’S  de  rochers,  lan- 
cés sur  ses  soldats,  les  écrasent  en  même  temps 
qu’ils  sont  chargés  par  Rodolphe.  Le  combat  dure 
siv  heures.  Les  femmes  et  les  filles  d’Appcnzell,  ve- 
nues au  combat  revêtues  de  sarraux  , décidèrent  la 
victoire.  Frédéric  , qui  avait  essayé  de  s’emparer  de 
Sainl-Call , perd  une  grande  partie  de  son  armée 
dans  les  défilés  du  Hauptelizberg.  Il  cherche  à sur- 
prendre Appenzell  par  les  hauteurs  de  Wolfsdale; 
une  femme  avertit  les  bergers  , et  après  un  combat 
tei  rible , le  duc  prend  la  fuite , en  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  (1408).  Les  Appenzel- 
lois  font  une  alliance  de  neuf  ans  avec  les  Saint- 
Gallois.  Les  premiers  ravagent  les  terres  des  sei- 
gneurs et  pénètrent  dans  le  Tyrol , d’où  ils  se  reti- 
rent devant  des  forces  supérieures.  Tous  les  cbàteaux 
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qu’ils  rencontrent  sont  détruits  par  eux,  et  ils  re- 
viennent dans  les  Alpes  en  apportant  les  bannières 
prises  sur  l’ennemi.  Ils  forcent  Cuiio , leur  abbe , 
de  chercher  un  asile  à Saint-Gall.  Enfin,  iis  éprou- 
vent un  échec  et  concluent  une  trêve  avec  l’Autri- 
che , à qui  ils  rendent  le  Rhinthal.  Appenzell  entre 
dans  la  confédération  , dont  elle  ne  devra  avoir  des 
auxiliaires  qu’en  les  soldant.  Cuno  excommunie  les 
Appenzellois , qui  ne  veulent  pas  lui  rendre  hom- 
mage ; ils  méprisent  les  foudres  saintes.  Un  arbitrage 
des  Waldstælten  donne  une  décision  contre  laquelle 
ils  se  révoltent , et  ils  sont  forcés  de  s’y  soumettre 
après  sept  ans  de  combats.  ' 

(1429.)  Frédéric  tente  vainement  de  s’emparer  de 
Bàle  , devenue  puissante  ; il  est  forcé  de  conclure 
un  traité  de  paix.  L’Autriche  reconnaît  les  droits 
du  peuple  suisse  , et  fait  avec  lui  une  trêve  de  cin- 
({uaute  ans , qui  est  rompue  après  cinq  ans  par  les 
troubles  survenus  dans  l’église.  Trois  papes  se  dis- 
putent l’empire  du  monde  chrétien.  Un  concile  est 
convoqué  à Constance  : une  grande  affluence  (ie 
préiats  , d'ambassadeurs  et  de  députés  immédiats 
de  la  communion  romaine , s’y  rendent.  Jean  Hus , 
prêtre  bohémien,  et  Jérôme  de  Prague  sont  brûlés, 
malgré  le  sauf-eonduit  qu’on  leur  a délivré.  Le 
pape  Jean  XXIII  prend  la  fuite  avec  le  duc  d’Au- 
triche , son  partisan  contre  l’empereur  et  le  concile. 
Celui-ci  fulmine  une  bulle  d’excommunication  con- 
tre le  pape  et  Frédéric.  Berne,  Zurich  et  Lxicerne, 
délices  du  serment  de  fidélité,  saisissent  l’occasion 
de  dépouiller  leurs  ennemis.  Les  Waldstælten  seuls 
ne  rompent  pas  la  trêve  qu’ils  avaient  juré  de  gar- 
der ; ils  se  contentent  de  brûler  le  châleaudeBade, 
d’où  étaient  parties  les  attaques  de  la  maison  d’Au- 
triche. 

Wischard,  baron  de  Baron,  capitaine- général  du 
Valais,  était  devenu  odieux  par  ses  injustice^el  son 
orgueil.  Se  voyant  menacé  du  ressentiment  des 
■Yalaisaps,  U implgra  l’assistance  de  Berne,  qu’il 
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n’obtint  que  long-temps  après;  les  Bernois,  étant 
occupés  du  concile.  Une  guerre  civile  des  plus  san- 
guinaires s’alluma;  les  Suisses  s’entretuèrent,  et 
Thomas  Brantschen,  héros  valaisan,  finit  comme 
Arnold  de  Winkelried. 

Le  duc  de  Milan , accompagné  d’une  armée  nom- 
breuse, après  avoir  repris  plusieurs  villes , force  la 
vallée  Levantine  de  lui  prêter  serment.  Les  can- 
tons, Berne  exceptée,  organisent  une  petite  armée, 
qui  passe  le  Saint  Gothard  pour  aller  reconquérir  la 
vallée.  Un  combat  est  livré  à Ârbedo,  et  les  Suisses 
paient  cher  la  victoire.  Beaucoup  de  héros  avaient 
perdu  la  vie.  Ils  repassent  le  Saint-Gothard,  et  pen- 
dant qu’on  est  à délibérer  pour  savoir  comment  on 
agira  contre  le  duc  de  Milan,  Pétersmann  Rysing,  du 
canton  de  Schwitz,  va  s’emparer  de  Bellinzona  avec 
cinq  cents  hommes , et  chasse  la  garnison.  Le  duc 
tic  Milan  vient  l’assiéger,  et  Rysing  est  délivré  par 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  que  les  Bernois 
avait  envoyée  en  Italie , et  qui  avait  repris  d’abord 
la  vallée  de  Levantine.  Un  Italien,  Zoppo  , rachète 
la  nouvelle  conquête  des  confédérés  en  versant  l’or 
et  les  promesses.  La  Suisse  voit  naître  l’ambition  et 
la  discorde.  La  Rhétie  aspire  à la  liberté  ; elle  ne 
peut  piussupporter  l’oppression  des  baillis.  L’enlève- 
ment d’une  fille  du  village  de  Camogask  par  le  châ- 
telain de  Gardoxval,  soulève  les  habitans.  Le  châte- 
lain est  tué  par  le  père  de  la  jeune  fille  ravie.  Le 
château  est  devenu  la  proie  des  flammes  ; la  tyran- 
nie est  anéantie  dans  tout  le  pays , au-dessous  des 
sources  de  l’Inn.  La  succession  du  duc  de  Togguen- 
bourg,  mort  sans  enfans,  est  disputée  avec  fureur 
par  sa  veuve,  des  parens  éloignés,  et  par  Zurich  et 
Schiwtz , qui  le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
bourgeois.  La  peste  de  1429  ajoute  aux  horreurs  de 
la  guerre  civile.  La  ligue  entière  s’élève  contre 
Zuric^ , dont  les  troupes , quoique  nombreuses , 
s’enfment  saisies  d’épouvante.  Les  confédérés  dic- 
tent un  traité  de  paix  par  lequel  Zurich  est  remise 
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à-peu-i>rès  dans  la  même  situation  qu’auparavant  ; 
et  à peine  paya-t-elle  les  frais  de  la  guerre.  Les 
confédérés  deviennent  puissans , et  les  prudens  ba- 
rons s’humanisent. 

(1440.)  Les  Armagnacs,  brigands  auxquels  le 
peuple  donne  le  nom  A' écorcheur^ , bandes  merce- 
naires composées  de  toutes  les  nations , passent  le 
Jura,  et  viennent  dévaster  la  Suisse.  Les  querelSes 
intestines  cessent  un  instant;  et  Bâle  allait  être 
ravagée  par  ces  brigands , quand  les  confédérés  les 
chassent  et  les  forcent  à regagner  la  France. 

(1441.)  Frédéric  monte  sur  le  trône  d’Autriche.  11 
annonce  le  projet  de  recouvrer  ses  possessions 
d’Helvétie.  Zurich,  qui  se  rappelait  sa  défaite  ré- 
cente, n’écoutant  que  la  vengeance  , trahit  la  cause 
nationale,  en  négociant  secrètement  avec  l’empe- 
reur, qui  vient  se  présenter  devant  la  ville.  Les  ha- 
bitans  se  parent  de  la  croix  rouge  des  Autrichiens 
et  de  l’odieuse  plume  de  paon.  Les  confédérés, 
irrités  de  celte  trahison  , prennent  les  armes  ; 
Schwitz  et  Uri  déclarent  la  guerre  à l’Autriche  et 
à Zurich.  La  guerre  des  Suisses  contre  des  Suisses 
commence,  et  le  sang  coule;  les  villages  sont  in- 
cendiés. Rencontre  de  cinq  mille  confédérés  avec 
cinq  cents  Autrichiens  et  deux  mille  Zurichois.  Ces 
derniers  ont  à leur  tête  Stussi,  leur  bourgmes  re, 
le  même  qui  a négocié  avec  l’empereur.  Itel  Reding 
commande  les  troupes  impériales. 

Les  Zurichois  traversent  et  repassent  en  désordre 
le  pont  de  la  Sihl.  Stussi , brandissant  sa  hache  de 
bataille,  leur  crie  de  s’arrêter.  Un  de  ses  concitoyens 
lui  passe  sa  pique  au  travers  du  corps,  et  lui  erie  : 
Meurs;  tout  le  malheur  viens  de  toi!  Le  cadavre 
du  traître  est  traîné  hors  de  la  mêlée,  déchiré, 
coupé  en  pièces.  Dans  cette  guerre,  assemblage  de 
fureurs  et  d’héroïsme , les  Suisses  , si  religieux , 
injurièrent  et  brisèrent  les  emblèmes  de  leur  dévo- 
tion; l’eau  bénite  alla  se  mêler  à celle  des  ruis- 
seaiut.  Les  prêtres  fureut  insultés,  et  les  femmes 
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furent  violées  dans  le  sanctuaire.  Zurich  attend  le 
secours  que  doit  lui  envoyer  Charles  VU,  roi  de 
France.  Sur  ces  eutrelaitcs,  Reding  s’empare  de 
Greifensée  , détendue  par  Jean-Ie-Saiivage , dont  la 
tète  tombe  sous  la  hache  du  bourreau , par  l’ordre 
du  vainqueur , et  soixante  de  ses  soldats  périssent 
comme  lui.  Vingt  mille  confédérés  viennent  assié- 
ger Zurich.  Le  daupliin  de  France,  depuis  Louis  XI , 
arrive  au  secours  de  cette  ville,  ayant  avec  lui  trente 
mille  Armagnacs;  seize  cents  Suisses  surprennent 
et  défont  deux  fois  un  escadron  de  huit  cents  che- 
vaux sous  les  murs  de  Râle.  Enfin,  enveloppés  par 
des  forces  vingt  fois  plus  nombreuses  , ils  périssent 
après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à des  milliers 
d’ennemis.  Seize  Suisses , qui  avaient  échappé  au 
massacre,  sont  couverts  d’ignominie,  et  repoussés 
par  leurs  concitoyens. 

Le  28  octobre  1444 , le  premier  traité  de  paix  et 
d’alliance  est  signé  entre  la  France  et  la  Suisse. 
Zurich  et  les  cantons  continuent  la  guerre  pendant 
deux  ans,  laps  de  temps  où  a lieu  la  bataille  de 
Ragaz  , seul  fait  militaire  remarquable.  Onze  cent 
cinquante  Suisses  battent  seize  mille  Autrichiens, 
et  leur  font  treize  cents  prisonniers.  On  négocie  la 
paix  sur  le  lac  de  Zurich,  et  par  la  sentence  arbi- 
trale de  l’avoyer  Henri  de  Rabenberg , l’alliance  de 
Zurich  avec  l’Autriche  est  condamnée  comme  con- 
traire aux  principes  de  la  confédération  (1440).  Les 
Suisses  ont  changé  de  mœurs;  la  vie  des  camps  est 
préférée  à celle  des  champs.  Ils  font  marchandise 
de  leur  sang , qu’ils  vendent  à qui  veut  l’acheter. 
Et  ces  hommes  , naguères  si  simples,  si  sages, 
auxquels  Je  luxe  était  inconnu,  se  déshonorent 
maintenant  pour  de  l’or;  ils  sont  devenus  cupides 
et  avares. 

(1470.)  La  discorde  régnait  dansBerne.  La  Suisse, 
sur  le  point  de  soutenir  la  guerre  contre  Charles  , 
duc  de  Rourgogne,  avait  plus  besoin  que  jamais 
d’union,  Hagenbach,  représentant  de  Charles,  qui 
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occupait,  comme  seigneur  engagiste,  uns  grande 
partie  du  patrimoine  d’Autriche,  opprime  le  peuple. 
Berne  veut  se  venger;  mais,  divisée  en  deux  par- 
tis, elle  ne  ie  peut  point.  Le  duc  de  Bourgogne 
avance  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  et  Louis XI 
a tremblé  sur  son  trône.  Les  Suisses , à l’instigation 
du  roi  de  France  , déclarent  la  guerre  à Charles. 
L’empereur  Sigismond , la  France , la  Lorraine , et 
d’autres  puissances  d’Allemagne,  se  coalisent  contre 
la  Bourgogne.  Charles  se  venge,  en  faisant  ravager 
ie  Sundgaw.  En  1474,  il  est  défait  en  bataille  rangée, 
et  perd  20,000  hommes.  Effrayé  de  la  coalition,  il  la 
rompt  adroitement  en  trompant  l’empereur  d’Au- 
triche et  Louis  XT,  auxquels  il  promet  de  marier 
sa  fille  unique  au  fils  de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi, 
la  plus  lâche  perfidie  fait  abandonner  la  Suisse , 
réduite  à ses  propres  forces.  L’empereur  traite  d’a- 
bord avec  Charles,  et  Louis  XI  livre  le  pass.age  aux 
troupes  du  duc,  qui  marche  contre  les  contédérés 
avec  une  armée  immense.  Il  attaque  Grandson, 
dont  la  garnison  manque  délivrés,  et  une  capitu- 
lation honorable  offerte  par  lui  est  signée.  Sans 
égard  à celle-ci,  il  fait  pendre  aux  arbres  des  envi- 
rons les  malheureux  qui  avaient  cru  à sa  paiole. 
Cette  action  horrible  rend  furieux  les  confédérés, 
qui  jurent  de  se  venger  à tout  prix.  Ils  occupent  les 
hauteurs.  Le  signal  du  combat  est  donné;  les 
Bourguignons,  quoique  beaucoup  plus  noinbreux 
que  leurs  ennemis,  sont  dispersés,  mis  en  fuite,  et 
laissent  mille  morts,  .aiasi  que  loufe  leur  artil- 
lerie, et  un  butin  si  énorme  qu’il  enrichit  la  Suisse. 
Charles  reste  long-temps  abattu  de  ce  revers.  Les 
seigneurs  et  ses  vassaux  l’abandonnent.  Cependant 
il  rallie  les  débris  de  son  armée,  lève  des  liommes 
et  de  l’argent;  les  cloches  et  les  ustensiles  de  cui- 
sine sont  changés  en  canons  et  en  fusils.  Il  a 
soixante  mille  hommes,  dont  deux  mille  seigneurs 
et  chevaliers.  Il  assiège  Morat,  où  commandait 
Bubenberg,  civoyer  (fonctionnaire  municipal)  de 


94  — 

Berne,  avec  quinze  cenls  hommes  ; et  il  est  repoussé 
dans  plusieurs  sorties.  Trente-cinq  mille  confédérés, 
ayant  à leur  tête  Haliwyll,  accourent  secourir  la  ville. 
Ils  s’avancent  et  essuient  le  feu  sans  éprouver  d’échec. 

L’affaire  s’enga^^e  sur  les  lignes  immenses  des 
Bourguignons,  qui  soutiennent  ie  choc  violent  des 
Suisses  ; mais  bientôt  la  mort  moissonne  des  milliers 
de  combattans;  les  Bourguignons  ne  peuvent  fuir, 
la  retraite  leur  est  coupée;  le  lac  de  Morat  est  rem- 
pli de  leurs  cadavres.  Charles , consterné , presque 
seul,  a pu  s’échapper.  Les  Suisses  ont  remporté  une 
victoire  complète:  c’est  le 22 juin  1470  que  se  livra 
cette  mémorable  bataille,  dont  le  succès  assura  la 
liberté  des  vainqueurs. 

René,  duc  de  Lorraine,  reprend  Nancy;  Charles 
est  battu  sous  les  murs  de  cette  ville , et  périt  dans 
un  marais.  Son  ennemi  lui  rend  les  derniers  bon-; 
neurs.  \ 

La  Suisse  signe , avec  les  Bourguignons  , une  paix 
perpétuelle,  et  vend  son  alliance  160,000  florins, 
qui  ne  sont  pas  payés.  La  France  s’allie  à la  Suisse 
par  un  traité , et  fait  entrer  dans  ses  armées  un 
grand  nombre  de  Suisses , dont  elle  achète  les  ser- 
vices. 

Si  la  victoire  de  3ïorat  illustra  les  armes  des  con- 
fédérés , elle  leur  fut  aussi  bien  funeste  par  le  luxe 
qu'elle  fit  naître.  Ces  hommes  vertueux  se  corrom- 
pent, deviennent  vicieux,  criminels,  et  quinze 
cents  exécutions  capitales,  faites  dans  lesWaldstætten, 
seulement  en  1480,  prouvent  assez  que  la  vertu  avait 
disparu  des  cantons. 

Le  duc  de  Milan  veut  forcer  le  passage  de  Gior- 
nico,  qui  était  gardé  par  six  cents  habitans  d’Uri: 
il  envoie  à cet  effet  quinze  ,4  seize  mille  hommes , 
qui  sont  repoussés,  et  perdent  quatorze  cents  des 
leurs.  Quatorze  mille  florins  sont  le  prix  de  la  paix 
accordée  au  duc  de  Milan.  La  Suisse  est  sur  le  point 
de  se  désunir,  à cause  de  la  jalousie  qui  règne  entre 
les  villes,  les  paysans  et  les  cantons,  qui  se  ré- 
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crient  sur  l’inégalilé  des  conditions  auxquelles  ils 
ont  été  reçus  dans  la  confédération.  On  est  frappé 
de  ce  malheur.  Henri  Imgrund , pasteur  de  Stanz  , 
court  consulter  l’ermite  de  Fine , qui  s’était  battu 
dans  la  guerre  de  Thurgovie , et  qui  se  livrait  à 
toutes  les  austérités.  Ce  vieillard  descend  de  la 
montagne,  parie,  est  écoulé  en  silence:  tout  ce 
qu’il  demande  est  accordé.  11  dicte  lui-même  les 
conditions  du  fameux  convenant  de  Stanz  ; il  a la 
gloire  d’opérer  la  réconciliation  de  la  Suisse. 

On  apprend  ( 1494)  que  Maximilien,  empereur 
d’Autriche,  veut  faire  de  la  Suisse  un  cercle  de  l’em- 
pire : il  veut  la  forcer  à s’unir  à la  confédération 
de  la  Souabe.  Sur  son  refus , la  Souabe  et  l’Autriche 
réunies  lui  déclarent  la  guerre.  L’incendie,  la  dé- 
vastation des  villes  et  villages  signalent  cette  guerre, 
où  les  Suisses  gagnent  six  grandes  batailles.  Huit 
mois  de  combats  ont  eu  pour  résultats  vingt  mille 
hommes  tués,  et  plus  de  mille  villages,  bourgs, 
villes  et  châteaux  détruits.  31aximilien  accepte  la 
paix.  Bâle , SchaÜouse  et  Appenzell  entrent  dans  la 
confédération,  et  l’union  des  douze  cantons  est 
formée. 

(1503)  Louis  XII,  avec  plusieurs  milliers  de  Suisses, 
passe  les  Alpes  : Milan  capitule.  Le  duc  est  livré  par 
un  Suisse,  dont  la  perfidie  est  punie  de  mort  lorsqu’il 
rentre  dans  son  canton.  Bcliinzona  est  prise  par  les 
Suisses.  SMnner,  évêque  de  Sion,  intrigue;  il  se 
querelle  avec  Supersax  qu’il  fait  d’abord  jeter  dans 
un  cachot  pour  crime  supposé,  mettre  ensuite  à la 
torture.  Sa  femme,  mère  de  vingt-trois  enfans,  et 
belle  encore,  obtient  sa  grâce  de  l’avoyer  de  Fri- 
bourg , que  le  peuple  fait  mourir.  Supersax  se  sauve 
dans  le  Valais. 

Louis  XII  attire  encore  une  partie  de  la  popula- 
tion suisse  sous  ses  drapeaux.  (1611)  Vingt  mille 
Suisses,  au  service  du  pape,  vont  secourir  les  Vé- 
nitiens contre  les  Français.  Ils  font  des  conquêtes 
en  Italie  J Us  rendent  au  jeune  duc  de  Milan  le  ter- 
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ritoire  de  ses  pères.  La  France  négocie  pour  la  paix  j 
les  Suisses  exigent  l’évi.cuation  de  l’Italie.  La  ba- 
taille de  Novai’c  est  livrée  (1513),  et  décide  de  la 
campagne,  où  dix  mille  Français  périssent.  Les  Suis- es, 
après  celte  victoire,  regagnent,  chargés  d’or,  leurs 
montagnes. 

(1515)  François  I"  a succédé  à Louis  XII.  Il  entre 
en  Lombardie  pour  abaisser  l’orgueil  helvétique; 
surprend  au  pied  des  Alpes  et  fait  prisonnier  le  gé- 
néral Colonne.  Les  places  fortes  du  Milanais  étaient 
déjà  eu  son  pouvoir.  Skinner  , par  sa  sagesse  et  ses 
discours,  excite  les  Suisses,  qui  étaient  divisés  dans 
leur  camp  , à se  réunir  et  à fondre  sur  les  troupes 
françaises.  On  se  bat  une  nuit  et  un  jour.  Les  Fran- 
çais avaient  cinquante  mille  hommes  et  les  Suisses 
(1  i x-h  U i t m i île . H U i t m i 1 le  d e ces  der  ni  ers  r es  len  l s U r la 
place,  et  le  reste  se  replie  avec  tant  d’ordre  sur  Mi- 
lan , emportant  ses  drapeaux  et  plusieurs  bannières 
prises  à l’ennemi , que  celui-ci  n’ose  le  poursuivre. 
Telle  fut  la  victoirede  Marignan,  sans  résultat  décisif 
pour  la  France.  François  I"'  cède  aux  Suisses  lesbaii- 
lages  italiens  du  revers  méridional  des  Alpes  , et  il 
eu  obtient  qu’ils  lui  enverront  des  troupes  et  qu’ils 
ne  permettront  aucun  enrôlement  des  leurs  chez 
l'ennemi.  Seize  mille  Suisses  se  vendent  encore  à 
lui.  Il  est  défait  à la  Sésia  (1520),  où  Bayard  ex- 
pire, et  six  mille  Suisses  suivent  les  débris  de  son 
armée.  Quatre  ans  plus  lard,  il  perd  sous  les  murs 
de  Pavic  tout,  hors  l’honneur.  Sept  mille  Suisses  y 
périrent. 

Les  Suisses  rentrent  dans  leur  pays,  où  règne  la 
discorde,  que  la  cupidité  a fait  naître. 

Le  clergé  avait  civilisé  la  Suisse;  il  avait  acquis 
de  l’inlluence.  Wiclef  et  Arnold  de  Brescia,  au 
treizième  siècle,  provoquèrent  la  réforme.  C’est 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  surtout  que  l’on 
voit  les  excès  affreux  d’un  clergé  qui  semblait  avoir 
abdiqué  toute  pudeur;  c’est  dans  ces  siècles,  épo- 
que si  déplorable  pour  la  religion  romaine , que  l’on 
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voit  des  papes  époux  de  leurs  sœurs , pères  de  leurs 
maîtresses.  LcouX  vend  à l’encan  des  indulyeuces, 
des  pardons,  des  remissions  pour  tous  les  crimes. 
L’or  qu’il  tire  de  ce  honteux  trafic  réprouvé  par  la 
religion,  sert  à payer  les  voluptés  dans  lesquelles  il 
se  noie  et  à enrichir  ses  bâtards.  Des  prêtres  sont 
accusés  de  vivre  publiquement  dans  des  couvens 
de  femmes,  comme  dans  des  sérails  consacrés  à 
leurs  plaisirs.  Le  culte  des  images,  le  purgatoire,  le 
célibat  des  prêtres  , la  transsubstantiation  et  les 
mortifications  volontaires,  font  tonner  Ulrich  Zwin- 
gle , curé  de  Claris  , qui  commence  à prêcher  ce 
qu’il  nomme  le  retour  à l’évangile.  Après  lui , Mar- 
tin Luther, moine  Augustin,  est  chargé  par  ses  con- 
fères de  prêcher  contre  la  vente  des  indulgences  : 
elle  est  décriée  dans  la  moitié  de  l’Europe.  On  con- 
troverse à Zurich  ; le  schisme  divise  la  Suisse  où  la 
réforme  est  prêchée  avec  ardeur  On  s’égorge  déjà 
en  Allemagne.  X Berne  l’on  se  bat  dix  jours , et  l’an- 
cien culte  est  aboli  ; les  moines  et  les  religieuses 
ont  la  permission  de  se  marier,  de  sortir  des  cou- 
vons ou  d’y  rester;  Zurich  remplace  ses  couvens, 
qu’il  donne  à l’état , par  un  collège. 

La  réforme  et  l’ancien  culte  sont  abandonnés  et 
embrassés  tour-à-tour.  L’incertitude  est  dans  les  es- 
prits, la  guerre  est  dans  les  cantons,  chacune  des 
deux  croyances  compte  des  victimes.  Enfin  on  a 
honte  de  s’entr’égorger.  On  s’arrête. 

(1532).  Les  catholiques,  effrayés  des  progrès  de  la 
réforme , crient  à là  guerre.  Zurich  et  Berne  cou- 
rent aux  armes.  Le  combat  se  livre  à Cappel , et  les 
protestans  sont  défaits  et  perdent  six  cents  hommes, 
au  nombre  desquels  se  trouve  Zwingle  , le  premier 
qui  eût  prêché  la  réforme  dans  les  cantons.  Sa 
mort  décourage  les  réformateurs , qui , après  avoir 
été  encore  battus  une  fois , demandent  la  paix  et  la 
signent.  Ils  paient  les  frais  de  la  guerre. 

Genève,  deux  fois  détruite  et  relevée  par  les 
Bomains , avait  été  la  résidence  des  roi, s-  Bourgui- 
n.  A.  1 
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gnons , et  soumise  ensuite  a un  prince-ëvêque.  Elle 
tombe  plus  tard  sous  la  domination  des  comtes , re- 
présentans  de  l’évêque,  mais  qui  disposaient  de  tout , 
lui  laissant  seulement  les  biens  spirituels;  ce  qui  oc- 
casionait  dès  disputes  conlinuelies.  La  bourgeoisie 
profita  de  ces  dissensions  pour  avoir  des  franchises. 
Enfin  Genève  appartint  au  comte  de  Savoie,  qui 
avait  su  usurper  toute  l’influence. 

Quelque  tempsf  avant  la  réforme,  l’évêque  de  Ge- 
nève, qui  était  atteint  d’une  maladie  honteuse,  accuse 
un  nommé  Pécolat,  qui  avait  annoncé  sa  mort  pro- 
chaine, de  l’avoir  empoisonné.  Pécolat  fuit;  arrêté, 
on  le  met  trois  fois  à la  torture.  11  avoue  le  crime , 
quoique  innocent.  Il  est  condamné  ; mais  on  appelle 
de  cette  sentence  non  prononcée  par  les  syndics.  Il 
rétracte  son  aveu.  Ses  ennemis  prétendent  qu’il  a 
un  talisman  caché  dans  sa  barbe  ; on  lui  envoie  un 
barbier  pour  le  raser  ; Pécolat  saisit  le  rasoir  et  se 
coupe  une  partie  de  la  langue.  Il  est  relâché  plus 
tard  et  reste  long-temps  sans  pouvoir  parler. 

Berthelier,  complice  de  Pécolat,  négociait  à Fri- 
bourg et  faisait  alliance  avec  Genève.  Le  duc  de 
Savoie , furieux  , fait  écarteler  deux  Genevois  inno- 
cens,  qu’il  avait  arrêtés  en  Piémont.  Ou  hâte  l’al- 
liance avec  Fribourg.  La  guerre  est  déclarée  par  le 
duc , qui  s’empare  de  Genève.  Sept  mille  Fribour- 
geois,  accourus  au  secours  de  cette  ville,  efifraient 
le  duc  qui  l’évacue  et  achète  la  paix  quatre  mille 
écus , que  les  Genevois  paient.  Cette  paix  dure  six 
ans. 

Berthelier , que  la  vengeance  du  duc  poursuivait , 
est  prévenu  que  les  satellites  de  celui-ci  viennent 
pour  le  prendre.  Il  ne  veut  pas  fuir , et  il  est  égorgé 
parce  qu’il  refuse  de  reconnaître  l’autorité  du 
duc. 

Les  guerres  de  Piémont  et  François  éloignent 
le  duc.  Genève  se  lie  avec  Berne  et  Fribourg.  Les 
Bernois  y introduisent  la  réforme  ; on  brise  les 
images.  Cette  fermentation  étonne  le  duc  , qui  pré- 
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pare  des  hostilités.  Il  est  forcé  de  renoncer  à ses 
prétentions , et  il  engage  le  pays  de  Vaud  comme 
caution  de  sa  parole.  Malgré  son  serment , il  tente 
de  surprendre  Genève  à main  armée;  il  échoue.  Il 
est  chassé  de  sa  propre  capitale  par  François  I", 
et  les  Fribourgeois  avec  les  Bernois  lui  prennent  le 
pays  de  Vaud  et  le  comté  de  Romont.  L’indépen- 
dance de  Genève  et  le  culte  protestant  sont  pro- 
clamés. Jean  Calvin  se  fait  entendre  à Genève , 
achève  l’œuvre  deFarel.etopère  un  grand  change- 
ment dans  les  mœurs.  Genève  est  devenue  la  mé- 
tropole de  la  réformation;  elle  s’élève  au  rang  des 
plus  remarquables  cités  de  l’Europe.  Elle  ne  ht  ja- 
mais partie  de  la  confédération.  Berne  seule  fut  son 
alliée  constante. 

(1550).  Les  luttes,  les  querelles,  les  discordes 
viennent  après  la  réforme.  Les  catholiques  des  baü- 
liages  italiens,  excités  par  le  nonce  du  pape  Jules  III, 
bannissent  les  protestans  de  Sorreno.  Ceux-ci  sont 
accueillis  à Zurich  , qui  s’enrichit  de  leur  indus- 
trie (1555).  Le  cardinal  Chai’les  Borromée  intrigueen- 
suite  pour  soulever  les  catholiques  contre  les  pro- 
testans. Les  sept  cantons  catholiques  forment  la  li- 
gue d’Or.  Appenzell  est  divisée  et  livrée  au  carnage 
et  aux  perséeutions.  Les  autres  cantons  intervien- 
nent et  rétablissent  la  paix  qui  ne  cesse  plus  d’y 
régner. 

(1584).  Le  duc  de  Savoie  tente  sur  Genève  un  coup 
de  main  , appelé  V escalade;  il  perd  deux  cents 
hommes  et  est  repoussé.  Il  fait  la  paix.  Les  Gene- 
vois célèbrent  encore  chaque  année  le  souvenir  de 
leur  triomphe. 

(1615).  La  peste  vient  joindre  ses  ravages  à ceux 
des  guerres  de  religion , et  décime  les  habitans  de 
la  Suisse  (1620).  Le  pays  des  Grisons  va  se  couvrir 
de  ruines;  l’Espagne  veut  s’emparer  de  la  Valteline; 
la  France  s’y  oppose  et  est  victorieuse.  Quelque 
temps  après , la  haine  se  rallume  ; on  assassine , on 
se  venge.  La  Yaltsüne  a résolu  d’égorger  les  pro- 
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leslans;  ma»s-ceux-ci , qui  ea  sont  prévenns,  font 
coulei*  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  échafauds  et 
les  champs  de  bataille.  (1660)  Pleurs  , xUlage  situe 
au  pied  du  mont  Conto,  est  englouti  en  une  nuit. 
Les  haines  existent  toujours  entre  les  partis;  les 
catholiques  prennent  les  armes  et  appellent  a leur 
secour.s  les  Suisses,  l’Autriche,  3Iilan  et  1 Espagne. 
Les  protestans  sont  massacrés  dans  la  \alleline.  Les 
Aulrichiens  entrent  dans  le  pa^s;  sept  mille  It.alicns 
s’emparent  de  Gièves.  Les  habitans  du  Pieliggæu, 
désespérés,  se  retirent  dans  leurs  forets  et  sarment. 
Iis  surprennent  et  tuent  un  grand  nombre  d Autii- 
Glnens,  dont  le  c!:ef,  Baldiron,  force  a la  retraue, 
revient  bientôt  avec  dix  mille  hommes.  On  se  hai 
paiiout.  Aquesana  est  témoin  de  la  défaite  des  bri- 
sons , qui  succombent  sous  le  nombre.  La  France, 
inquiète  de  la  puissance  des  Autrichiens  , envoie 
(1645)  une  armée  chez  les  Grisons,  qui  chasse  les 
garnisons  autrichiennes.  Le  roi  de  France  et  1 empe- 
reur d’Autriche  concluent  un  traité,  et  les  vallées 
rhétiennes  sont  évacuées.  La  Yaltclinc  est  recon- 
quise par  le  duc  de  Piôhan , ambassadeur  de  Fi  ance , 
et  que  les  Grisons  avaient  nommé  leur  généralis- 
sime. La  France  revendique  cette  conquête.  Les  Gri- 
sous , à Goire  , jurent  de  s’affranchir , et  y par- 
viennent en  effet.  En  1646,  la  Suisse  prend  part  a 
la  guerre  de  trente  ans.  Plusieurs  cantons  sc  bat- 
tent entre  eux  au  lieu  de  secourir  les  frontières.  La 
Suisse,  envahie  par  des  hordes  indisciplinées,  sup- 
plie et  ne  prend  pas  les  armes  : son  humiliation  ne 
la  sauve  pas.  Il  n’y  a plus  de  héros  dans  ce  pays  , 
où  l’on  ne  sait  alors  que  s’abaisser.  La  gueire  de 
trente  ans  cesse,  et  les  droits  de  la  Suisse  sont  as- 
surés. Rodolphe  Weltsteiii,  bourgmestre  de  Baie , 
force  la  conférence  de  Munster  à reconnaître  1 indé- 
pendance des  cantons,  qui  déclarent  ne  point  fane 
partie  de  l’Allemagne , et  veulent  gouverner  a leui 
gré.  C’est  avec  de  la  dignité  et  de  Icnergie  ^ 
peuples  peuvent  sc  faire  respecter  et  cramdie*  (16  \)) 


Les  habitans  des  campagnes  veulent  la  liberté.  Ils 
s’organisent  et  marchent;  la  Suisse  se  lève  contre 
eux.  Ils  tentent  le  sort  sans  succès  et  sont  complè- 
tement défaits  près  de  Vilmergen.  Désarmés  et 
leur  chef  mis  à mort,  ils  sont  condamnés  à de  for- 
tes amendes,  et  la  guerre  est  ainsi  terminée.  De 
IhGG  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  la  Suisse  est  le 
théâtre  de  guerres  de  religion. 

L’enthousiasme  religieux  avait  rendu  Genève  forloi 
puissante  et  industrieuse.  La  liberté  de  la  presse 
éclairait  les  esprits  de  la  classe  inférieure.  L’aristo- 
cralie,  inquiète,  prend  ses  précautions  et  arme 
d’artillerie  les  dehors  de  la  ville.  Le  peuple  se  révolte, 
les  magistrats  sont  décrétés , et  le  calme  renaît , 
grâce  à l’interposition  des  cantons.  Eu  1740  , Samuel 
Sîenri  se  met  à la  tête  d’une  conspiration  pour  ren 
dre  à Berne  ses  anciens  privilèges.  Il  est  découvert, 
et  meurt  avec  courage  après  avoir  refusé  son  par- 
don. 

Les  habitans  de  la  vallée  de  l’Inn  se  réA^oltent 
contre  le  bailli  qui  leur  avait  été  envoyé  par  le  ca»!- 
ton  d’Uri  (1749).  Ils  combattent,  et  vaincus,  ils  .sont 
déshérités  par  la  confédération  des  droits  de  leurs 
ancêtres,  de  leurs  privilèges,  de  leurs  garanties,  et 
îe  dernier  supplice  punit  les  auteurs  de  la  révolte. 

Cet  exemple  n’intimide  point  Neuchâtel.  Elle  se 
révolte  contre  Frédéric-le-Grand  qui  avait  étendu 
les  libertés  de  la  ville.  Frédéric  non-seulement  lui 
^pardonne  son  ingratitude,  mais  encore  consolide  ses 
•libertés.  Quelle  sagesse  et  quelle  grandeur  d’ame 
•dans  un  monarque  absolu  ! 

La  révolution  française  éclate  ; elle  compte  peu 
de  partisans  en  Suisse.  Le  pays  de  Yaud  seul,  par- 
tage l’enthousiasme  révolutionnaire.  Genève  est  in- 
différente. Les  sujets  de  la  Suisse , depuis  long-temps 
réclamaient  leur  émancipation  , l’abolition  des  droits 
'féodaux  , une  plus  large  part  aux  emplois  de  la  ma- 
gistrature. L’.«islocralie  et  la  démocratie  tempori- 
.saienl  pour  faire  droit  à de  si  légiti'iies  rççlamalions. 
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En  1797  , la  neutralité  de  la  Suisse  ne  suffit  plus 
à la  France  : Bonaparte  a résolu  d’envahir  ce  pays , 
où  l’ambassadeur  français  est  chargé  d’intriguer  et 
de  soulever  le  peuple , pour  favoriser  l’exécution  de 
son  projet.  En  1798,  Bâle,  Zurich,  Schaffouse,  So- 
leure  et  Fribourg  déclarent  leur  indépendance. 

Brune  s’avance  avec  quarante-cinq  mille  hommes 
contre  Berne , dont  l’armée  n’était  que  de  vingt-un 
mille  hommes , commandés  par  d’Erlach.  Soleure 
et  Fribourg  sont  emportés  d’assaut  ; et  le  combat  de 
Grauholtz  ouvre  les  portes  de  Berne  aux  Français. 

Les  milices,  dans  leur  féroce  désespoir,  tuèrent 
leurs  officiers,  sans  excepter  d’Erlach  , leur  général. 
La  Suisse  est  occupée  par  les  Français,  qui  alors, 
loin  d’être  généreux  et  désintéressés,  se  montrent 
avides  d’or  et  se  livrent  au  pillage.  Ce  n’était  pas 
ainsi  qu’ils  pouvaient  se  rendre  dignes  de  la  liberté; 
et  ils  prouvèrent  bientôt  après  qu’ils  n’étaient  pas 
indociles  au  joug. 

Genève  est  incorporée  à la  république  française. 
Un  odieux  caprice  du  vainqueur  bouleverse  les  in- 
stitutions d’un  pays  qui  les  avait  payées  au  prix  de 
tant  de  sang.  Les  cantons  adressent  à ce  sujet  un  mé- 
moire au  Directoire,  qui  y répond  par  l’envoi  d’une  ar- 
mée contre  eux.  Ceux-ci  jurent  de  mourir  fidèles  à leur 
patrie  ; ils  prennent  Lucerne  qui  est  reprise  par  les 
Français.  Reding , chef  des  Suisses  , attend  l’armée 
républicaine  dans  le  célèbre  défilé  deMorgaiten  où, 
cinq  siècles  auparavant , Rodolphe  Reding  , un  de 
ses  ancêtres  , avait  battu  les  Autrichiens.  Là,  ou  se 
bat  avec  acharnement  pendant  deux  jours.  Les  Suis- 
ses font  un  grand  carnage  de  leurs  ennemis , bien 
plus  nombreux  qu’eux  ; mais  ils  perdent  la  moitié 
des  leurs:  victoire  qui  coûte  cher  à ces  héroïques 
montagnards,  obliges  de  capituler,  exténués  de  faim 
et  de  fatigue. 

Le  canton  d’Undcrwald  ne  peut  supporter  le 
joug  étranger  ; il  s’arme  et  occupe  le  défilé  de  ses 
montagnes.  Seize  mille  hommes , ayant  à leur  tête 
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le  général  Schauenburg , attaquent  Nidwalden  qui 
n a que  deux  cent  quatre-vingts  citoyens  armés.  O 
dignes  descendans  de  Tell , c’est  ici  qu’il  faudrait 
des  pages  pour  célébrer  votre  héroïsme  ! Le  canon 
ponde;  des  femmes,  des  enfans,  combattent  avec 
tout  ce  qui  se  présenté  sous  leurs  mains,  et  se  font 
tuer.  Deux  cents  femmes  et  vingt-cinq  enfans  o-i- 
sent  sur  le  champ  de  bataille  ; les  Français  ont  perdu 
ppnilhersd  hommes:  quel  déplorable  succès  pour 
la  France  ! ^ 

La  Suisse  devient  le  théâtre  de  la  guerre  (1799). 
Les  Autrichiens  et  les  Russes,  sous  la  conduite  de 
Korsakow,et  les  Français,  sous  les  ordres  de  Mas- 
pna,  livrèrent  la  bataille  de  Zurich,  où  l’habile 
tactique  du  general  français  triompha  de  ses  enne- 
mis, apres  en  avoir  fait  un  terrible  carnage.  Zurich 
est  au  poupir  p Masséna  qui  y fait  régner  la  dis- 
cipline et  la  paix  : cependant  le  fameux  Lavater  v 
pt  assassine  par  une  main  inconnue  à laquelle  il 
faisait  l aumone. 

La  famine,  la  guerre,  une  extermination  conli- 
nuelle  dépeuplent  le  pays.  Enfin,  en  1800,  le  gé- 
néral Moncey  termine  la  guerre. 

La  Suisse  reçoit  deux  constitutions,  dont  la  pre- 
mière disppait  en  huit  jours  et  la  dernière  dure 
deux  ans.  On  se  met  à l’œuvre  pour  une  troisième, 
dont  les  vices  produisent  l’anarchie.  La  France  retiré 
ses  troupes.  En  1803,  la  médiation  de  Bonaparte  met 
fin  a la  guerre  civile,  qui  était  devenue  générale  dans 
toute  la  Suisse.  L aristocratie  était  contente  de  la 
puissance  qu’on  pi  avait  accordée;  les  privilèges 
paient  été  abolis  ; et  il  n’y  avait  plus  de  serfs 
dans  les  cantons  populaires.  Les  désastres  de  1814 
rompent  lacté  de  médiation;  et  le  congrès  de 
Viepe , en  psignant  à la  Suisse  ses  limiles  , ses 
droits  et  ses  devoirs,  fait  cesser  pour  quelque  temps 
ses  dissensions.  ^ 
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